DePaul University

Digital Commons@DePaul
Annales de la Congregation de la Mission

Vincentian Journals and Publications

1867

Volume 32: 1867
Congregation of the Mission

Follow this and additional works at: https://via.library.depaul.edu/annales
Part of the History of Religions of Western Origin Commons

Recommended Citation
Volume 32: 1867, Annales de la Congrégation de la Mission (Congregation of the Mission).
http://via.library.depaul.edu/annales/32

This Article is brought to you for free and open access by the Vincentian Journals and Publications at Digital
Commons@DePaul. It has been accepted for inclusion in Annales de la Congregation de la Mission by an
authorized administrator of Digital Commons@DePaul. For more information, please contact
digitalservices@depaul.edu.

ANNALES
DE LA CONGRBÉGATION

*

DE LA MISSION

IiS. -

IMP. AURIEN LE CLiEK, RUE CASSEITT,

29.

ANNALES
. Be

IA CANGr6iAT1i

DE LAN
MISSION
mVacuEL ME Lmr'wfm
ECRITES PAR LES PRaTRES DE

ÉiNPIKAm1ws
CETTE CONGRiGATION

ET PAR LES FILLES DE LA CHARITE
EMPLOIES DANS LES MISSIONS ÉTRAsGKRES.

TOME XXXII.

PARIS
ADRIEN

LE CLERE

rr Ci

IMPIaIERS DBE K. S. P. LB PAPE ET DE L'AIRCREtVCS
BUE CAsSETri,

29,

PRÈs sANT-SULPICE.

4867

Letsre dé M.CunitL, VaiitèéW de li 1'etra, aith ewr R. (1)
MA TRÈaIs-tU

It SoMi,

La grâce de Notre-Seigneur sait ave mues pour jeamisl

1ly a longtemps que je ne vous ai pas écrit, etiba' tnscience tne reproche ce péché. Pour pénitence, je m'impose
de vous faire le récit d'un petit voyage que j'ai fait à Ôurmiah, ah comtnencement de nos vacances. Ce sera aussi
mon action de gràces pour les utiles cadeaux que je viens
de recevoir de votre charité : bas, flanelles, images de taille
naturelle dont je tirerai bon parti.
Mais vous dites peut-être : Quel intérêt peut présenter ui
petit voyage de Khosrova à Ourmiah î - Pas beaucoup de
lui-même; mais il y à eu des incidents qui le rendent assea
poétique, et si j'avais le talent de bien narrer, je vous ferais
une pièce comico-tragique, pour rire et pour pleurer, qui
aurait l'air d'un roman, mais qui serait une histoire.
Commençons par quelques détails géographiques. 11 n'y
a que treize heures de bonne marche de Khosrova à la ville
(1) Nous pablions cette lettré, omise par mugarde dans la série des numéres
précédents; mais ce retard ne lui 6tea ies de Mn t1Mt paitleuler ai dé
sa couleur locale.

d'Ourmiiah. Quand je suis seqi avec mpn domestique, je
fais lestement ce trajet dans un jour; mais la caravane y
met une journée tout entière et un. bon bout d'une autre.
La plaine de Salmas est séparée de celle d'Ourmiah par
une petite chaîne de montagnes, qui touche au lac, de
manière qu'il n'y a pas moyen d'échapper : il faut passer
par là. Ce chemin dans ces montagnes ne dure que trois
heures; mais il est dangereux à cause, des hordes qui- infestent ces parages, depuis le commencement du printemps
jusqu'à I'hiyer. Cela va chaque année de mal en pis, par la
faiblesse, l'incurie, et peut-être la cqnnivence des autorités
qui partagent le butin avec les pillards.
Cétait le 24 juillet. Je revenais de Téhéran; j'étais fatigué, indisposé même; je n'avais guère envie de voyager
encore; mais nos confrères et nos Soeurs d'Ourmiah me réclamaient à grands cris : c'est que, voyez-vous, ma Soeur,
je suis petit, mais je suis précieux, tout comme le regrettablerM. Sturchi : il n'était pas beau; mais il était bon.
D'ailleurs nos séminaristes d'Ourmiah allaient en vacances, et quelqu'un devait les accompagner. Deux de nos
Seurs, des dernières venues, voulurent aussi être de la partie. Je fis d'abord quelques façons: car les routes étaient déjà
dangereuses, et je savais qu'elles le deviendraient davantage; or la présence de quelques Soeurs avec nous nous aurait rendu plus désagréable la rencontre de MM. les Kurdes.
Mais, outre qu'avec les religieuses, en général, il ne faut pas
faire beaucoup de façons, le désir qu'avaient nos Soeurs de
revoir leurs compagnes de voyage, de faire la connaissance
de celles qu'elles n'avaient pas encore vues, et le besoin de
se reposer un peu de leurs fatigues, me firent céder facilement. J'ai aussi la qualité d'être faible; de plus, nos Soeurs
prétendent qu'elles portent bonheur, et que, quand elles y
sont, on pourrait bien passer par le feu, sans courir risque
de se brûler, même les habits.

Tout fut donc préparé pour le départ, qui eut lieu le
24 juillet de bon matin; nous élions seize en tout : d4uze
séminaristes, deux Seurs, un domestique et votre serviteur,
sans compter les muletiers; nous formions le plus gros de la
caravane. Le reste devait nous attendre, et nous le rejoignîmes en effet, à l'entrée de la moptagne; on n'aurait pas
osé s'engager sans nous.
Nous avionscheminé quatre heures environ, et nqus arrivions à fendroit le plus dangereux. Chacun regardait de
côté et d'autre, et peut-être plus d'un cour battait un peu
plus vite, quand tout à coup un muletier pousse le..cri d'alarme : « Voilà les Kurdes ! voilà les Kurdes! -Et où sontils? - Mais les voilà dans la montagne, tout près de ce
troupeau qui paît là-haut! il y en a cinq, dix, quinze, vingt! »
Je regarde, et je ne vois rien; je regarde mieux, et je vois
enfin un cavalier qui passe là à l'endroit indiqué.
C'étaient des cris, un vacarme épouvantable. Ils vont
tourner cette colline, disait-on; ils déboucheront par ce ravin, et nous tomberont dessus, là, à cet endroit; c'est toujours là 1
«Courage! préparez les armes! doucement! qu'ils ne peusent pas que nous avons peurl On ralentit la marche pour
faire durer la peur; on prépara les armes: nos muletiers
avaient en tout cinq ou six fusils dont peut-être aucun
n'aurait pu bien tirer un coup, quelques mauvais pistolets et
quelques yatagans ou poignards. Et notre domestique? Un bon
fusil à deux coups sur l'épaule, le sabre au côté, deux paires
de pistolets à la ceinture : « Bah! les Kurdes, disait-il, ils
peuvent bien venir! et que nous feront-ils, à moins qu'ils ne
soientun bataillon! ne craignez pas, mon Seur (maSoeur)..
Et nos Sours aussi faisaient les braves. « Mais il n'y a
rien du tout! Oh! que ces muletiers sont viains de tant
crier; leurs cris me font plus peur que les Kurdes,:
Cependant je regardais, et leur figure, naguère si fraîche;
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était plus blanche que leurs cornettes. « 0 mon Dieu, disait
l'ine, nous aurions bien mieux fait de rester chez noues! Oui bans doute, reprenait l'autre, et avant qu'on m'y revoie,
il y en aura pour du tempsé.. l lune aura bien six becs, »
ajoutait-elle plus tard, quand elle avait moins de peur et
plus d'envig de rire..,
Nous marchions ainsi fort lentement, pour contenir par
notre aplomb les Kurdes qui nous épiaient. I paraît qu'en
effet il y en avait une bande assez considérable, qui allèrent
s'attaqetr, le même jour, a un village voisin, où ils furent
assez Matl reçus. Pour nous, soit qu'ils n'aient pas osé, soit
plus probablement qu'ils n'aient pas voulu, ils nous laiss*
rent tranquilles. Peut-être aussi nos SSours nous portèrent
bonheur, et Ulleste manquèrent pas de le dire et de le
répéter plus tard, quand le fil de leur langue se trouva un
peu mieux délié. Nos amis les Kurdes en furent donc pour
les hombreuses settises que nos muletiers leur dirent de
loin, sottises qu'ils ne pouvaient entendre, et nous arriTvâmes au haut de la montagne, où l'on cessa d'avoir peur
pour un moment.
Là, il y a un corps-de-garde. Ce sont quelques cavaliers
et quelques fantassins, placés à ce poste par les autorités
d'Ourmiah, plus volqers sans aucun doute que les Kurdes
euxmêmes, s'ils en trouvent l'occasion. Ils sont là, disent-ils,
pout protéger les passants. Ils feraient bien mieux de dire,
pour les rançonner. J'ai souvent vu qu'ils font payer le
monde: mais je n'ai jamais oui dire qu'ils aient sauvé per*
sonne, quoique maintes fois les Kurdes aient pillé, sous
leur nez, les caravanes et les passants. Nous passâmes après
leur avoir payé quelques frais de sauvetage, spontanément
pourtant. Pour nous, ils font de grands saluts et tendent la
main t pour les autres, ils les prennent à la ceinture, font
jouer le bton, ou arrêtent lescharges, sion refuse de payer,
Une heure après, nous étions au village de Koutchi, oùipous
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devions nous arrêter pour prendre notre réfection du matin.
Après avoir pris place sur la terre nue (car nous avions
oublié de prendre avec nous quelque nmauvais feutre), on
étala le provisions, àl'oimbre d'un saite qui nous dérendait
un peu des ardeurs diipoleil. Je vous assure, ma bonne
Sour, que mèrme un Anglais n'aurait pas dédaigné de
prendre place à notre banquet, et, dé fait, il y avait deux
ans environ que j'avais déjeuné là, sous le même arbre, aime
deux jeunes Anglais qui firent parfaitement leur devoir, je
m'en souviens. Cette fois notre confortable était vraiment
digne d'un Anglais; mais il nous manquait la meilleure
chose: la fatigue et la peur nous avaient enlevé l'âppétit.
Personne ne fit guère honneur qu'au DjadAji. Il faut que je
vous apprenne à le faire; ce détail culinaire pourra vout
être utile.
Prenez donc du caillé aigre: versez-le dans un sac Je
toile,.suspendez-le à une cheville plantée' &Îas la mrutiile,
laissez-le là une demi-journée pour qu'il s'essuie bien de
tout son petit lait. Prenez ensuite des oignons, des herbes
de plusieurs espèces, le tout haché menu; ajoutez-y des
f2uilles de rose, deSillet et autres fleurs, si vous on avez;
mêlez bien le tout ensemble, et vous aurez un Djadjik première qualité, excellente provision pour les voyages d'été.
Notre Bacchus; - ne vous scandalisez pas, c'est le nom de
notre cuisinier; vous savez qu'il y a aussi S. Bacchus; mas'
notre hommeest assez bon ami de l'autre; - donc notre Bacchus nous avait fait un grand sac de ce djadjik. et il était si
bien réussi, chacun désirait faire si bonne provision de frati
theur, qu'à la fin on finit par se disputer les restes.
Après nous être ainsi bien restaurés, nous nous remîmes
en route. C'était midi, et le soleil dardait ses rayons brûlants
d'aplomb sur notre tête. Heureusement il faisait un iuDf'air,
sans quoi nous aurions été cuits. L'étrier exposé au soleil
était si chaud qu'on ne pouvait le toucher avec la main. Pour
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comble de désagrément, dans ces endroits il n'y a que de
l'eau saumâtre, à cause du voisinage du lac. Le mieux est de ne
pas en boire du tout, si on le peut, et c'est ce que j'avais toujours fait et ce que firent nos Sours. Pour moi,'comme cette
fois j'avais la fièvre, je ne pus résister au besoin de me rafraichbir; mais il m'en prit mal : car je dus ensuite boire àchaque
fois que nous rencontrions quelque peu de cette mauvaise
eau, et plus je buvais, plus j'avais soif. Nos enfants sortaient
bien aussi de temps en temps quelqu'une des pommes qu'ils
avaient volées le matin, avant de partir, à notre jardinier
M. Salomon, à son insu d'abord, et plus tard à son grand
dépit, surtout pour ses beaux abricots blancs qui avaient
aussi disparu; mais tout cela n'y faisait rien; je fus dévoré
de la soif tout le reste de la journée. Je ne me souviens pas
sije pensai à offrir cette privation à Notre-Seigneur.
Mais ce n'est rien auprès de ce qui nous attend. En suivant la route ordinaire, nous devions longer, pendant quelques heures, une haute montagne qui domine ce côté de
la plaine. Or, on prétendit que cette route était dangereuse; qu'à tel endroit, à tel détour, nous pourrions bien
rencontrer des Kurdes, ou tout au moins la bande de Kédjelà
Aly qui se tient dans ces montagnes.
Ce Kédjel-Aly est un Persan, chef de brigands, connu
de tout le monde, dix fois pris et dix fois relâché par l'autorité, lequel habite un village que nous avions devant les
yeux. Nous n'avions pas grand'chose à craindre de lui, à
mon avis ; mais la peur du matin était trop récente pour ne
pas dominer notre conseil. On décida donc de prendre la
route qui longe le lac. Elle n'est pas plus longue, et on la
suit ordinairement pendant l'été; mais on y a l'inconvénient
d'avoir à marcher pendant plusieurs heures dans le sable et
dans le sel, ce qui la rend plus pénible.
Ndùs*cheminions ainsi tout doucement, et nous allions
tourner à droite pour aller rejoindre la route que nops avions
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laissée, et arriver ainsi au village où nous devions passer la
nuit, dans un gîte assez passable, chez un Arménien de
nos amis, lorsque tout à coup, précisément à l'endroit signalé comme dangereux, on tira un coup de fusil dont
la détonation nous fut renvoyée par l'écho, comme s'il eût
éclaté à nos oreilles. Nous étions à une demi-heure de distance. Nous vîmes en même temps un cavalier qui galopait,
montait et descendait sur le penchant de la montagne, tirait de temps en temps quelques coups de fusil, auxquels
quelques hommes à pied que nous aperçûmes aussi répondaient par d'autres coups.
Cette fois nos muletiers n'y tinrent plus : ils se mirent à
pousser des cris, comme si on leur eût arraché la peau. J'eus
beau me mettre en frais d'éloquence pour leur prouver que
nous ne courions aucun danger; que s'il y avait réellement
des voleurs, il y avait aussi là quelqu'un qui se battait avec
eux; qu'ils ne laisseraient pas cette pr.ze pour courir sur
nous; que ce ne pouvaient être des Kurdes, puisque nous ne
voyions pas de cavaliers; que nous étions en état de repousser un assez bon nombre d'assaillants; que d'ailleurs
nous étions tout près d'un gros village, où nous serions
arrivés avant que les pillards pussent nous atteindre. « Oui,
oui! me répondaient-ils: vous ne savez donc pas que l'année
dernière, à cette même époque, ils ont pillé la caravane
aux portes de ce même village, et que personne ne sortit
pour la secourir ! Vous ne les voyez pas! mais ils sont là
cachés derrière ces rochers ; il y en a une grosse bande qui
vont nous tomber dessus : allons ! vite! vite! » Et là-dessus
ils piquent leurs chevaux avec leurs longues alênes, et ces
animaux, qui n'aiment guère à se déranger de leur pas ordinaire, courent autant qu'ils peuvent.
Nos Soeurs étaient séant sur leurs chevaux; ma crainte
était de les voir, d'un moment à l'autre, tomber à terre,
au risque de se casser le cou. Je n'avais pas quitté le petit
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pas. Je criais à toutes forces à nos Soeus dée etenir leutS
montures. Mais personne ne m'entendait, et pUis le moyen
d'arrêter, quand le muletier était là avec son alêne pointue
dans les flancs de l'animal! Je détache mon domestiqué
pour qu'il fasse ralentir la marche, on au moins pout aider
nos Seurs à se relever, si elles viennent à tomber. 11 part
comme l'éclair, donne ses ordres, menace de faire jouet
lé fouet sur les oreilles des muletiers; mais on à plus peurt
des Kurdes que de lui : on continue à courir, et lui avec eut.
J'étais resté seul à un demi-quart d'heure. Je piquai
aussi des deux, et j'eus bientôt rejoint le gros de la caraf
rane. Nous étions déjà descendus bien afant dans la plaine,
et nous nous trouvions au milieu des villages. Cependant
la peur n'était pas encore passée.
Je proposai plusieurs fois aux muletiers dè couper à
travers les champs, pour aller rejoindre la route qui devait
nous conduire au village que nous avions en vue : ils neé voulurent pas y entendre. a Nous avons trop dévié, me répondaient4ils, et puis les Kurdes pourraient bien venit nous
tomber dessus, là-bas, à cet endroit. » Cependant il n'y avait
pas un seul Kurde. Huit jours après, nous sûmes que ce n'étaient que quelques soldats à pied, en route eux-mêmes, qui
s'étaient amusés à molester le cavalier que nous avions Nv
courir, pour lui attraper quelque peu d'argent. Ça leur
arrive souvent.
Force nous fut donc de poursuivre notre route, avec cent
tours et détours, arrêtés à chaque instant par les nombreux
et profonds canaux d'irrigation qu'il nous fallait passer
sur des ponts de bois, toujours fort étroits et souvent à
demi brisés, au risque de tomber dans l'eau. Sur notre route
nous rencontrâmes plusieurs villages musulmans; mais nous
n'avions pas grande envie de nous y arrêter, et nous voulions
arriver à un village chrétien. Enfin, au soleil couchant,
nous arrivâmes à Iki-Agadj. Il y avait dix-sept heures moins
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paq qpue QU 4ioins cheval, La longueur du chemin, la
chaleur, la peur, noQs lva4ient rendu cette jourqée fort
fatigante; pous tions donc harassée, et nous auriops eu
beQin d.'i banondroit pour nous reposer; mais voilà que
personne ne veut nous recevoir: nous fùmes plus d'un quart
d'eipr àa trouver up gîte,
Iki-Agadj est un village moitié arménien, moitié nestorien, Wtut herétique, Nous avions là autrefois une excellente
catholique : si j'avais pu la trouver, j'aurais trouvé aussi
uo trou un peu tranquille, au moins pour nos Sours. Je
deipandai deo es nouvelles. « Oh! me répondit-ou, Teresia
milq, Thérèsm est morte 1 -El ses fils, où eont-ils y - Nous
4P saivons; iii sont dans les champs; mais voici sa bru.

,h ibien bri de Térésia, n'avez-vous pas chez vous quelque
petit coin pour loger ces deux rahasiaté (religieuses)? Voyez
çprmmoe elle4 sont bien fatiguéegl Pour nous, Bous nous
arrangerqps,
Non,
N- Saawb (Monsieur, Seigneur), il n'y a
pqq de place eks nBOUS. M
Or, Fi ces pauvres gens ne voulaient pas nous loger, ne
pensei pas que e soit par m4chanceté: ils étaient plutôt
4piOvanto4 do notre grand nambpe ; si nous n'avions été que
quatre Qu cinq, nous aurions trouvé tout de suite un logement : car les chrétiens d'Ourmiah sont généralement fort

hoesitaliers.
Entin nous nous retirimes dans la uoqr assez vaste d'une
maison que le prppriétaire avait abandonnée depuis pluoieurs poii. DIas un coin il y avait une ehambrette, encore
garie d4'une natte; nous y serrâmes nos effets, et cet appartemngt fut destiné à nes Soeurs. La pièce principale de cette
'maison abandonnée était habitée par une pauvre femme, qui
ious donna bien plus tard tout ce qu'elle avait, mais maalheureusement elle n'avait rien. Nous avions surtout besoin
de quelques tpiso pour pous asseoir, et de quelque chose
oeuehe à la
pour pous couvrir. Ici, dans cette saison,
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belle étoile; mais si on n'est pas couvert, surtout quand on
n'y est pas accoutumé, on court risque de prendre mal. Or
cette pauvre femme ne put nous fournir qu'un mauvais petit
tapis. Nos séminaristes durent prendre place sur la terre nue
pour se reposer à leur gré.
Mais voici que les curieux, les curieuses surtout, arrivent
en foule. La porte est encombrée, les toits des maisons voisines sont tout couverts; on descend de tout côté par les
murs, afin de voir d'un peu plus près. Vous sentez bien,
ma bonne Soeur, que ce n'est pas nous qui piquons ainsi
la curiosité. Les cornettes attirent tous les regards; on mesure, on toise de pied en cap, on s'extasie devant tout; enfin,
après avoir bien parlé des yeux, on se hasarde à parler de
la bouche. Ce n'était guère difficile pour les femmes de ce
village, mais bien un peu pour nos Soeurs, qui ne sont
pas encore fortes en langue chaldéenne; mais quand il
s'agit de parler, les femmes s'en tirent toujours. J'ai vu la
regrettable Soeur Couêsbouc tenir compagnie aux dames
musulmanes de la ville d'Ourmiah et i» intéresser pendant
des heures entières, avec quatre ou ciil? mots de turc
qu'elle savait; il est vrai qu'en cas d'embarras, elle savait
recourir au français et qu'elle leur faisait réciter Je vous
salue, Marie, etc.
La conversation s'engagea donc, et dans peu de temps
elle devint fort expansive. Pour donner plus libre accès
auprès de leurs personnes, nos Soeurs prirent le parti de
sortir un peu de leur trou pour aller faire un tour dehors.
« Que vous êtes heureuses! leur disaient ces pauvres femmes,
que vous êtes heurer es! Nous le savons bien : votre chemin est le bo'
; vous autres, vous irez au ciel, et
nous, nous i,.

.. ienfer ! » Et autres choses semblables,

au milieu desquelles elles mêlaient toujours une grande
estime pour les Catholiques et une grande improbation pour
les Protestants. Cependant elles continueront à vivre dans
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leur Nestorianisme; elles y mourront, hélas! Elles verront
alors que leurs craintes sont plus fondées qu'elles PC pensent
peut-être. La meilleure partie des Nestoriens d'Ourmiah en
est là aujourd'hui.
Comme nous étions fort fatigués, nous voulûmes nous
procurer le délassement d'une tasse de café. Nous avions
du café, du sucre, des timbales pour boire, mais nous
avions négligé de prendre une petite cafetière; et maintenant où trouver un vase pour faire cuire notre café? Des recherches dans le village eussent été plus qu'inutiles.
La bonne petite femme nous apporta sa koussarta; c'est
un pot de terre à deux anses, fort célèbre dans ces pays et
fort semblable à ceux dont on se sert chez nous pour conserver les oies confites. 11 sert à faire la soupe et tous les
autres fricots; c'est réellement un ustensile précieux.
Le difficile était de s'en servir pour faire cuire du café
qui ne fût pas trop gras. On disposa quelques pierres en
forme de fourneau, on fit du feu, et on se mit à faire
bouillir de l'eau à plusieurs reprises dads la koussarta pour
la dégraisser un peu. Je ne me souviens pas bien si on
réussit à faire du café; mais il me semble pourtant que oui,
et que même nous le bûmes avec une certaine sensualité,
sans faire trop d'attention s'il était sucré ou graissé.
Quoi qu'il en soit, on parla ensuite de souper, et on étala
le reste de nos provisions de voyage, qui était encore fort
confortable, pour parler à l'anglaise. Mais le repas fut
bientôt fini, tant on avait peu d'envie de manger. On
songea ensuite à se coiiuer, et il en était temps: car il était
près de onze heures, et nous devions partir à trois, même
auparavant.
La cour était pleine de chevaux, d'ânes, d'enfants, de
femmes, d'hommes, de muletiers musulmans, de prêtres,
de Seurs, de séminaristes. Nos Soeurs convinrent qu'elles
resteraient dans la chambrette, commodément assises sur
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leurs talo;p, et qu'ellas dûrmiraieot, si elles pouvaient.
Mais lpssnoustiques avaient déjà depuis longtemps coma
ipence unw musique do fort mauvais augure pour le repos;
car ils ne se contentent pas de chanter, ils trouffnt ausi
leur tetmp pour bien piquer, Ainsi nos pauvres Seurs ne
pure4t y tenir longtemips, et, au lieu de passer le reste de 1
uuit dans ce trou, accroupies tur leurs effeis, elles dureat
le passer sur leurs jamnbes et dehors.
Nos séminariates so jetèrent, par-ci, par-là, sur la terre nue,
n'ayant rien pouf se couvrir; seulement, pour se garantir
up peu mieux de la fraîcheur de la nuit, ils eprent soin de
vider quelque bouteille de cordial que nous avions apportée du reste à cette intention.

Pour moi, en ma qualité de premier personnage, je devais être mieux traité. Je m'étendis, dans un coin de la cour,
sur le vieux petit tapis de la bonne femme, plaçant sous ma
tête une besace surmiontée d'un petit oreiller que nos Seursn
avaient apporté. Je n'avais pour me couvrir que mon léger
manteau persan, connu sous le nom d'abba. C'était bien
assez pour la s4ison mais comme j'y avais de la prédisposition, je pris froid. Je ne sais pas si je dormis bien; mais
je sais bion que quand je me levai pour partir, avant les
trois heures, mes os fuyaient et craquaient, comme ceux
d'un squelette mal mopté. Si j'avais eu quelques gouttes
de notre élixir, elles m'auraient aidé à chasser les frissons
qui me perçaient comme des épingles; mais la provision
était épuisée, et puisje désirais bien célébrer la sainte messe.
Nous partimes done à sec. Il ne nous restait que trois
heures de chemin à faire; mais la caravane en mit cinq. Je
saute pour abréger: car, quoique j'aie déjà beaucoup couru,
il me reste eincore beaucoup de chemin à faire. Enfin versles
huit heures un peu passées, nous arrivâmes à la ville. Je célébrai la sainte messe, que tout le monde entendit en action
de grâces, et puis nous nous mimes à oublier notre peur et nos
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fatigues, ce qui fut bientôt fait. Je fus deuf ou trois jours à
me remettre de mon indisposition, sans cesser pour cela de
prendre part à la joie commune.
Ici, ma bonne Seur, je renonce à vous dépeindre la
joie, le contentement des deux familles. Sur la terre étrangère, à bien des lieues de la patrie, ces consolations ont une
douceur que vous ne connaissez pas, vous autres. Mais,
hélas! les douleurs aussi sont bien plus'poignantes; nous le
savons bien en ce moment, puisque au moment où je reprends la plume pour continuer cette lettre, nous venons
de terminer, par un service solennel, la neuvaine de notre
bonne Sour Didion, que la mort vient de nous enlever, à la
fleur de l'âge, après une courte maladie de huit jours, au
moment où la maison dé Khosrova avait un plus grand besoin de ses services ! Mais si nous avons dû la pleurer, cela
doit finir maintenant : car nous avons accompli les jours de
larmes marqués dans les saints livres, et puis la confiance
que nous avons qu'elle est déjà entrée dans la gloire éternelle doit tarir la source de nos pleurs, pour ne plus penser
qu'à mériter par nos bonnes oeuvres une mort précieuse
comme la sienne. Je reviens à Ourmiah.
Dès les premiers jours, nos Soeurs firent leurs visites à la
princesse, femme du prince gouverneur, et aux autres
grandes dames de la ville. Leur curiosité les porta même
à aller voir les dames américaines, qui les reçurent fort
poliment du reste, mais ne leur rendirent pas la visite, sans
doute pour ne pas compromettre leur grandeur aux yeux
du public. C'est du moins assez dans les habitudes polies de
leurs maris avec nous. Aussi, il y a bien longtemps qu'ils n'ont
pas eu notre visite, et nous attendrons bien qu'ils nous rendent celles qu'ils nous doivent, avant d'y revenir.
Quant aux autres petits délassements, nos Sours d'Ourmiab n'oublièrent rien pour empèchernos Soursde Khosrova
de s'ennuyer parmi elles; celles-ci aussi payaient bien leur
T. XXXII.
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écot et y mettaient la meilleure volonté du monde. Patmi
elles il y en a une qui semble être née pour faire rire, quand
elle est de bonne humeur, et plus encore quand elle ne l'est
pas autant. firet, elles firent si bien toutes ensemble que les
dix jours que nous devions rester furent trop vite passés;
il fallut en ajouter encore huit. Je le fis volontiers, et notre
départ fut ajourné àhuitaine, pour la prochaine caravane.
Mais il parait que le temps de rire était passé pour nous, si
toutefois on pouvait empchler nos Soeurs d'être joyeuses,
même au milieu des contradictions.
Deux de ces nouveaux huit jours de vacances étaient a
peine passés, que je fus pris d'un tual d'yeux si cuisant
que les deux ou trois premiers jours je fus obligé de garder
la chambre presque continuellement, et de me tenir sur mon
lit. Je ne pouvais supporter la lumière, et je n'y voyais
presque pas. dependant je ne fus jamais privé de la consolation de dire la sainte Messe; mais c'est tout ce que je pus
faire pendant une dizaine de jours. Voilà donc notre départ
indéfiniment ajourné : nos bonnes Seurs auront plus de
temps pour bien faire leurs vacances; mais le sentiment de
la joie se trouve un peu émoussé par l'état de souffrance dans
lequel on me voit et par l'ennui qui commence à poindre.
On rit bien encore, mais ce n'est plus de si bon coeur.
J'allais dire chaque jour la sainte Messe chez nos Soeurs,
et après mon action de grâces je descendais à la salle de
réception, pour prendre une petite tasse de café qu'on
avait l'habitude de me servir. Je suis à peine assis que voici
venir madame la Supérieure avec sa bonhomie ordinaire:
«Eh bien! pauvre bon Père, comment vont vos yeux aujourd'hui? - Les voici, ma Soeur, ils ne sont allés nulle part.
- Mais voyez donc! je vous plains, et vous vous moquez de
moi I ce n'est pas bien, ça; mais enfin que je voie un peu; »
et elle s'approche pour voir s'il y a quelque amélioration, et
si les remèdes font leur effet.
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Maintenant, tua bonne Soeur, comme vos yeux pourraient vous faire mal quelque jour, il faut que je vous enseigne là manière dé les guérit, à ta maniére de ces pays.
Vous voyez que je m'intéressé bien à vous. le vous ai
montré à préparet le djadjik, à faire le café sans cafetière;
inaintnant, c'est plus important, je vais vous donner une
leçon de médecine. Icoitez bien.
l ftaut savoir d'abord que, dans ces pays, il y a beaucoup de
médecins d'yeux, parce quC ces maladies sont fort communes.
Ce sont ordinairement dés femmes, chrétiennes ou musulmanes, n'importe. 1aturellement, pour moi on eut recours
aui plus savants, aux plus renommés. bu reste, on n'est
einbarrassé que pour le choix : car chacun vous assure bien
que son remède vous guérira infailliblement à la deuxième
application. Pour la cure on se sert de certaines poudres
jaunes, bleues, rouges, ioires; il y en a de touies les
couleurs. le suis bien fâché de ne pas avoir demandé la recette pour vous la communiquer, mais on peut y suppléer
facilement. Prenez donc du sel, du poivre, du vinaigre forI
piquaint; mêlez bien lé tout ensemible; versez ce mlangé
dans les yeux malades, et vous aurez infailliblemeat l'effet
des poudres de ces pays.
Outré les cataplastdes, les sangsues, les vésicatoires, je
dùs aussi me soumettre 4 l'action des poudres; le médecisi
qui me soigna le plus sous ce rapport fut M'" Rachel, la
mère de Lazare-Aga que vous avez à Paris, et que j'ai prise
aussi pour ma mère, depuis que la mienne est morte; j'avais plus de confiance en elle, parce qu'en mettant le remède
dans mes yeux, elle invoquait les saints noms de Jésus et
de Marie.
Pour recevôir c reimède, je devais m'étendre par terre,
lout de mon lorg, avec un mince oreiller sous la tête. D'une
pain le médecin ovrait mes yeux, et de l'autre il versait la
Voudre; ensuite on les couvrait d'un mouchoir de couleur
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sombre: cela cuisait comme le feu, et les larmes coulaient
comme des ruisseaux. Je devais rester dans cette position
une heure, plus ou moins immobile, dans l'obscurité, enveloppé dans mon abba ou manteau.
Comme je n'avais plus rien à faire dans ce temps, je
pensais au bon Dieu, je faisais des actes de contrition de mes
péchés, et quelquefois à haute voix. Or, comme cette cure
se faisait dans la salle de réception de nos Sours, elles venaient écouter à la porte. Il y a longtemps que les femmes
sont indiscrètes. Bien plus, un jour l'une d'elles, et je crois
que c'était la Supérieure, se permit de rester là, à mon insu.
Elle dut être fort édifiée : car ce jour-là j'étais en dévotion,
et j'en dis beaucoup. Je ne sais pas si le sermon que je lui
fis ensuite lui aura plu autant.
On me soigna, ou plutôt on me martyrisa ainsi pendant
une vingtaine de jours, après lesquels, avec mes yeux à demi
guéris, nous serions partis absolument: car la patience de
nos Soeurs était à peu près à bout. Mais voici le gros de lhistoire; ayez la bonté d'attendre un peu, ma Sour : car il faut
que je fasse ma lecture spirituelle; je reprendrai la plume
ensuite.
Tai fini. Comme nous nous disposions à partir par la
prochaine caravane, le jeudi, voilà que le mardi nous recevons de M. Terral une petite lettre conçue à peu près en
ces termes : a Les musulmans de la vieille Salmas m'ont
fait avertir de vous envoyer dire aussitôt de ne pas sortir
d'Ourmiah, ou de venir avec beaucoup de précaution : car
les Kurdes-Révends vous attendent depuis plusieurs semaines, sur la route, pour vous faire une mauvaise affaire.
Veillez donc à prendre vos précautions. »
Il nous fallut ainsi renoncer à notre départ pour cette semaine. J'écrivis àM. Terral de prendre bien ses informations,
et de s'assurer si ces bruits avaient quelque fondement, ou
non. La semaine suivante, nous reçûmes des nouvelles en-
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core plus alarmantes. Un de ces Kurdes, qui faisait de la
farine à un certain moulin, avait dit à un de nos principaux
catholiques du village de Patavour : &Si M. Cluzel nous
tombe entre les mains, nous le mettrons en pièces. » Des
Kurdesses qui étaient venues à ce même village de Patavour
vendre du fromage, auraient dit : « Où est votre Grand? Il
est à Ourmiah : il n'ose pas revenir, il a peur. » Bref, on en
disait tant qu'à Khosrova, on avait conçu des craintes sérieuses.
Mais c'est ici qu'il aurait fallu voir les pauvres Seurs qui
m'avaient accompagné à Ourmiah. Elles pleuraient, elles
pleuraient, mais de si bon coeur qu'il y en avait vraiment
pour rire et pour pleurer en même temps. Les Soeurs d'Ourmiah leur faisaient aussi un peu écho, la Supérieure surtout
qui pleure assez volontiers, de manière que c'était quelque
chose de triste et de risible tout à la fois.
Et quelle était la cause de cette grande désolation? Li
voici : d'une part, elles voyaient déjà la route toute couverte
de Kurdes; elles les voyaient me tuer en dix endroits, sous
leurs yeux. « Si au moins on nous tuait avant lui! se disaiçntelles. Ou si on nous tuait et qu'on le laissât! Mais le voir
couper en pièces sous nos yeux! .
D'autre part, leur conscience leur faisait un reproche:
«Si nous n'étions pas venues à Ourmiah, peut-être notre Père

n'y serait pas venu non plus./Au moins, si nous étions reparties après les dix jours, nous aurions été de retour à Khosrova
avant que les Kurdes eussent su que M. Cluzel était allé à
Ourmiah. Nous sommes donc cause de tout ceci; » et làdessus des pleurs, en veux-tu en voilà. La Soeur rieuse surtout
pleurait plus chaudement. Pourtant, au milieu même de
toutes ses larmes, elle ne pouvait s'empêcher de lâcher le
mot pour rire; c'est alors qu'elle répétait surtout : * Avant
qu'on ne m'y reprenne, la lune aura bien six becs !
Je me mis à les rassurer, en leur disant que nous allions
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prendre de si bonnes précautions qu'il n*' aurait absolument rien à craindre pour personne, et nous nous remimnes
à faire un peu patience; ce n'etait pas façile.
J'écrivis donc à M. Terral de nous envoyer la semaine
prochaipe une quinzaine de jeunes gens, bien armés de fusil&
et de pistolets, qui partiraient le jeudi de Khosrova pour
arriver le soir à Guiavilan, ou 4 Koutchi, ou nous arriveriQon
aussi de notre çôté.
Mais avant de passer outre, il faut dire ici quels sont les
griefs de çes Kurdes contre moi; j'ai à leurs yeux trois gros
péchés mortels, dont chacun mérite bien la mxort pour le
moins, et encore 14 mort à coups de sabre.
1" M. Clyzel est cause de l'expédition de trois mille
nmmes <um'on a conduite contre nous au printemps: expédition, par parenthèse, qui ne leur fit aucup mal, et de laquelle en tout cas je suis bies innocent, vous pouvez le
croire,

2* M, Cluzel ne cesse de dénopcer nos pilleries au goiverqemeut, comme si tout le monde ne les voyait pas
assez, iurtout ceux qui en sont les victimes, qui ne cessent
de faire des plaintes bien fondées, mais inutiles,
3° M. Cluzel est allé à Téhéran, ou il a délivré de prison
Aly-Aga, Cet Aly-Aga est un chef fort renommé d'une autre
tribu kurde, ennemie de celle des Révends, qui craignent
beaucoup son retour. le le connais depuis plus de vingt ans;
je le vis à Téhéran; il était sorti de prison avant que j'ar.
rivasse là; s'il n'en était pas sorti, je n'aurais pu ni voul) le
délivrer : cela se comprend. 1l me dit qu'il avait arrangé
ses affaires, qu'il reviendrait dans le pays; il donna à mon
domestique une lettre pour sa famille, et je lui rendis un
petit service tout persopel, qui p'avait aucun rapport ni 4
ses affaires avec le gouvernement, ni à ses disputes avec les
autres Kurdes. A notre retour à Salmas, mon domestique fit
parvenir la lettre; comme il est un grand babillard, il se
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mit à publier qu'Aly-Aga devait revenir avec beaucoup d'autorité, et cela a bien pu faire croire à ses ennemis que j'avais agi en sa faveur. Qjoi qu'il en soit, je pense que e'est
là le plus grand grief de ces Kurdes contre mnoi; mais les
faits sont venus l'atténqer : car Aly-Aga est encore à Téhéran,
et, quoiqu'on dise encore qu'il reviendra, je ne pense pas
que ce soit de sitôt.
Tout ceci avait été habilement exploité par quelques
autres petits Beys kurdes d'une autre tribv, lesquels avaient
cruellement massacré un de nos principaux catholiques du
village de Djarah dans ces montagpes. Sa présence les embarrassait, parce que le gouvernement en avait fait un petit
gouverneur de ces quartiers, et ils purent croire que j'avais
fait quelques plaintes contre eux. Le ministre des affaires
étrangères, qui avait déjà eu connaissance de ce meurtre
copmmis sur cet homme, au moment où le gouvernement venait de le décorer, me demanda en effet quels étaient ces
Beys, et je le lui dis; mais en Perse on se soucie si peu qu'il
y ait un chrétien de plus ou de moins, serait-ce le plus
marquant de tous, qu'on n'a rien fait pour venger ce crime,
Je savais bien qu'il en serait ainsi : aussi je ne fis que répondre aux questions que m'adressa le ministre des affaires
étrangères. Ces Beys, peu puissants du reste, car ils n'ont pas
de tribu, sont aujourd'hui fort tranquilles chez eux; ils sont
revenus de leurs préventions contre moi; mais celles qu'ils
ont inspirées aux chefs de la tribu des Revends subsistent
encore.
Voilà donc mes trois péchés mortels aux yeux de ces
Kurdes. Heureux si je n'en avais pas d'autres devant
Dieu!
M. Terral.me répondit qu'au jour et au lieu indiqués
nous trouverions non pas quinze, mais trente jeunes gens de
Khosrova; qu'on s'avancerait même dans la plaine jusqu'à
cet autre endroit dangereux où l'on tirait les coups de fusil
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à notre venue, et qu'ainsi nous pouvions partir sans aucune
crainte.
Mais, en attendant, une de nos Sours de Khosrova était
tombée malade; elleétait au lit avec une bonne fièvre, causée
par de grosses tumeurs qui l'empêchaient absolument de
se mettre en route. Elle protestait bien qu'elle pouvait se
tenir à cheval, qu'elle voulait partir absolument; mais dans
la réalité, elle n'aurait pu soutenir une demi-heure de chemin, tant elle était faible et mal disposée.
Que faire maintenant? M. Terrai va partir avec son
armée : car il nous a fait part de l'intention qu'il avait d'en
prendre le commandement en personne. Ce n'était pas
sans quelque raison. Sans cela nos soldats, qui allaient pour
se battre avec les Kurdes, auraient bien pu se battre entre
eux. Pour nous, nous ne pouvons partir : car songer à le
faire sans prendre avec nous notre Sour, c'eût été trop dur
pour elle et pour nous.
Comme nous en avions encore strictement le temps, nous
primes le parti d'expédier vite un piéton pour prévenir
M. Terral de ce contre-temps, et lui dire de ne pas se déranger pour cette semaine. Notre piéton part donc le mardi
à onze heures, pour arriver le lendemain pers midi; cela
suffisait. En route, dans les moqntagnes, il rencontra quelques
Kurdes qui lui prirent son pain et son couteau; les vêtements qu'l avait ne valaient pas la peine de l'en dépouiller.
Heureusement, il eut la présence d'esprit de dire à ces aimables Kurdes : « Mais j'ai faim aussi; asseyons-nous ici et
mangeons ensemble mes provisions. - Volontiers, » lui
répondirent-ils. On s'assied, on mange, et après ce repas
avec ces honnêtes voleurs, notre piéton reprit tranquillement
sa route pour Khosrova.
1l y arriva vers les quatre heures du soir; mais M. Terral
en était parti dès le matin avec sa troupe, composée de
trente-trois personnes; a cette heure il était déjà à Guiavilan.
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Le piéton ne les avait pas rencontrés, parce qu'ils étaient
sortis de la route pour aller prendre un bain à une source
d'eau chaude, fort renommée, de ces montagnes. Heureusement, à Khosrova on trouva un homme de Guiavilan
même qui s'offrit à aller porter, pendant la nuit, la lettre
à M. Terral. Elle lui arriva vers les trois heures du matin,
au moment où tout le monde se préparait à partir pour
s'avancer dans la plaine à notre rencontre.
Jusqu'à ce moment la partie avait été tiWs-joyeuse: voilà
pourquoi le désappointement en fut d'autant plus sensible.
Pousser jusqu'à Ourmiah et rester là huit jours avec une
trentaine de personnes, c'eût été un peu embarrassant. De
plus, c'était la saison des travaux les plus pressants, et huit
jours de grève pour tant de monde, c'était pour eux une trop
grande perte. On prit le parti de s'en retourner à Khosrova,
l'oreille up peu basse. Au retour la bande s'éparpilla un peu.
Quatre deunos jeunes Khosravaliens, qui avaient pris les devants pour arriver plus tôt, rencontrèrent plusieurs Kurdes,
brigands peut-être, mais déguisés en voyageurs, qui les
accablèrent de questions: « D'où venez-vous ? où allez-vous?
c'est bien dangereux d'aller ainsi en si petit nombre; on
vous dépouillera. Vais où alliez-vous en si grand nombre?
Vous alliez chercher votre Grand, qui est à Ourmiah ? Pourquoi n'est-il pas venu ? - Nous étions venus à la chasse des
sangliers et des Kurdes; si quelqu'un a envie de rZeevoir
une balle dans la poitrine, qu'il se présente, leur répondit-on, en leur montrant les carabines. - Comme vous y
allez ! vous frapperiez donc à mort? - Oui, à mort. - U
ne ferait pas bon se frotter à vous. » Toutes ces questions
firent soupçonner de plus en plus les mauvaises intentions
des Kurdes à mon sujet.
A son retour à Khosrova, M. Terral nous écrivit, par
notre exprès, que la semaine prochaine il serait encore au
poste avec sa troupe, si nous lui faisions savoir que la Sour

malade pourrait faire le voyage, et que cette fois lui et
la cavalerie de son armee pousseraient jusqu'à purmiah.
yNotre malade était guérie, et ne l'eÛtelle pas été, eOll
aurait bien supposé lPtre. Nous fimes par lettre à M. Terrai
des compliments sur son dévouemeit, et nous l'invitâmeý à
venir jusqu'à Ourmiah. Nous l'attendiops le mardi 6 p
tembre. Vers les cinq heures, M.Bedjan voulut monter à
cheval pour aller pn peu à sa rencontre et revenir à sept
beures pour le souper, Sept heurep $e passent; il n'arrive
pas, Nous disons : «II aura rencontré nos voyageurs; ils
sont fatigués, on vient doucement iattendons. » Huit heurçp
se passent, rien n'arrive. On sert le souper; Pous avons
devant nQus des mets exquis ; car pos cuisinières ont déployé

tout leur savoir en l'honaeur de M. Terrai; mais rien ne
peut passet par notre gosier, On se lève de table, on remonte sur la terrasse, 'çeil et l'oreille au guet, Vers les neuf
heures, on voit paraître au bout de 14 rue quelque chose
qu'on prend poir des chevaux. Un cri de joie sort de
toutes les bouches : C'est M. Terral, c'est X, Bedjûan Y
1Nos Sours sortent dans la rue, font quelques pas en avant
et se trouveut en face de nos ânes qui revenaient de la
vigne, chargés de bois ou de quelque autre chose. Enfin,
on va faire quelque peu de prières, on se couche; mais
le sommeil ne vient pas. Chez nos Soeurs, il y en ept qui
ne fermèrent pas l'ail.
Vous comprendrez nos alarme, ma chère Soeur, quand
vous saurez que les environs de la ville d'Ourmiah sont
plus dangereux, à la tombée de la puit, que tout autre ewdroit. Nous nous diWious : qM.Bedjan est parti seul avec un
domestique, il aura poussé un peu trop loin; à son retour,
il sera tombé entre les mains de bandits qui lui auront fait
quelque mauvaise affaire. «
Mais où était-il donc, tandis que nous ne pouvions ni
manger ni dormir à cause de lui? Ayant appris que M.Terrai
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s'était arrêté &Saatli, village à trois heures de la yille, il
était allé jusque-là. Ainsi, tandis que nous étions tous fort
en peine Rsu sujet, il était là bien Iranquille à jaser avoç
mes compatriotes et avec soi confrêre, M. Terral.
Epfin, vers les quatre beures du matin, voici MM. Terrai
et Bedjan qui nous arrivent avec une demi-douzaine de cça
valiers; ils seront bien tôt suivis par dix-sept hommes à pied,
dont nous entendons déjà les coups de fusil qui annoncent
leur arrivée. Une autre dizaine sont restés à Gui4vilan, Ou
ils pous attendront,
M. Bedjan méritait bien un bon savap; mais je n'ava4
guère le temps de gronder. On alla donc au plus pressé, et
quand nous eûmes fini nos exercices spirituels, que l'on put
se voir plus à loisir, M. Terrai put aussi se convaincre que
réellement j'avais bien mal aux yeux. C'est que, mna bonne
Sour, quand j'arnonçai mon indisposition à Khosrova,,
personne ne Noulut y croire, nos Sours surtout, QO croyait
que c'étaient des mensonges officieux, pour rester plus long.
temps à Ourmiah, comme si noIprn'eussions pp y rester
un peu plus, même sans mentir.
A chaque caravane, notre pauvre SuUr Didion prenait ses
enfants, et s'en allait à plus d'une heure de chepmin la reno
contre de ses compagnes, A la maison, les Sours se meti
taient en frais de cuisine extraordinaire pour les recevoir,
et, à chaque fois, on avait à subir un nouveau désappointe*
ment. Nos Soeurs de Khosrova en étaiçnt devenues de fort
mauvaise humeur, au point qu'elles dcrivaient : « Soit!
puisque vous ne voulez pas revenir, ne revenz plus; nous
saurons bien nous passer de vous, à C'est que commençait
l'époque des gros ouvrages, comme elles les appellent, et
que l'absence de deux compagnes doublait leur besogune
En somme, ma bonne Sour, sous une formf ou sous unq
autre c'est toujours de l'amour-propre. Mais revenons à
Ourmiah.
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On se reposa ce jour-là, et ce n'était pas trop, surtout
pour contenter le désir commun de jouir plus longtemps
de la personne de M. Terral. Il va sans dire que, ce jour-là,
tous les honneurs furent pour lui, et il le méritait bien en
sa qualité de général; mais ce fut aussi la raison pour
laquelle il n'y eut pas moyen de le garder plus longtemps.
L'armée ne voulut pas repartir sans son chef, de peur
peut-être d'être obligée de venir une seconde fois le chercher à Ourmiah.
Nous partîmes donc le jeudi matin, 7 septembre. Nos piétons nous devancèrent; pour nous, nous primes le temps
de lester notre estomac d'un bon déjeuner que nos Soeurs
voulurent nous servir : il se composait de quelques volailles
brûlées, de dolmas froids et d'un peu de fromage, plus salé
que le sel.
Les dolmas, ma Seur, sont des morceaux de feuilles de
choux, dans lesquels on enveloppe quelque peu de viande
hachée, mêlée à du riz et à des épices. C'est un mets de
luxe. On en fait aussi avec des feuilles de noyer tendres, et
surtout avec des feuilles de vigne qu'on conserve dans la
saumure pour en avoir toute l'année, quand les fraîches
sont finies. Chaud et bien fait, ce n'est pas mauvais; froid
et mal fait, c'est bon pour soulever l'estomac et donner des
nausées. Heureusement que tout ce régal fut suivi d'une
bonne tasse de café, qui vint fort à propos; d'ailleurs nous
étions splendidement pourvus pour la route.
Il y avait plusieurs jours que je travaillais à faire mes préparatifs personnels pour ce voyage. Nos Seurs trouvaient
que je restais plus longtemps qu'à l'ordinaire à la chapelle,
pour mon action de grâces, après la Messe; c'est que j'essayais de me bien résigner à être mis en pièces par les
Kurdes. Or, comme j'y réussissais assez mal, j'avais besoin
de prier davantage.
Maintenant nous n'avions pas grand'chose à craindre;

nous avions M. Terral avec sa troupe, et puis si, à notre
venue, deux Sours nous avaient si bien protégés, trois nous
protégeraient bien mieux à notre retour. Or, nous prenions
avec nous notre Seur Anne Vidai, qui voulait essayer de se
soulager un peu de ses maux de tête continuels, en venant
respirer avec nous 'son air natal. Pourtant je me disais : S'il
n'y a rien d'exagéré dans tout ce qu'on dit, si les Kurdes
venaient en nombre, s'il fallait se battre, s'il y avait des tués
de part et d'autre? Ces réflexions firent que j'eus besoin
d'aller me mettre une dernière fois, avant de partir, aux
pieds de Notre-Seigneur, pour lui dire : Fiatvoluntas tua.
Après ça et les adieux faits, nous nous mimes en route.
A une demi-lieue de la ville, nous rencontrâmes le cadavre
de l'un des missionnaires américains qui était mort à cheval,
en revenant de Tauris, sous les yeux de sa pauvre femme et
de ses petits enfants, qui l'avaient accompagné dans cette
promenade. Nos Sours plaignirent sa pauvre femme, qu'elles
avaient vue et trouvée fort gentille. Pour moi, je pensai à
l'âme qui avait animé ce corps, et dont le sort était maintenant fixé pour toujours. Les Chaldéens qui nous accompagnaient, disaient : a Il sent mauvais, et ce n'est pas étonnant : quelle odeur voulez-vous qu'il sorte de ces ennemis
de la sainte Vierge ? »
A Saatli, nous rejoignîmes notre avant-garde, qui nous
avait précédés pour nous attendre là: on déjeuna de nouveau,
les uns pour la première fois, d'autres pour la seconde;
on désenfla un peu la petite outre de vin qui en devint plus
légère, et on se remit en marche fort gaiement. Mes yeux,
quoique malades encore, faisaient assez bien leur métier;
aussi nous avions pris, en leur faveur, toutes les précautions
imaginables. Je m'étais muni de plusieurs paires de conserves, vertes, bleues, pour me servir de celles qui iraient
le mieux. Nos Sours avaient cousu à la toile blanche de
mon chapeau un petit voile de gaze verte, fort utile sans
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doute, mais qui me faisait ressembler dé loin à une dame
américaine, te qui ne we plaisait guère.
Nous allions àariver à lreidroit dû fameiti coup de fusil;
et nous d'aviosg pas envié de l'éviter cette fois; mais voila
que noùs rencontrâmes quelques musulmans incobinus,
venant de ce e6té, qui dirent mystérieusement aux premiers
de notre bande: aQuand vous arrivetez à tèl endroit, passez
avec précàùtion ; il y a là des brigands en bon nombre, bien
tmnés, qui vous àttndende depuis hier; ils y sont pour vous. »
Je demande ce qu'ils disent, et on ne veut pas me repondré. le me tâche, et enfin on me fait part dé la confidence. Tout cela avait l'air d'un conté. Car comment ces
niusulialns savaient-ils qui nous étions ? comment les voleurs étaient-uis venus leur dire qu'ils étaient là pour nous ?
Comme les deüt expéditions de M. Terrai avaient fait du
bruit, plus vraisemnblablement ils en avaient entendu parler,
et ils toulaient nous faire une biche; quoique, pour dire
iiai, ce n'est guère dans tL caractère des musulmans dé ces
pays.
Quoi qu'il en soit, sans avoir peur, nôus marchâiies un
peu plus serrés, et on fit la revue dées armes pour voir si
elles étaient en bon état. Comme nous approchions de l'eidroit, je vis plusieurs de nos jeunes gens passer devant mon
cheval, d'autre§ rester derrière, et d'autres se ranger à
droite et à gauché, dé manière que je me troivais au centre
d'un bataillon carré. C'était me dire î i N1usi sommes prêts
à donner notre vië pour défendre la vôtre j avant que d arriver à vous, on devra passer sur noùs. aCette attention !he
toucha béeacoup, et dans toute cette àffareé nos khosrdvaliéns nous oni témoigné iii dévouemènt dont ious devons
leur tenir compte.
tous passâmes ce premier tenibe endroit sans rien voir,
comme nouis nous y alittndions bien. Si eidjel-Aly était par
la, avei: les siens, et ce iie pouvait être guère que lui, s'il y
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avait quelqu'un, il eut la prudence dé rester caché dans
son trou, et bien lui en prit: car, quoique sa bande soit redoutable, à ce qu'on dit, ce n'est pas à des gens comme
nous.
Enfin, vers les trois heures de l'après-midi, nous arrivâmes au village de Guiavilan, chez le maire Joukhanna,
dont le petit-fils, le charmant petit Jacob, est un de nos
élèves à Khosrova. On nous attendait avec impatience, et
l'on était venu à plus d'une demi-lieue à notre rencontre.
11 faisait une chaleur de tropique. Le premier soin qu'on
eut fut de nous conduire à la vigne, à vingt pas de la
maison, pour nous y reposer à l'ombrè des arbres. En entrant, nos Seurs, suivant leur discrétion ordinaire, sans
attendre l'invitation du pOre de notre Jacob qui tous accompagnait, coururent cueillir du raisin noir, celii que j'aime
lé tiieux, niais qui n'était pas bien tnu'r. Nous étions
occupés à le manger de bon appétit : car il était frais et nous
avionis soit, quand arrive le vieux Joukhanna. l nous regardé, secoué la tête, hum I et s'en va. Quelques instants
après il retourne le pan de soiin habit, plein de magnifiques
raisins, jaune comme lambre, doux comme le sucre. &Voilà
du raisin pour manger, non pas celui que vous avez cueilli 1
RabMi (maître), prenez cette grappe. Rabaniate (religieuses),
pactdemoiu, commandez, mWdré bchina tilokhoun, encore
une fois vous êtes venus avec paix (vous êtes les bienvenus).
Rich haûuan tilokhoun, vous êtes venus sur nos yeuL s
Ce qui veut dire : S'il avait fallu vous taire un chemin de nos
yeui pour vous engager à venir chei nous, nous faurions
iait volontiers; ou bien : Vous nous faites iant de plaisir que
ndus voudrions vous placer sur nos yeux.
ious en étions à cette deuiième édition de compliments,
quand tout notre mondé arriva aussi dans la vigne. On s'enmpressa de servir du raisin, mais ça ne suffisait pas à nos
soldats qui avaient faim. On déploya donc la nappe, et on
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se mit à étaler de la meilleure grâce du monde les restes,
encore fort jolis, de nos provisions. A Ourmiah on avait
fait grands frais de générosité; mais trente-cinq personnes
mangent bien quelque chose; aussi tout fut promptement
avalé jusqu'à la dernière miette.
Au reste, nous n'avions plus besoin de nous mettre en
peine pour le soir; on se préparait à nous régaler splendidement. J'avais déjà vu le couteau passer par le cou de plusieurs jeunes chèvres, ou boucs, je ne sais; dans ces pays,
la viande de chèvre, si elle n'est pas trop vieille, est presque
aussi bonne que celle de mouton. Dans plusieurs grandes
villes persanes, à Zinguian, par exemple, on la vend au
bazar, sans différence de prix. Je vis aussi qu'on était à faire
une grande quantité d'excellent pain, blanc et souple comme
le coton, ce qui constitue la qualité supérieure. Tout se préparait donc, non pas pour un repas de voyage, mais pour
une vraie fête.
Après ce goûter, nos gens se mirent à dormir du meilleur
coeur du monde, sous l'ombre épaisse de ces arbres, mollement couchés sur le gazon. Pour nous, nous avions à faire
nos dévotions. Quand nous eûmes fini, M. Terral voulut
aller faire un pèlerinage à une chapelle voisine, située sur
le sommet d'une colline fort escarpée et dédiée à saint Jean.
Comme j'avais accompli ce devoir l'année précédente et que
j'étais fatigué, je ne voulus pas être de la partie et je priai
le Saint de m'excuser pour cette fois.
Cette chapelle est petite, mais bâtie en pierre et d'une
construction solide. On y dit la Messe une fois l'an, le jour
de la fête patronale, et l'on va communier après avoir bien
dansé, au son de la flûte et du tambour, sur l'esplanade qui
est devant la porte, pendant que le prêtre célèbre les saints
mystères : c'est la préparation prochaine.
En y entrant, on se sent repoussé par l'odeur fétide d'une
épaisse huile de lin, dont de nombreuses veilleuses sont
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remplies et qui coule de toutes parts sur les murs du sanrtuaire. Ce sont les ex-voto des Musulmans, des Kurdes,
des Chaldéens et des Arméniens; car, quoique la chapelle
appartienne aux Nestoriens, comme ils sont très-charitables, ils permettent à tout le monde d'aller participer
aux grâces que saint Jean distribue dans ce sanctuaire vénérable.
Il n'y a là ni nattes ni tapis, mais la terre nue, sans doute
par respect pour la sainteté du lieu : il semble qu'on n'ose
pas toucher même au pavé avec un balai, et si aujourd'hui
on voulait enlever les balayures qui le couvrent, il y en aurait plusieurs chariots.
Pour donner plus facile accès aux dévots pèlerins, cette
chapelle n'a pas de porte. Cest qu'elle n'en reçoit point,
comme ils disent. Cela veut dire que si on essaye d'y mettre
une porte aujourd'hui, demain on la trouvera renversée par
terre, peut-être brisée en mille morceaux.
Ici, à Salmas, au village d'Eula, tout près de Khosrova,
nous avons une de ces chapelles plus miraculeuse encore :
celle-ci ne reçoit ni porte, ni toit; c'est un carré de trois à
quatre mètres de large, entouré de quatre murs de terre,
exposés à l'action de la pluie et de la neige, et aussi si réduits et si bas qu'il n'en reste presque plus rien.
Un jour, il y a bien longtemps de ça, j'étais là en promenade avec nos élèves; nous y vîmes force veilleuses pleines
d'huile et d'encens. c Mais si ce sanctuaire est si vénérable,
dis-je à trois ou quatre personnes qui se trouvaient par là,
pourquoi n'y met-on pas une porte etun toit? - Une porte !
un toit! me répondit-on : cette église n'en reçoit pas, toutes
les fois qu'on a essayé de la couvrir, le lendemain on a
trouvé le toit dans la rivière que voilà. *
Quand M. Terral redescendit de la sainte montagne, tout
embaumé, tout rayonnant de sainteté, il se faisait nuit, et
on nous appelait pour souper,; nous rentrâmes au logis.
T. IMu.

3

-

94 -

Nos Sœours, comme de droit, furent installées dans la
chambre bien garnie de soyeux tapis, ayant pour s'appuyer
chacune le matelas et loreiller du lit qui devait la recevoir
pour la nuit. Elleseurent ainsi les premiers honneurs, même
celui des innombrables puces et moustiques.
Pour nous, nous nous installâmes sur le toit de la maison,
sur de bons tapis aussi et appuyés à un lit; il faisait déjà
obscur et le vent soufflait de façon qu'on ne pouvait tenir les
lampes allumées. Les cuisiniers et cuisinières étaient en

retard. En attendant les mets, la lune se leva, et bientôt
nous pûmes prendre, à la lueur de ce flambeau, l'excellent
repas qu'on nous servit; je ne me souviens pas de tous les
plats, mais il y en avait quatre ou cinq, tous meilleurs l'un
que l'autre.
Cependant une chose manquait -c'était le vin, comme aux
noces de Cana. Notre hôte, un peu confus, se perdait en
excuses; mais nousy avions pourvu, et notre petite outre, sans
faire de miracle, vint le tirer d'embarras : elle nous fournit
quelques cruches de ce liquide blanc et généreux connu
sous le nom de vin d'Ourmiah, et chacun put en boire, sinon
autant qu'il voulut, au moins assez pour qu'il ne manquât
rien à la fête.
Le repas fini, nous flmes de suite enlever les tables pour
nous coucher, car il fallait se lever matin pour dire la
sainte Messe et partir avant le jour. Le lit auquel je m'appuyais fut bientôt étendu par terre, et, après une courte
prière, je dormais aussi profondément presque que je le
ferai un jour dans le tombeau. M.Terral avait aussi son
lit à côté du mien. Quant aux autres, les voisins vinrent
en chercher quelques-uns pour les faire coucher; c'est
l'usage, dans le pays; mais le maitre de la maison en laissa
aller le moins qu'il put, et on trouva au moins des couvertures pour le plus grand nombre. C'est un indice de
l'opulence de cette maison, l'une de celles qui ont à peu
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près du pain pour toute l'année, pourvu toutefois qu'on
n'en mange pas trop.
Il n'était pas encore une heure après minuit, lorsque je
sentis une main qui me secouait, et entendis une voix qui
me disait: a Levez-vous, levez-vous, il est déjà tard. P C'était
l'impitoyable M. Terral, qui, non content d'être venu me réveiller pendant tant d'années, chaque jour, à quatre heures,
eut l'inhumanité de ne pas me laisser prendre un peu plus
de cet heureux repos que je goûtais et dont j'avais tant de
besoin à ce moment. J'allais l'apostropher de la bonne manière, mais je me souvins qu'il me fallait aller dire la sainte
Messe et je craignis que ce ne fût pas une bonne préparation.
Je me levai donc avec le moins de mauvaise grâce qu'il me
fut possible. M. Terrai avait eu peur et il avait déjà disparu. Nos Sours étaient déjà sur pied, et en descendant je
les trouvai à genoux devant le petit autel qu'elles avaient
eu soin de disposer dès la veille.
C'était le 8 septembre, jour de la Nativité de la sainte
Vierge, notre Mère. Après une courte préparation, car je
n'avais pas le temps d'en faire une plus longue, je célW
brai la sainte Messe, à laquelle nos Seurs firent la sainte
Communion, ainsi que quelques autres personnes que
M. Terrai avait confessées, pendant que j'étais à l'autel.
Quand j'eus fini, il prit ma place et je pris la sienne; nous
pûmes ainsi satisfaire la dévotion des néophytes de cet endroit, qui désirèrent profiter de notre présence.
Nous serions partis immédiatement après la Messe, s'il
ne nous avait fallu attendre quelques instants une tasse
de café, dont nos Sours prétendirent que nous avions
grand besoin, pour fortifier notre ceur contre les épreuves
du chemin qui restait à faire. Cette fois on le fit cuire,
non plus dans la fameuse koussarta, mais dans une petite
marmite en cuivre; le café avait été écrasé de manière, à
dessein peut-être, que nous eûmes l'avantage et de manger
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et de boire tout à la fois. Notre chère outre nous donna
encore un verre de vin pour chacun de nos hoi»mes, et nous
partîmes enfin, après avoir dûment remerciénotre hôte de sa
généreuse hospitalité. Pour braver les Kurdes et leur faire
la nique, nous prîmes la route la plus courte, mais la plus
dangereuse; on la suit pendant l'hiver, quand ces pillards
ne peuvent plus séjourner dans ces lieux à cause du froid
et de la neige. La caravane, comptant sur notre protection,
et fort nombreuse du reste cette fois, voulut aussi nous
suivre.
11 faisait encore nuit, et nous avions déjà fait un bon bout
de chemin, quand le soleil parut sur l'horizon; la montagne
retentissait du bruit des nombreux coups de fusil que tir
raient les nôtres. J'avais beau leur dire de ménager leurs munitions, ils ne m'écoutaient pas. Nous ne vîmes pas un seul
Kurde, sur toute la route, ni de loin ni de près. Nous
savions qu'au moins le plus grand nombre de nos ennemis
étaient à la guerre avec une autre tribu, et cette circonstance
ne nous rassurait pas peu; il parait pourtant qu'ils n'y
étaient pas tous allés. La semaine suivante nos gens de
Guiavilan nous firent dire : « Vous avez fort bien fait de
prendre les précautions que vous avez prises : il y avait sur
la route une bande même assez considérable, qui pourtant
n'osa pas se montrer, quand elle vous vit en si bon état de
défense. *
En effet, pour nous entourer, il aurait fallu plus de cinquante Kurdes, même des plus déterminés. Ils se servent
de la lance et du sabre, mais peu du fusil qu'ils ne savent
guère manier; d'ailleurs ils n'aiment point recevoir des
balles dans la poitrine. Aussi quand ils voient des gens armés
de bons fusils et déterminés à tirer droit, ils se tiennent à
distance. On voit par là qu'il serait bien facile de les mettre
à la raison, si l'autorité le voulait sérieusement; mais c'est
la volonté qui manque surtout.

Nous passâmes done ainsi, un à un, les endroits les plus
difficiles, et nous approchions du haut de la montagne,
laissant à droite le village d'Issi-sou (Chaudes-Eaux). Je
voyais M. Terai tourner de temps en temps, avec reconnaissance et peut-être avec regret, ses regards vers cet endroit. Pour comprendre ceci, il faut se souvenir de ce que
jai dit plus haut, qu'à la première expédition notre troupe
était allée se baigner à cette source bienfaisante; il faut savoir aussi que M. Terrai prétend avoir des douleurs rhumatismales aux genoux, sans que cela l'empêche pourtant
de faire souvent de longues promenades avec nos séminaristes, ni d'aller à son jardin plusieurs fois le jour, surtout
quand il y a de bonnes pastèques.
Or, M. Terrai n'entra pas dans le bain, mais il alla un
peu plus bas, creusa dans la terre avec ses doigts un petit
trou qui fut bientôt rempli de cette eau minérale, et il se
mit là, un genou dans l'eau et l'autre en l'air, comme un
mauvais chrétien à l'église. Je ne sais pas s'il faut l'attribuer
à la prière qu'il dut faire alors, ou à la vertu de l'eau; mais,
moins de cinq minutes après, il se releva guéri, et il assure
que depuis il ne sent plus aucune douleur à ce genou. Vous
pourrez, ma bonne Seur, prendre le sentiment qui vous
plaira davantage; les deux sont probables : cette eau est fort
bonne pour guérir les rhumatismes, et M.Terrai est.un saint,
à ce qu'on dit au moins, et on pourrait bien en trouver la
preuve dans ce fait qu'il a lui-même rappelé à mon souvenir,
pour que je vous le raconte, peut-être à cotte intention.
Notre miraculé aurait donc voulu revenir à la source, et
beaucoup d'autres aussi me faisaient des instances. Pour moi,
je n'avais guère envie de rester deux ou tiais heures de plus
dans ces montagnes, pour donner à M. Terrai le loisir de
faire un nouveau miracle. Nous passâmes outre sans nous
arrêter.
Nous allions donc ainsi, et notre coeur se dilatait de plus
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en plus, quand notre joie fut un peu troublée par un petit
accident. Dans un endroit tout uni, sans aucune pierre, mais
un tout petit peu en pente, mon cheval trébuche des quatre
pieds à la fois et s'abat, comme une bête qu'il est; force me
fut de faire aussi comme le pauvre Thomas, quand son cheval
tomba. J'étais là, à terre de tout mon long; mais mon pied
droit était resté engagé sous l'animal, qui pesait dessus de
tout son poids; le cheval était en haut et moi en bas, dq
manière que s'il avait fait le moindre mouvement pour se re<
lever, il aurait roulé sur moi et l'affaire aurait pu devenir
un peu plus sérieuse. Heureusement il ne songea à faire aucun
mouvement, peut-être par respect pour son maître, ou parce
qu'on ne lui en donna pas le temps. On se précipite, on me
dégage, et je me relève, tout couvert de poussière, avec mon
pauvre pied rudement froissé. La chute avait été fort
brusque; on avait craint quelque chose de pis, et aussi on
fut tout joyeux de m'en voir quitte à ce prix.
Pourtant mon pied me faisait bien mal, et je marchais,
clopin-clopant, avec beaucoup de peine; mais on m'en pria
tant que, pour faire plaisir, je dus m'essayer à marcher sans
boiter. Comme je ne pouvais le faire qu'avec peine, je remontai bientôt sur ma bête, malgré de pressantes instances de changer de monture, dans la crainte d'une nouvelle chute; mais comme deux estropiés valent moins qu'un
seul, mieux valait que je tombasse une seconde fois, s'il y
avait lieu. Mon cheval, un peu boiteux de sa chute, fut
plus prudent désormais, et, sans autre accident, nous arrivâmes, après une heure et demie, à un magnifique çourant d'eau que nous avions désigné d'avance pour y prendre
un peu de repos; car là nous n'avions plus rien à craindre.
A peine chacun eut-il pris place sur la verte pelouse qui
borde le ruisseau, que notre maître d'hôtel nous servit le
déjeuner. AGuiavilan on nous avait fait une grande provision
de bon pain, et nousavions apporté du fromage d'Ourmiab.

-s.Les Chaldéens n'en mangent pas le vendredi dans cette saison, mais M. Terral avait ou le soin de demander dispense
à I'Evêque. Chacun fut donc servi de pain et de fromage,
autant qu'il en voulut; notre petite outre, par une autre
espèce de miracle, nous fournit encore quelque peu de vin,
mais comme il ne suffit pas pour tout le monde, on eut re.
cours au reste d'eau-de-vie que nous avions aussi; de cette
manière, on laissa couler paisiblement l'eau qui passait sous
nos yeux.
Ici M. Terral voulait nous échapper et prendre les devanti
pour aller annoncer lui-même le succès de son expédition
et cueillir les palmes qui lui avaient manqué la première
fois. Nous le priâmes de ne pas nous priver de son aimable
compagnie, et nous reprimes ainsi tous ensemble notre route
pour Khosrova, où nous arrivâmes vers les onze heures et
demie. En passant à Sarna, village tout arménien, notre
armée fit une telle décharge que toutes les vitres auraient
sauté, s'il y en avait eu.
Nous nous étions proposé de faire une entrée triomphali
à Khosrova, au bruit de toute notre artillerie; mais on avait
déjà tant tiré qu'il ne restait plus de poudre. Nous entrâmes
donc presque en silence, mais non sans une grande joie de
tout le monde. Pourtant nos Sours, soit qu'elles n'eussent
pas été averties assez à temps, soit peut-être par un reste de
la mauvaise huieur que leur avaient causée les déceptions
précédentes, ne se dérangèrent guère pour venir au-devant
de leurs compagnes; il n'y eut que la pauvre Sour Didion
qui se trouva encore à l'entrée des jardins, avec ses petites
filles-qui sautaient de joie.
J'étais à peine descendu de cheval que nos Seurs arrivent
avec flacons et bouteilles, compresses d'eau-de-vie camphrée,
pour soigner mon pied; il avait si fort enflé qu'il ne tenait
plus dans le soulier, mais il dut bien guérir dans quelques
jours.
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Arrivés à la maison, nous offrîmes encore quelques rafraîchissements à notre troupe, après quoi chacun se retira
chez soi pour reposer. Le soir nous fîmes un salut solennel, en action de grâces, pendant lequel on remarqua
que nos Sours chantèrent mieux que jamais, surtout celles
qui revenaient d'Ourmiah. Ici finit notre voyage, et mon
histoire aussi; depuis, je suis à peu près prisonnier dans
Khosrova, car, quoique je ne puisse m'empêcher de croire
qu'il y a eu beaucoup d'exagération dans tous les bruits
qu'on a fait courir, comme je me soucie peu d'être administré par les Kurdes au moment de ma mort, je me tiens
sur mes gardes.
Ma bonne Soeur, mon intention a été, dès le commencement, de vous procurer un moment de récréation. Je m'aperçois, mais un peu tard, que probablement j'y aurai assez
mal réussi; au reste, si, au lieu de vous amuser, je dois
avoir réussi à vous ennuyer, prenez-vous-en à vos compagnes, sans les instances desquelles je me serais bien gardé
ade mettre votre patience à une pareille épreuve;
de plus,
quand je fais pénitence, je la fais bien, et, bon ou mauvais,
tout ceci vaudra bien au moins un Ave Maria que je vous
demande en considération de ma bonne intention et des
sentiments avic lesquels je sermi toujours, aux Coeurs sacrés
de Jésus et de Marie,

.

Ma bonne Soeur,
Votre tout dévoué serviteur,
CLUZmL,
i. p. d. I. m.
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Lettre du méme à M. le Directeurdu Conseil central de la
Propagationde la Foi.
Khosrova (Perse), 10 mai 1866.

MONSIEUR LE DIRECTEUB,

M. Salvayre, par sa lettre du 30 mars, nous donne avis
d'un secours de 3,000 fr. que nous recevons de l'oeuvre
des Écoles d'Orient. Je m'empresse de vous en témoigner
toute notre reconnaissance, et, par vous, à tous les honorables membres du conseil de l'OEuvre. Ce secours nous
est venu si à propos, que le besoin que nous en avions en
double le prix.
Maintenant, pour que le témoignage de notre reconnaissance ne paraisse pas devant vous tout à fait nu, je vais
y ajouter quelques petits renseignements sur nos écoles, et
je voudrais bien qu'ils pussent vous intéresser. Mais, hélas!
nos oeuvres se font si petitement ici; elles ont si peu de
brillant, qu'elles ne se recommandent .guère que par leur
petitesse et le grand nombre de difficultés au milieu desquelles elles s'accomplissent. Il me semble pourtant qu'elles
donnent quelque gloire à Dieu et rendent quelques services
à la sainte Eglise. Vous pourrez en juger, Monsieur le Directeur, par le simple exposé que je vais en faire.
Khosrova est tout simplement un gros village de deux
cent trente familles environ, toutes chrétiennes, à l'exception de sept à huit familles arméniennes schismatiques.
Je fais cette réflexion, parce que je vois qu'on croit souvent
que Khosrova est une ville fort importante civilement, ce
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qui n'est pas. Mais cette localité, toute petite qu'elle est en
elle-même, ne manque pas d'infortunes, sous d'autres rapports, au moins pour nous, et dans ce sens elle mérite la
réputation qu'elle a aujourd'hui dans le monde catho.
lique.
En effet, c'est le plus grand centre catholique que nous
ayons en Perse. Nous avons ici seize cents âmes qui appartiennent à la sainte Eglise. De plus, Khosrova est un siège
épiscopal et même métropolitain, quoique sans suffragants,
au moins encore. Autrefois, quand ils étaient encore séparés
de l'Eglise, l'évêque de Khosrova avait le privilége de sacrer
le patriarche chaldéen nestorien.
Mais venons à notre but. Ici, en fait d'éducation, nous
avons tout ce dont on a besoin, et mêmaewtat ce qu'on peut
avoir, D'abord c'est notre Ecole-Séminaire. Le but de cette
euvre est de former un clergé chaldéen, catholique, in*
digene,:au moins passable. Il n'est pas nécessaire de s'arrêter à en dire l'importance et la nécessité.
Les élèves consacrent cinq ans aux études élémentaires,
c'est-à-dire, le chaldéen littéral, le latin, le français, et en
même temps la géographie, le calcul et quelque peu d'histoire. Nous avons été obligés d'introduire l'étude de quelque
langue autre que la leur, pour pouvoir leur mettre entre
les mains plusieurs livres ecclésiastiques. lis n'ont absolument rien SQUS ce rapport en langue chaldéenne, au moins
dans le pays, pas même l'Ecriture sainte, qui soit sorti d'une
source pure.
Nous leur avous aussi donné des leçons de chant, et
comme ils ont beaucoup de goût pour cela, en peu de
temps ils e ont appris assez pour que nous puissions célébrer un oMicO en chant grégorien, quand nous en avons
envie, ce qui arrive rarement du reste.
Après ces cinq années d'études préparatoires, ils en consacrent une a la philosophie, et puis quatre à la théologie,
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à l'Écriture sa;nte et à l'histoire ecclésiastique conjointe.
ment. Tel est notre programme.
Celle oeuvre est très-pénible, on le conçoit:; mais ce n'est
pas la peine qui nous effraye : elle est aussi fort délicieuse
pour nous et souvent stérile, après nous avoir donpé beaucoup de peine dispendieuse; dès le moment que les enfants
entrent chez nous, jusqu'à ce qu'ils en sortent, ils sont
entièrement à nC!re charge pour tout; il n'y aurait pas
moyen d'avoir des élèves à d'autres conditions, tant tous ces
Chaldéens de Perse, surtout les catholiques, sont pauvres.
Stérile souvent : pous sommes obligés de prendre les
enfants en bas âge, sans trop connaître ni leurs caractères,
ni leurs talents, ni leurs inclinations, Si nous attendions
les quinze ou seize ans, âge auquel le jeune homme se
dessine mieux, nous n'en trouverions aucun qui ne soit déji
en famille, tant, dans ces pays-ci, on court vite au mariage.
Nous avons quelquefois bien du mal à leur faire attendre
l'âge ecclésiastique, et, parmi les hérétiques, la moitié ne
l'attendent pas.
Or, quoique l'Église tolère le mariage des prêtres chez les
Orientaux, ou, plus exactement, qu'on élève parmi eux aux
ordres sacrés des hommes mariés, il y aurait trop d'inconvénients à en recevoir de tels dans notre Séminaire. Nous
sommes donc forcés de les prendre en bas âge. Mais aussi
il en résulte que nous sommes obligés de les congédier, ou
qu'ils nous quittent eux-mêmes, après plusieurs années de
peines et de dépenses .inutiles. Nous en avons maintenant
dix-huit dont sept sont i leur deuxième année de théologie;
ils sont presque tous de bonne conduite et ils ont des talents bien suffisants. 'Le plus grand aombre de ces sept
veulent se consacrer à Dieu dans le céliblt. PMais voici un
autre accroc. Quoique plusieurs d'entre eux soient des familles les plus notables, il n'y en a pes un qui puisse subsister bonorablewnot *avecses revenus et la population ot
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si pauvre qu'elle ne donne rien ou presque rien, surtout à
Ourmiah. Aussi je vois déjà que plusieurs de ces jeunes
gens hésitent, et je ne sais pas si, quand nous serons arrivés
au moment de faire le pas, ils ne refuseront point de passer
outre. Auront-ils tort, et ferions-nous bien de les trop
pousser t... Mais aussi quel embarras!

Après le Séminaire, vient l'école externe pour les garçons
du village. Elle se divise en deux, et j'y ai vu souvent cent
quarante enfants réunis; mais habituellement il n'y en a
qu'une centaine.
L'exactitude est une chose fort difficile à obtenir dans ce
pays. Nos Sours elles-mêmes n'y réussissent pas avec tons
leurs moyens et tous leurs soins. On ne peut guère penser
aux moyens coercitifs; on ne réussirait qu'à faire déserter
l'école. On y enseigne à lire, a écrire, aach'nter à l'église,
mais on les soigne surtout pour la doctrint chiEtienne. Cela
leur suffit.
Après leur première Communion, les enfaats cessent ordinairement de fréquenter les écoles. Plusieurs d'entre eux
suivent bientôt à Tiflis quelqu'un de leurs parents, et là ils
oublient facilement les leçons de leur enfance.
Nos Khosrovaliens sont obligés de s'expatrier de bonne
heure pour aller chercher ailleurs de quoi faire vivre leurs
familles. Les terrains de leur village ne suffisent pas à la
population, et de plus ils rendent peu de revenus. D'ailleurs,
ils payent des impôts arbitraires, et ils payent ordinairement
avec des emprunts de 30 010. IUen résulte qu'ils sont tous
criblés de dettes, qu'ils payent sans cesse avec ce qu'ils
apportent de l'étranger, et elles ne finissent jamais.
A côté de la grande école externe pour les garçons, s'élève l'asile pour les petits enfants de quatre à sept ou huit
ans. Cette oeuvre, qui ne date que de deux ans, nous promet
un grand bien pour lavenir et nous donne déjà beaucoup
de consolation. Sous la main de la Seur, ces jeunes eq-
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fants prendront un heureux pli. Comme cn leur témoigne
beaucoup d'intérêt et qu'on sait les attiier, ils se montrent
assez assidus et fréquentent l'asile au nombre d'une centaine chaque jour. On y fait tous les exercices qui sont
d'usage en France, et je suis souvent étonné comment ces
petits enfants peuvent apprendre si vite et chanter ensuite,
sans les comprendre, les chansons et cantiques d'asile qu'on
leur enseigne en français. On les entend partout dans les
maisons, dans les rues de Khosrova, et la mère se trouve
heureuse de les faire redire à son petit enfant, quoiqu'elle
les comprenne encore moins que lui. Mais ils chantent aussi
en chaldéen des morceaux qu'on a traduits, et alors la jouissance est double.
Quand on veut les rendre plus attentifs, on leur annonce
que nous irons les voir, les interroger, les entendre chanter,
et aussi les récompenser, s'ils sont bien sages. Nous y allons
en effet, de temps en temps, surtout quand nous avons
quelque mal de tête un peu plus fort, et nous appelons ça
notre théâtre. Les pièces qu'on joue nous amusent et nous
récréent, mais les costumes ne sont ni brillants ni très-modestesquelquefois. L'ceil se sent affligé de la vue de ces guenilles qui couvrent à peine la nudité de ces pauvres petits,
pour la plupart. Sous ce rapport, notre asile, fort intéressant
d'ailleurs, est bien inférieur aux asiles de France, même
les plus pauvres, et à cela il n'y a guère de remède. Si nous
invitons les parents à habiller un peu mieut leurs enfants,
pour réponse ils nous tendent la main. Voilà pour la jeunesse mâle. Passons maintenant aux jeunes personnes du
sexe.
N&s Soeurs eurent autrefois un petit pensionnat qui ne
contient aujourd'hui que deux petites filles. Les aeuvres de
ce genre manquent d'éléments dans ces pays.
Elles ont aussi une école interne qui a une vingtaine de
jeunes personnes qu'on nomme orphelines, quoique plu-
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sieurs ne le soient pas. On les prend des différents villages
de cette petite plaine de Salmas, dans l'espoir qu'elles pourront un jour contribuer à l'instruction de leur sexe, soit
par une petie école, si faire se peut, soit au moins par leurs
exemples et leurs paroles. Dans cet espoir, on les forme aux
travaux manuels convenables à leur sexe, et on soigne leur
instruction le mieux qu'on peut. On en a déjà placé plu.
sieurs dont quelques-unes ont trompé nos espérances, ce qui
n'est pas un miracle; mais d'autres nous donnent aussi des
consolations.
Toutes ces jeunes filles sont entièrement a la garde de
nos Seurs, pour la même raison que nous avons alléguée
plus haut en parlant des Séminaristes.
Mais la principale euvre de nos Seurs à Khosrova est leur
grande école externe. Comme elle existe depuis une dizaine
d'années, elle a déjà fait un bien que nous touchons ici
au doigt. Pour s'en convaincre, il n'y a qu'à voir la manière
dont les personnes du sexe, surtout les jeunes personnes,
pratiquent aujourd'hui les devoirs religieux. Quelle différence avec ce que nous avons vu autrefois de nos propres
yeux!
Cette école fait le pendant de notre grande école externe
pour les garçons; et que nous serions heureux si celle-ci
portait la moitié des fruits que donne celle-là! Mais l'une
est tenue par nos Sours et l'autre par les gens du pays, et
il n'en faut pas davantage pour qu'il y ait une grande ditférence dans le résultat.
Il y a ordinairement de cent trente à cent quarante jteanes
filles inscrites pour cette école; mais il n'y en a guère
qu'une centaine qui la fréquentent habituellement, et ce
nombre diminue bientôt avec les premiers beaux jours.
Quant à leur instruction, elles apprennent à lire, à écrire,
la doctrine chrétienne parfaitement, et qui mieux est encore, elles y prennent des habitudes de vertu qui se dé-
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mentent rarement. Pour les ouvrages manuels, on leur
montre tout ce qui peut être de quelque utilité pour ce
pays.
En un mot, nos Soeurs font un grand bien à Khosrova,
parce que cette localité un peu considérable et toute catholique se porte assez bien à leurs oeuvres. Ces euvres
pourtant ne sont pas encore estimées comme elles le méritent, au moins par tout le monde. Nos vieilles Khosrovaliennes, par exemple, en font souvent de rudes critiques.
Comme ces jeunes filles sont un peu plus ouvertes, parce
qu'elles ont l'esprit un peu plus développé, elles trouvent
qu'elles manquent de réserve, quoique, dans le fond, la
vraie retenue, la vraie modestie soient loin d'avoir di.
minué. Voilà ce que notre Mission fait pour la jeunesse à
Khosrova.
Allons maintenant faire une petite visite aux autres villages de la plaine de Salmas, dans lesquels nous avons des
ouailles. Le premier et le plus important après Khosrova,
c'est Patavour. UIa quatre cents âmes environ, et il est tout
catholique. L'école de garçons de cet endroit avait cette
aninée une trentaine d'enfants; elle aurait pu en avoir davantage; le maître est bon et les élèves font des progrès.
Ici et partout ailleurs l'enseignement est le même qu'à
Khosrova.
A Patavour, nous avons fait cette année l'essai d'une
école de filles, et il a parfaitement réussi. La maîtresse, prise
à Khosrova, s'est trouvée bonne, et les jeunes filles de Patavour, au nombre de plus de quarante, se sont montrées
assidues. Aussi leurs progrès ont été considérables, et nos
Soeurs, qui vont là chaque dimanche, et à quelques autres
villages voisins, pour y faire le catéchisme, en ont été trèssatisfaites. Il y avait pourtant bien des obstacles à un bon
succès. Le local n'était guère convenable, et, comme toujours et partout, on manquait de livres appropriés. Mais le
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zèle et la bonne volonté suppléent à beaucoup de choses.
J'ai toujours remarqué que quand le oaîitre se trouve bon
et zélé, les élèves ont fait des progrès satisfaisants, malgré iq
difficulté qu'on a d'ailleurs.
Cette année, j'en ai eu un autre exemple à Gulizah.
L'école de ce village avait vingt-cinq élèves, dont quelques
petits Nestoriens. Pour les loger, nous fûmes obligés de
faire accommoder un petit réduit dans lequel ils tenaient
à peine, assis par terre à la mode du pays. Le maître n'avait
pas d'ailleurs plus de moyens que les autres, mais il étaÀ
zélé. Les enfants ont profité beaucoup.
Je puis en dire autant du village de Djarah, dont l'école
avait une trentaine d'enfants. Ce village se trouve plus reculé dans les montagnes, parmi les Kurdes. Après Patavour
et Khosrova, c'est celui où nous avons le plus grand nombre
de catholiques. Il n'a pas de prêtres, et quoiqu'il ne soit
qu'à trois heures de Khosrova, nous y allons rarement.
C'est que toutes les fois que nous y allons, nous courons
risque d'être dépouillés par les Kurdes, et peut-être pis
encore. Depuis quelques années surtout, ces brigands foot
impunément tout ce qu'ils veulent, et le gouvernement est si
impuissant ou si insouciant qu'il ne fait rien pour les réprimer. Ce village est donc un peu négligé, et il est d'autant plus important d'avoir pour cet endroit un bon maitre.
d'école. Celui de cette année-ci y a fait du bien. C'est
tout simplemeqt notre jardinier, un brave jeune homme
de Khosrova, qui cultive notre jardin pendant l'été et que
nous employons à la culture d'autres plantes pendant
l'hiver. Il a le talent de nous contenter sous ce double
rapport.
Enfin nous avions encore une autre école d'une quinzaine d'élèves à Eula. C'est le village le plus rapproché de
Khosrova, celui que nous soignons le mieux après Patavour.
Cependant les catholiques de cet endroit sont les plus froids
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de ceux que nous avons à Salmas, et leur école se ressent de
leur froideur.
Nous avons aussi des catholiques dans deux autres villages; mais nous n'y mettons pas d'école régulièrement,
parce qu'ils sont très-peu nombreux, et aussi parce que
souvent nous manquons de bons maîtres. Il y en aurait assez
à Khosrova, et même de bons, mais ils vont à Tiflis ou à
Constantinople. Comme nous les payons peu et que nos
écoles ne durent guère que six mois de l'année, ils ne
trouvent pas leur compte à rester ici, pour les faire, et ils
s'en vont ailleurs chercher quelque meilleure fortune.
Ici, à Salmas, toute la population chaldéenne est à peu
près catholique. Il reste très-peu de Nestoriens. Il n'en est
pas de même des Arméniens. Il y en a beaucoup; mais ils
se tiennent éloignés de nous, et nous ne faisons rien parmi
eux.
Autrefois ils nous témoignèrent plusieurs fois l'intention
de s'unir à la sainte Église; ils firent même tant d'instances
que nous dûmes solliciter l'envoi de Missionnaires de leur
nation, comme ils le désiraient. On nous envoya, en effet,
deux Pères Mekhitaristes de Vienne, bien capables tous les
deux. Ils restèrent huit ans chez nous; mais pendant ces
huit ans ils purent faire si peu de chose, qu'on dut enfin
leur donner une nouvelle destination : quand nos Arméniens eurent leurs Missionnaires, ils ne voulurent plus se
*
convertir.
Maintenant, Monsieur le Directeur, nous devrions aller un
peu à Ourmiah, et là nous serions sur un champ plus vaste
que Salmas, quoiqu'il y ait moins de catholiques qu'ici.
Mais ce serait trop abuser de votre patience pour une fois. Je
m'arrête donc ici aujourd'hui, et je vous prie de me pardonner ce griffonnage. Je voulais le recopier, mais je suis si
bon calligraphe que la copie serait encore pire que l'original;
car plus j'y mets d'attention et moins je réussis.
T.

XiiII.
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Veuillez donc m'excuser, et agréer encore une fois les sentiments de reconnaissance et de profond respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Directeur,
Votre très-humble serviteur,
CLUZEL,

Préftr Apost.

TURQUIE

Lettre de M. BONETTI à M. BORE.

Salonique, le 3t mars 1868.

MONSIEUR ET TRES-HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit à jamais avec nousl

Votre bonne lettre en date du 16 courant me couvrit de
honte, et ce qui plus est, c'est que je n'ai pu vous répondre
tout de suite, me trouvant en ce moment-là alité pour un
reste de fièvre qui me mit hors de service pendant une diT
zaine de jours. Aujourd'hui, je fais un effort pour vous
écrire; mais je m'aperçois que la quinine rend ma calligraphie inintelligible, Je veux cependant vous demander
pardon de mon long silence a votre égard.
Je n'ai pas fait beaucoup de progrès dans le turc; je continue cependant avec Atif, afin de ne pas perdre ce que je
savais déjà; du reste mes occupations ne me laissent pas le
temps de m'appliquer sérieusement à cette langue. Atif travaille, et j'espère qu'avec la grâce de Dieu il pourra ln jour
rendre des services à ses coreligionnaires. Je devrais m'arrêter ici, car ma tète ne renferme plus aucune idée claire;
elle est encore très-faible. Cependant je veux essayer de contenter votre coeur de missionnaire, en vous donnant quelques détails sur nos brebis bulgares, qui vous sont si chèresi

-

52 -

Nous n'avions plus fait d'autre visite à nos Bulgares de Yénidjé, depuis que j'ai eu le bonheur de rester en ce village
avec vous, il y a bientôt deux ans. Aux fêtes de Noël, la Providence me ménagea une occasion favorable. Notre digne
Supérieur me pria d'aller passer les fêtes de Noël à Yénidjé.
Je me rendis à ses désirs avec plaisir. Le diacre Benjamin,
maître d'école à Yénidjé, se trouvait alors à Salonique. Semblable à Judas, ce malheureux diacre cachait encore sa
trahison, et faisait toujours du plus doux signe de la paix le
signal le plus infâme d'une seconde désertion. Les soupçons
que nous avions sur son compte et sur ses visites au consul
russe, n'étaient cependant pas encore bien confirmés. Ce fut
avec ce traître pour compagnon que je m'acheminais pour
évangéliser nos Bulgares.
Arrivés à Yénidjé, la veille de Noél vers le soir, le peu de
catholiques qui se trouvaient chez le pope Dimo furent
grandement surpris, car ils ne nous attendaient pas.
Le lendemain matin de bonne heure, j'ai célébré la sainte
Messe à la nouvelle église; j'avais pour servant de messe ce
même diacre, qui, quinze jours plus tard, devait faire une
profession publique de sa foi russe.
Aussitôt après ma messe, le pope Dimo commença la
sienne, et après l'évangile, je leur fis un sermon sur la trèssainte Trinité. Tous les Uniates, hommes et femmes, ainsi
que bon nombre de schismatques, se trouvaient à l'église.
Pendant mon sermon, j'ai pu m'apercevoir de l'effet que la
parole de Dieu produisait dans ces âmes simples; malgré un
froid exceptionnel, tout le monde semblait écouter avec un
intérêt qui leur faisait braver la rigueur de la saison. Ce fut
seulement après la messe que j'ai pu me rendre compte de
cette attention et de cette soif de la parole de Dieu que je
remarquais dans mon auditoire. Le pope Dimo, en quittant
ses ornements sacerdotaux, me dit: «C'est le bon Dieu qui
vous a envoyé et qui vous a inspiré de prêcher sur la très-
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sainte Trinité, car hier encore j'ai dû me disputer avec les
schismatiques qui soutenaient que les Francs ne croient pas
à ce mystère si véritable. à En effet, le sermon de la sainte
Trinité fut le sujet dominant des causeries et des conversations, pendant les trois jours de fête qui suivent Nol. II y
eut même des schismatiques qui, ne pouvant convaincre
leurs coreligionnaires que les Francs avaient cette croyance,
les invitèrent à venir assister au sermon du prêtre franc,
le lendemain matin, pour s'en convaincre. En ayant été
prévenu, je ne me suis pas contenté de répéter le sermon du
jour précédent, mais j'ai cru à propos de réunir sur la
même vérité tous les points dogmatiques de notre sainte
religion que je tâchai de leur expliquer. L'instruction dura
plus d'une heure et demie. Cependant ces pauvres Bulgares, loin de s'ennuyer, m'écoutaient avec une attention
édifianle.
Le troisième jour après Noël étant encore un jour de fête,
je n'ai pu me dispenser de leur faire une autre instruction,
précédée de la lecture de la Circulaire de Mgr Raphaël, le
nouvel Archevêque bulgare. Je récitai ensuite mon bréviaire dans le sanctuaire, en attendant que le pope Dimo eût
fini sa messe. Alors ce bon vieillard s'avança sur les degrés
du marchepied. Je vis qu'il voulait annoncer quelque chose
aux fidèles. Je ne me trompais pas; seulement les expressions dont il se servit dans sa simplicité ne purent retenir
l'éclat de rire qui m'échappa.
* Après la messe, dit le pope Dimo, je vous invite tous,
petits etgrands, à venir chez moi: nous boirons ensemble un4
coup de râlki, ou de notre liqueur; ensuite nous prendrons
un café, et après cela je vous proposerai de concourir, chacun selon ses moyens, à l'achat des images ou tableaux de
l'église. » Le mauvais temps et les neiges presque continuelles ne me permettaient guère de rentrer à Salonique.
Les trois jours de fêlte écoulés, je pus utiliser mon séjour
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à Yénidjé en faisant le catéchisme à nos Uniates, qui,
comme vous le sa<ez, quand ils n'ont rien à faire, se rendent
volontiers à la demeure du Missionnaire. Ces pauvres gens
ont écouté la parole de Dieu, elle produira tôt ou tard ses
fruits dans leurs àmes.
Pendant mon séjour en ce village j'ai pu constater quelques faits qui sont une preuve certaine que le bon Dieu a des
desseins de miséricorde sur un peuple qui, quoique récemment converti à la foi catholique, prouve déjà son attachement à cette même foi par des sacrifices au-dessus de ses
forces.
La démonstration m'en a été donnée par une vieille
femme que vous avez connue, lors de votre séjour à Yénidjé.
Elle est appelée communément par nos Uniates Kalogria,
ou Religieuse. Elle assistait toujours au catéchisme, quand
vous réunissiez les femmes pour les instruire sur les articles
de la foi. Son véritable nom est Anne. Depuis que l'église est
finie, c'est elle qui s'occupe dela propreté de ce saintlieu. Mère
de trois enfants, depuis qu'elle est devenue catholique, elle a
toujours été persécutée par eux; a présent qu'elle est obligée
de rester avec eux, faute de moyens de subsistance, elle est
méprisée, bafouée, battue même. Il n'y a pas encore un mois
qu'elle fut blessée à la tête, et elle portera toute sa vie cette
blessure pour témoigner à ses propres enfants schismatiques
la force que la religion catholique inspire à ses plus faibles
fidèles. Je l'ai vue moi-même, cette pauvre Anne, âgée de
soixante-seize ans, aller de porte en porte quêter le morceau
de pain pour vivre plutôt que de renoncer à la foi catholique.
De tels exemples, loin de contrister le coeur du Missionnaire,
lui font toucher du doigt la vérité de la parole de NotreSeigneur : Celui qui veut me suivre doitportersa croixaprès
moi.» On pourrait appliquer à cette femme l'Euge serve bone :
Courage, servante du Seigneur, tes peines et tes traverses
finiront bientôt; les jours de ta misérable existence passe*
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ront vite; tes enfants n'auront plus devant leurs yeux les
exemples de la patience; leur haine contre les catholiques
les poussera même à effacer ton souvenir de leurs coeurs
dénaturés; mais tes exemples survivront, et un jour peutêtre, au souvenir de tes vertus et de ton attachement à la
vraie religion, ils viendront arroser de leurs larmes ta
tombe, en signe de repentir!... En général, nos Uniates
de Yénidjé, après avoir supporté des persécutions de tout
genre de la part des Turcs et des schismatiques, forment un
tout plus compacte et plus fort. Les éléments hétérogènes
se détachent; ceux d'entre eux qui tiennent bon, finissent
par avoir le dessus sur les schismatiques; ils ne craignent
plus de s'appeler ouvertement Catholiques, et de faire leur
profession de foi aussi souvent que l'occasion s'en présente.
Ils vont même plus loin; tant il est vrai qu'on aime en proportion des peines qu'on endure pour posséder l'objet aimé.
Une des conditions que les pères de famille imposent
aux jeunesgens qui demandent la main de leurs filles, est que
le jeune homme se marie à la catholique et qu'il embrasse
lui-même la religion catholique. Un cas à peu près semblable arriva pendant mon séjour à Yénidjé : un jeune
homme appelé Démétrius avait demandé en mariage une
schismatique, mais à la condition ci-dessus énoncée. Les
parents de la fille désiraient fort que le mariage se fit, mais
ils ne voulaient pas consentir à ce que leur fille se mariât
à la catholique, moins encore qu'elle embrassât la religion
de son futur époux. Démétrius demeura ferme, et enfin les
parents de la fille consentirent à tout. C'était un jour de
dimanche, quand on vint m'en avertir, et bien plus le jeune
homme Démétrius m'invita à aller moi-même célébrer les
fiançailles chez les parents de sa prétendue.
Je m'y rendis volontiers, et parce que Démétrius avait jadis
été mon élève à Salonique. et parce que l'étrangeté de la
chose excitait ma curiosité. Voici ce qui se passa dans cette
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cérémonie, nouvelle pour moi. Tous les parents de la
fiancée et du fiancé se trouvaient réunis. Après que nous
eûmes tous pris place, je cherchai des yeux la fiancée, mais
elle était absente. Un moment après, la petite assemblée
gardait un profond silence, et la mère de la fiancée quittait
la salle pour aller prendre sa fille qui se trouvait dans la
chambre voisine. La fille doit faire semblant de résister à sa
mère, et elle doit dire que la pudeur ne lui permet pas de
paraître en présence de tant de monde; le fiancé alors quitte
à son tour la salle et va joindre ses prières à celle de sa mère;
la jeune fille cède enfin, et elle paraît au milieu de la salle
proprement habillée, les cheveux négligemment rejetés sur
les épaules. Les pendants d'oreilles doivent être en or, si
elle est riche; sinon, ils sont simplement dorés. Elle prend
une posture très-modeste et elle reste debout pendant dix
minutes sans dire mot; après quoi, elle sert le café et les confitures avec une retenue extraordinaire; ensuite elle se retire.
Pendant son absence l'assemblée ne cesse de complimenter
le fiancé du choix qu'il a fait et de lui souhaiter toutes les
félicités. La fiancée paraît encore pour la dernière fois,
chargée de mouchoirs pliés en long; ele s'approche du plus
digne et lui pose un mouchoir sur l'épaule droite; file fait
de même pour les autres, tout cela avec une gravité sans pareille, les obligeant ainsi à lui faire aussi des cadeaux. J'aurais encore quelque épisode à vous iraconter, mais je dois
finir, de peur de vous ennuyer, en vous rappelant des choses
que vous savez mieux que moi. Soyez assez bon pour me
pardonner ce récit improvisé; j'aurais désiré avoir le temps
de le copier.
Voire très-humble et très-obéissant confrère en Jésus et
Marie,
BoNsrn,

i. p. d. 1. m.

-

57 -

Lettre de M. CASSAGNES à M. BORÉ, à Paris.
Monmasyr, 19 septembre 1866.

MONSIEUR ET TRaS-HONOBÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Mgr Raphaél est arrivé parmi nous. C'est vendredi dernier, 14 du courant, qu'il a fait son entrée solennelle à
Monastyr. Cette visite nous a été d'autant plus sensible et
agréable, que nous l'avions attendue depuis près d'une
année. M. Stationis avec le pope Svetko ont été à sa rencontre à cheval, et moi, suivi de nos dix-neuf écoliers,
j'ai été l'attendre à un quart d'heure hors de la ville. Monseigneur et son cortége étaient montés dans trois voitures.
Les personnes qui accompagnent Sa Grandeur sont le
R.P. (Calabert,un diacre bulgare, deux petits enfants, et un
jeune homme de Yénidjé, nommé Stoïan, frère d'un de nos
écoliers. C'est vers deux heures de l'après-midi que nous
avons rencontré Monseigneur. Après lessalutations ordinaires,
nous avons précédé Sa Grandeur en ville. Tous ceux que nous
avons rencontrés sur notre passage, surtout au petit café qui
est situé à l'entrée de la ville, ouvraient de grands yeux et
ont salué Monseigneur. M. Lepavec l'attendait à la porte de
l'église, revêtu des ornements sacerdotaux, pour lui présenter
l'eau bénite. Après les prières prescrites dans le Pontifical,
nous avons été déjeuner et nous avons pu contempler à
loisir le nouvel hôte qui nous honorait de sa visite. Son
affabilité de coeur, son aimable simplicité et sa douce con-
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versation lui ont gagné tout de suite l'estime et l'affection.
Dimanche, Sa Grandeur a pontifié solennellement avec diacre
et prêtre assistant. Il y avait un bon nombre d'étrangers, accourus pour le voir. Monseigneur a une belle voix qui a plu
à tout le monde et qui donne du relief à la liturgie. Il nous
aurait été agréable de l'entendre prêcher, car on dit qu'il a
une grande facilité et beaucoup d'aisance pour cela; mais
comme la liturgie orientale est si longue et qu'il avait commencé la messe vers une heure à la turque, il a cru qu'il
serait trop tard. Toutefois quand M.Lepavec lui a fait I'observation que les étrangers qui assistaient à sa messe ne l'auraient pas trouvé trop long, lors même qu'elle aurait été
accompagnée d'un petit discours, il a promis de le faire à
son retour des villages. Monseigneur est parti, lundi 11, pour
sa tournée, accompagné des deux prêtres bulgares-unis, pope
Arsof et pope Svetko. Monseigneur ayant aussi exprimé à
M. Lepavec le désir qu'il avait qu'il l'accompagnât dans sa
visite pastorale, notre cher confrère y a consenti pour lui
être agréable, bien que ces sortes de voyages commencent
à être pénibles, à son âge de soixante ans. Avant son départ,
M. Lepavec m'a recommandé de prendre connaissaqce des
lettres qui lui seraient adressées. Je pense que le voyage de
Monseigneur ne se prolongera pas au delà d'une douzaine de
jours, à moins que d'autres villages ne le demandent pour se
ranger sous sa houlette légitime; ce qui ne me surpendrait
pas.
Nous attendons, demain soir au plus tard, notre cher
M. Faveyrial. le suis enchanté de voir ce confrère, expérimenté dans les affaires bulgares, venir partager nos petits
travaux. Nous lui ferons le meilleur accueil possible, et nous
formons des voaux pour que sa santé puisse lui permettre de
continuer parmi nous ce qu'il avait commencé avec tant de
succès à Constantinople.
Je vous remercie de ce que vous n'avez pas oublié les
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petites récompenses de nos jeunes écoliers bulgares. Elles
seront reçues avec reconnaissance de leur part et de la nôtre.
Si vous voulez bien dans la suite nous continuer ce petit
don chaque année, il excitera un peu l'émulation de cetter
jeunesse qui en a bien besoin. Au retour de Monseigneur,
nous nous proposons de faire comme un examen solennel
de nos jeunes néophytes, pour qu'ils soient encouragés à
mieux faire à l'avenir.
Après l'examen de la in de l'année, nous avions permis à
tous ces néophytes bulgares d'aller dans leurs villages
auprès de leurs parents. A l'ouverture de l'école, six semaines
après, tous étaient revenus à leur poste; il y en avait même
trois que nous avions prescrit de ne pas nous ramener, comme
ayant peu de capacité et peu d'application; mais les parents
n'ont pas tenu compte de nos observations et ils ont reconduit même ces trois condamnés qui nous ont fait les meilleures protestations d'application à l'étude. Vous voyez par
là, Monsieur et très-honoré Confrère, que nous avons fait un
pas immense, et que ces jeunes gens commencent à comprendre que l'éducation qu'ils reçoivent chez nous leur est
plus avantageuse que celle de simples bergers dans leurs villages. Us comprennent très-bien aussi que la vie matérielle
qu'ils mènent chez eux est bien loin d'égaler celle qu'ils
trouvent ici, bien que nous les traitions fort simplement. Le
plus avancé de nos écoliers est resté à son village pour avoir
soin de sa mère qui est veuve. Je pense que Monseigneur et
M. Lepavec se concerteront ensemble pour lui assurer un
petit traitement et l'établir instituteur de son village, qui est
celui de Kpaïnitsi. - Les soldats égyptiens qui étaient ici au
nombre d'environ 8,000, depuis près de deux mois, viennent
de repartir pour l'île de Crète.
Agréez, Monsieur et très-honoré Confrère, etc.....
Votre tout dévoué serviteur et confrère,
i. p. d. 1. m.
CAssAGNlS,

ABYSSINIE

*GYPTE.
Lettre de M. PICAmD à M. N., d la Maison-Mre.
iRade de Suez, ftrier 1808.

MONSIEUR ET TBÈS-HONOBt CONFrÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Vous serez heureux, j'aime à le croire, de recevoir quelques
détails sur notre petit et intéressant voyage de Terre-Sainte.
C'est le désir de Monseigneur Bel et de toute sa colonie.
D'ailleurs la reconnaissance me presse de vous écrire pour.
les soins dont nous avons été l'objet, et pour l'intérêt que
vous voulez bien témoigner à notre Mission.
Partis le 23 janvier de Beyrouth, sur le dlenzalé, nos
voeux et nos désirs nous portaient vers cette terre où se sont
opérés les grands mystères de notre sainte religion. La traversée fut des plus heureuses; la mer ressemblait à une glace
limpide. « Sans doute, s'écriait Sa Grandeur, nous ne pouvons manquer de faire une heureuse route, puisque tant
d'amis élèvent vers le ciel des mains suppliantes pour nous. »

convient de remarquer qu'il est très-difficile de débarquer
à Jaffa, à cause des rochers qui entourent cette ville. Eh
bien! la mer se trouva calme et l'accès facile, de manière
que nous sommes descendus sans obstacles. En foulant
pour la première fois cette terre si riche en souvenirs religieux, on éprouve une sorte d'impression dont on ne peut se
rendre compte.
Les Pères de Terre-Sainte nous ont bien accueillis. Après
quelques heures de repos, nous visitâmes l'endroit où
S. Pierre eut son admirable vision; puis, nous primes la
route vers Ramlah ou Ramhleh. La distance de Jaffa à
Jérusalem est de douze heures : on pourrait par conséquent
la franchir dans un seul jour; mais ce serait trop pénible,
à cause des chaleurs qui généralement sont intenses et des
montures qui ne sont pas trop alertes, sans parler des cheDI

mins rien moins que carrossables. En sortant de Jaffa, on

remarque ces magnifiques jardins qui produisent tant d'oranges, de citrons et de bananes. Le sol d'un brun foncé
est arrosé et très-approprié à une riche culture. On commence dès lors à concevoir une idée avantageuse de cette
terre où coulaientautrefois le lai et le miel. Mais cette impression change à la vue de tant de plaines incultes, et de
coteaux autrefois fertiles en blé et en vin, et aujourd'hui
tristement stériles et brûlées.
Au delà des beaux jardins de Jaffa, on entre dans la grande
plaine de Saron. Elle a une étendue de plus de huit heures,
et toujours apparaît cette terre noire de bénédiction. Les
musulmans en travaillent quelques lambeaux, et avec quelle
charrue! Un bout de fer emmanché à une perche, et pour
joug de leurs animaux, deux morceaux de bois rattachés
ensemble comme les barreaux d'une échelle.
La route de Jaffa à Jérusalem est aujourd'hui très-sûre :
on n'est plus obligé, comme autrefois, d'aller en caravane. De
distance en distance on voit sur la route une hutte en terre
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où un poste de quatre soldats de faction doit au besoin
prêter main forte au voyageur.
A Ramhlah, patrie de Joseph d'Arimathie et de Nicodème,
les RR. PP. Franciscains ont une chapelle dédiée à S. Nicodème. Tout près de cette ville, on voit une tour avec un
escalier de 120 degrés, qu'on appelle Tour-des-Martyrs. Up
peu plusloin, se trouve la magnifique citerne de Ste-Hélène,
bel ouvrage en voûte où se réunissent les eaux qui doivent
abreuver les habitants et les animaux pendant tout l'été.
A travers les montagnes de la Judée on rencontre çà et là
quelques chétifs villages arabes, masures délabrées et réduits
dégoûtants qu'habitent pourtant des âmes rachetées au prix
du sang d'un Dieu, Enfin, nous arrivons à la Ville sainte.
C'était vers trois ou quatre heures de l'après-midi. A la -ue
des tours de la cité de David, nous tombons à genoux,
Mgr Bel, M. Dutertre et votre serviteur; nous récitons le
Miserere rnei, pour implorer le pardon de nos fautes et obtenir aussi du Père des miséricordes la conversion des pauvres
Abyssins. Nous nous déchaussons à l'exemple de S. Louis, roi
de France, patron de Sa Grandeur, et de tous les saints croisés et pèlerins; nous cheminons en murmurant des prières
et des hymnes, les larmes aux yeux, la joie dans le cour;
nous nous rappelons alors la Jérusalem céleste dont celle-ci
n'est que la figure informe. Quam 4dilecta tabernaculatua,
Dominevirtuium...,Letatussumin his, etc. Nos prières finies,
nous reprenons nos chaussures et nos chevaux; aiurs nous
voyons venir à nous le neveu du patriarche et Mgr Valerga
avec ses deux gendarmes.
Précédés de ce cortége, nous entrons dans la ville de
David et de Salomon, par la porte de Jaffa, celle des pèlerins, et nous nous dirigeons vers le patriarcat. Nous sommes
parfaitement accueillis, et une franche et cordiale hospitalité
nous est accordée pendant tout le temps de notre séjour à
Jérusalem. 1 patriarct latin a opéré ici beaucoup de bien.
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Le grand séminaire est à Beit-Djalla, à deux heures de Jérusalem et à une demi-heure de Bethléem; il y a vingt-neuf
séminaristes. Plusieurs prêtres en sont sortis et commencent à produire de grands fruits dans les bourgs et villages .
qu'ils desservent.
Le palais du patriarche et la cathédrale ne sont pas encore terminés. Ils sont dans une très-belle position, tout près
des remparts et dominant les autres monuments de la Ville
sainte. C'est unmonument du zèle et de l'activité du pieux
et savant prélat Mgr Valerga, et de ses dignes et dévoués Missionnaires. Les prêtres attachés à sa personne forment une espéce de communauté religieuse, ce qui les rend plus propres
à remplir la belle et noble mission qui leur est confiée,
Dès le jour de notre arrivée, nous dressâmes notre plan,
afin de dire la sainte Messe dans les différents sanctuaires et
de visiter celui qui est avant tout l'objet des voeux des pieux pèlerins. Vendredi 26 janvier, nous célebrâmes la sainte Messe
à la Flagellation, Ce sanctuaire se trouve tout près du palais
de Pilate et du lieu où le Sauveur du monde fut montré au
peuple, au cri de: Ecçe homo! L'église est petite, mais elle inspire la dévotion. Cinq lampes brûlent nuit et jour à l'endroit
même où Notre-Seigneur fut si cruellement battu à cause de
nos péchés. Puis nous visitâmes l'établissement des Dames
de Sion, qui se trouvait sur notre passage; elles ont deux
maisons: l'une à Jérusalem, où il y a trente-cinq orphelines
ou pensionnaires; l'autre à Saint-Jean in Miontana, où il
y ep a encore une vingtaine. Dans ces établissements et ceux
des Soeurs de Saint-Joseph on apprend le français. Il n'y a
pas d'école française pour les jeunes gens, mais en revanche
beaucoup d'habitants savent l'italien : les Pères de TerreSainte tiennent quelques classes où l'on enseigne particulièrement l'italien et les éléments du français. Le soir, nous
avons assisté à la procession qui se fait journellement dans
P'église du Saint-Sépulcre autour des sanctu aires appartenant
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aux Latins, et de quelques autres qui sont communs aussi
aux Grecs et aux Arméniens.
Le 27 samedi, Monseigneur célébra la sainte Messe sur
le Calvaire, à l'endroit où le bon Sauveur fut attaché à la
croix. Qui pourrait dépeindre sa foi vive, son amour ardent
pour ce Dieu Rédempteur! Lui aussi venait en ce lieu sacré
s'immoler pour ses ouailles, ses chers Abyssins ! C'est ici,
nous disait-il un jour, qu'il faut faire provision de grâces
pour nous et notre cher peuple de l'Abyssinie. Que nous serions heureux si ce pauvre peuple se convertissait! Prions
encore, afin que le sang du Dieu-Homme ne soit pas répandu
en vain. » Mais quand je dis la sainte Messe au lieu où Marie
recueillit le dernier soupir de son Fils et nous reçut pour
enfants en la personne du disciple bienaimé, saint Jean, je
suppliai avec instance cette tendre Mère de nous accepter
aussi pour ses véritables enfants, de nous bénir tous, et de
nous obtenir la grâce de ramener au sein de la sainte Eglise
le peuple abyssin quilui est si attaché et si dévoué. L'endroit
où fut dressée la vraie Croix appartient aux Grecs exclusivement. Eux seuls ont le droit d'y célébrer, On y voit très-bien
la fente de rocher indiquée dans nos saints livres. Au pied
du Calvaire se retrouva, dit-on, le crâne d'Adam, d'où le
nom de CalvariuS mons. Voilà pourquoi nous voyons une
tête de mort au pied du Cruqifix.
En arrivant à Jérusalem, Monseigpeur avait appris qu'il
y avait des Abyssins et il désirait faire leur connaissance; et
quel moment plus favorable pour les visiter que celui où Sa
Grandeur venait d'implorer pardon et miséricorde! Nous
allons donc voir ces pauvres gens qui demeurent dans la
Ville sainte, tout près du Saint-Sépulcre, dans un réduit
sale et infect. Nous en consolâmes cinquante-deux, tous dans
une extrême misère et résignés à mourir, selon leur voeu
le plus cher, près du lieu où le Sauveur est mort et a été
enseveli pour eux. Une dizaine d'entre eux étaient malades,
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Monseigneur a donné à tous des paroles de consolation et
d'espérance avec une large aumône, et ces bons Abyssins de.
lui baiser la main et de lui faire des saluts affectueux. Quand
nous les avons rencontrés ensuite, ils nous ont toujours salués
et même baisé la main. Daigne le Seigneur Jésus et son auguste Mère réunir et le pasteur et le troupeau ! Nous allâmes le soir à Béthanie, éloigné de trois quarts
d'heure, en suivant la voie douloureuse jusqu'à la porte SaintEtienne. Nous descendons ensuite la vallée de Josaphat, et,
laissant la colline du mont des Oliviers à notre gauche:
nous gagnons un petit village composé d'une dizaine de
maisons. Tous les habitants sont Arabes ou mahométans.
Pendant que nous demandions le tombeau de Lazare et la
maison de Marthe et de Marie, une jeune femme se présente
avec un petit enfant desséché et tout infirme : depuis une
quinzaine de jours, il mangeait à peine et dépérissait à vue
d'eil. Sa Grandeur va faire le médecin. Mais auparavant
nous descendons dans le tombeau del'apôtre de Marseille :
la tradition a conservé jusqu'à l'indication de l'endroit où
le Sauveur appela Lazare en criant : Feni foras. Nous faisons nos prières accoutumées pour gagner l'indulgence; et
dans l'intention de ravir a Satan une âme qui lui était destinée, nous remontons et nous demandons de reau, comme
pour boire; nous disons ensuite à la mère de bien laver son
enfant tous les jours, et pour éloigner tout soupçon et distraire les assistants, nous distribuons quelques pièces de monnaie. Pendant ce temps Monseigneur administre le sacrement
de la régénération à ce pauvre enfant, qui trouva la vie de
la grâce là où le frère de Marthe et de Marie avait recouvré
la vie du corps. Contents et glorifiant Dieu, nous reprenons
la route de Jérusalem.
Le dimanche, nous allâmes dire la Messe à la grotte de
Gethsémani. C'est un petit sanctuaire fort recueilli. Là le bon
Sauveur commença à répandre son sang et à expier nos péT
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chés en acceptant le calice amer qu'il a voulu boire jusqu'à la
lie, et dont il ne nous a laissé que la plus petite portion. En
sortant on trouve le tombeau de la sainte Vierge, où conduit
un escalier d'une trentaine de marches; le sanctuaire a été
usurpé par les Grecs. Le corps de l'mmaculée Marie y fut
déposé par les saints apôtres, réunis à son bienheureux
décès. Près de là, dit-on, elle laissa tomber son voile en
prenant son essor vers les cieux. A quelques pas en remontant vers la citlé, on montre la place où fut lapidé le premier
des martyrs, S. Etienne.
Nous avnis fait le chemin de la Croix dans la voie douloureuse. Rien de plus touchant et de plus consolant à la fois
que ce trajet que l'Homme-Dieu a parcouru le premier, pour
montrer aux hommes jusqu'où peut aller l'amour d'un Dieu
pour ses créatures. La première station commence au palais
de Pilate, ce juge inique qui le condamna; la seconde est
près du lieu de la flagellation, où le bon Jésus reçut le fardeau de la croix sur ses épaules; la troisième, à l'extrémité de
la rue oU git une colonne sur laquelle il s'affaissa; la quatrième, à vingt pas plus loin, lorsque le Fils de Marie rencontra sa très-sainte lière; à cinquante pas au delà, la
cinquième station : Jésus est épuisé et les Juifs forcent Simon à se charger de la croix. Alors vers le milieu de la rue
qui va en montant, est la maison de Ste Véronique qui,
apercevant le Fils de Dieu couvert de sueur et de crachats,
s'avance avec courage et essuie son auguste face. Un peu
plus loin le Sauveur, exténué, tombe de nouveau : c'est la
septième station; la ville finissait à cet-endroit, et on y entrait par la porte dite Judiciaire. Le Sauveur va gravir le
Calvaire, lorsque les saintes femmes fendent la foule, s'avancent au-devant de leur divin Maitre -et compatissent à ses
douleurs. Le Sauveur leur répond: «Filles de Jérusalem, ne
pleurez point sur moi, mais sur vous-mêmes. » Ici la voie du
Iia crucis fait un long détour, parce quedes maisons ont été
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bâties sur l'emplacement ancien. Non loin du saint Sépulcre
est la neuvième station, au pied d'une colonne où le Sauveur
tomba pour la troisième fois. Les dernières stations sont dans
l'église du Saint-Sépulcre, d'abord au haut des douze degrés
qui conduisent au Calvaire. LA le Sauveur fut dépouillé de
ses vêtements et sa robe jetée au sort; à côté, le Sauveur fut
attaché à la croix; cet endroit appartient aux Latins. Enfin
la douzième est le Calvaire, où fut plantée la croix; à la
treizième est la pierre dite de l'Onction, et la quatorzième
est formée par le monument qui renferme le tombeau glorieux. Daigne le bon Maître nous accorder une partie des
grâces que nous y avons demandées pour notre très-honoré
Père, pour les deux familles et pour nous-mêmes!
Le pèlerinage de Terre-Sainte ne serait pas complet, si l'on
ne visitait lae lieu de la naissance du Sauveur Jésus. Il faut
aller là pour apprendre à devenir enfant : Taliumn est enim
regnum coelorum : Le royaume des cieux est à eux et à ceux
qui leur ressemblent. Tout étant prêt, nous monions à cheval
et nous voilà en route. Nous saluons en passant le tombeau
de Rachel; nous distinguons les traces de l'aqueduc dit de
Salomon, et nous entrons dans cette petite ville de gentille
apparence. Les RR. PP. Franciscains nous reçoivent fort
amicalement, et nous allons rendre nos hommages à la crèche
du Sauveur. Je me rappelai alors le chapelet qu'on récite
très-souvent en Auvergue... « Mon Dieu, je vous adore avec la
sainte Vierge, S. Joseph, les anges, les rois, les pasteurs;
mon Seigneur et mon Dieu, je vous donne mon coeur. P
Nous assistons à la procession qui chaque soir va visiter la
crèche, et le lieu de l'adoration des mages, la grotte de
S. Joseph, des SS. Innocents, de S. Jérôme, de Ste Eustochie et de Ste Paule, de S. Eusèbe et de Ste Catherine
d'Alexandrie.
Sa Grandeur, Mgr Bel, nous recommanda au sanctuaire
de Saint-Jean in Montana, de dire la sainte Messe pour
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notre très-honoré Père. Cétait aussi notre intention, et sa
voix trouva un écho dans nos cours. Tous, d'un commun accord, nous avons été heureux de prier S. Jean de conserver a
notre amour un Père bien-aimé et de lui accorder toutes les
grâces dont il a besoin pour continuer encore pendant de
longues années de nous former et de nous conduire par sa
parole et par ses exemples, afin de nous assurer là-haut,
complet et éternel, le bonheur qu'il commence à nous
faire goûter ici-bas.
Agréez, Monsieur et très-honoré Confrère, cet humble
témoignage du souvenir plein de respect et d'affection de
Votre tout dévoué confrère,
PICARD,

i. pi d. 1. m.

CHILI

Lettre de M. ConGÉ à M. ETIENNE, Supérieur général,

à Paris.
Sraéna, M juillet 1861.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiclion, s'il vous plaît!
L'époque de la fête de notre glorieux Père S. Vincent me
paraît être une desplus favorables pour vous adresser un petit
compte rendu des travaux de vos enfants de la Séréna. 11
semble qu'alors l'esprit de famille doive circuler plus vite
et plus abondant dans tout le corps, et refluer, si je puis

m'exprimer de la sorte, vers son centre, la Maison-Mère,
qui a le glorieux privilége de posséder et l'esprit et la dépouille sacrée de notre saint Fondateur. En faisant la relation de nos ceuvres, j'obéis à une douce invitation, interprète
elle-même de la pensée de S. Vincent. Sans doute vous n'y
trouverez rien de remarquable ni de digne d'attirer votre attention; mais qu'il soit permis aux pauvres glaneurs d'offrir

au père de famille l'humble gerbe, fruit de leurs efforts.
Vers la fin de l'année dernière, je fus invité à accompagner Sa Grandeur, Mgr l'Évêque de la Séréna, dans sa visite
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pastorale, dans la vaste province de Copiapo. Depuis
sept ans le pasteur, retenu par d'autres travaux, n'avait pu
accorder le bienfait de sa visite à cette intéressante et notable portion de son troupeau. Quatre prêtres accompagnaient Sa Grandeur : un chanoine, un secrétaire, un
prêtre missionnant et le plus humble de vos enfants; plus
tard cette modeste suite devait s'accroitre de nouveaux renforts.
Le jour fixé pour le départ était une heureuse coïncidence et un anniversaire de douce mémoire : c'était le beau
jour de la fête de S. François Xavier, modèle et protecteur
des Missionnaires. A la même date, deux ans avant, j'avais
quitté Paris et je m'embarquais au Hàvre pour l'Amérique.
Montés sur le Pérou, paquebot-poste anglais, bien aménagé et excellent marcheur, en moins de deux jours nous
franchimes les trois degrés de latitude sud qui nous séparaient de Caldera, port de la province.
Vous me permettrez de passer sous silence les impressions
de voyage qui, sur les côtes du Pacifique, depuis le redoutable
cap Horn jusqu'à Panama, se réduisent à peu près à une
certaine mélancolie que produit la vue monotone de montagnes noires et jaunâtres, aux flancs calcinés, et offrant
partout à l'oeil le morne spectacle d'un pays où le déluge
et les volcans ont laissé de profondes traces de leur passage.
J'ai hâte de vous montrer tout un peuple en habits de
fête s'ébranlant pour recevoir sa Senora flustrisima; littéralement le rivage est couvert d'hommes. L'Evêque a mis pied à
terre; il bénit la masse, qui est à genoux; tous se relèvent,
se précipitent vers le prélat, l'entourent, le pressent, l'oppriment, ne lui laissent de libre que la main droite pour les
bénir. Sur son passage, tous, enfants et vieillards, femmes
et hommes, veulent une bénédiction individuelle et baiser
la esposa, voir de près la soutane rouge: car ici, par privilége, les Évêques portent la soutane rouge. On dirait que
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plusieurs veulent s'assurer si ce qu'ils voient est bien la
réalité ou l'effet d'un songe. Inutile de prétendre protéger le
prélat contre l'importunité et le transport de la foule. Tout
rempart est devenu impossible; il s'avance pourtant, mais
avec une extrême difficulté, car le flot est semblable à ceux
de la mer qui se multiplient à mesure qu'ils approchent du
rivage. L'ÉEvque se dirige vers l'église, sur le seuil de laquelle
l'attend le clergé, l'aspersoir et l'encensoir en main. Enfin
le prélat a pénétré dans le temple au chant vivement senti
de la belle antienne Ecce sacerdos magnus, etc.; les cloches
par leur joyeux carillon annoncent au loin que le premier
pasteur du diocèse-est au milieu de la population, comme un
père au milieu de ses enfants. Après quelques prières prescrites par le Rituel, le curé de la paroisse entonne le Te
Deumn, que repèlent et poursuivent des milliers de voix faisant monter jusqu'au ciel les transports de l'action de grâces.
Bientôt après l'Evêque se met en marche pour se rendre
au presbytère. Le spectacle antérieur recommence; la maison
du curé est assiégée, bloquée, quelquefois prise d'assaut; la
faim seule ou la lassitude peut avoir raison de l'opiniàtreté
des assiégeants. Ce qui s'est passé à Caldera a eu lieu dans
tous les autres centres de population visités par le prélat.
Pendant quarante-cinq jours qu'a duré la tournée pastorale, tous les peuples semblaient rivaliser d'empressement,
de foi et d'amour; on aurait pu se croire reporté au temps
de Notre-Seigneur, alors qu'il parcourait les bourgs et les
villages, entouré, pressé par une foule avide de le voir et de
recueillir les paroles de vie qui sortaient de sa bouche. Ce
que nous avons sous les yeux avait plus d'un trait de ressemblance avec ce qui se passait au temps du Pasteur suprême. Combien de fois, ému jusqu'aux larmes, ai-je dit à
MIonseigneur qui me demandait ce, que je pensais de ces
braves gens: aQ
Ob! Monseigneur, il faut venir au Chili pour
'voir un peuple qui a l'intelligence de sa religion et l'amour
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de ses pasteurs; que ne sont-ils ici nos esprits forts d'Europe!
Leur orgueil recevrait le châtiment qui leur est dû. »
Après un court séjour à Caldera, nous nous rendimes par
la voie ferrée à Copiapo, chef-lieu de la province. 11 est
inutile de vous dire, Monsieur et très-honoré Père, que la
ville entière en habits de fête était sur pied. On eût dit un
jour de triomphe national; il n'y avait qu'un élan, qu'un
cri, celui du Benedictus qui venit in nomine Domini.
Hosanna in excelsis! C'était une magnifique procession, qui
s'étendait depuis la cure jusqu'à l'église. Le drapeau national flottait à toutes les maisons. Los hermanos de los
sacrados Corazones (les membres de la confrérie des SacrésCoeurs), bannière en tète, formaient la garde d'honneur
de l'Evêque; quant à l'état-major, impossible de le former,
Sa Grandeur était inabordable.
Los hermanos formaient un rempart impénétrable.
Tandis que l'Evêque oubliait les fatigues du voyage, au milieu d'enfants avides de le voir et de l'entendre, les deux
Missionnaires, à l'exemple des disciples du Sauveur qui
s'en allaient deux à deux, pour préparer les voies à leur
Maitre, se mettaient en route pour se rendre à Chanarcillo,
mine à vingt lieues de Copiapo, au pied des Cordillières,
à une élévation de cinq mille mètres au-dessus du niveau
de la mer. Nous nous trouvions au sein d'une population
de mineurs enfouis dans les entrailles de la terre pour lui
arracher ses trésors. D'ordinaire chez ces travailleurs la
soif de l'or tient lieu de la soif de la justiceichrétienne.
Les espèces métalliques ont un son qui étouffe la voix de
Dieu, une beauté qui fait oublier celle des dons spirituels;
mais Chanarcillofait exception, exception toute en faveur de
son pasteur, prêtre de Nice, non moins distingué par son zèle
que par son courage. Il avait fait appel à ces pauvres ouvriers
mineurs, et à instant, fidèles à la voix de Dieu, on les vit sortir
de leur demeure souterraine comme un essaim d'abeilles pour
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envahir l'église devenue trop petite, la place publique, le
presbytère. Nous eûmes le bonheur d'ouvrir la Mission, la
veille de la fête de l'Immaculée-Conception. La circonstance ne pouvait être plus favorable; aussi le succès fut-il
complet; tous les jours nous voyions au pied de la chaire
trois mille auditeurs avides d'eutendce la parole de vie, et
plus avides encore de laver leurs âmes dans le bain salutaire de la pénitence. Malheureusement les ouvriers étaient
inférieurs à la besogne, cinq prêtres pour trois mille âmes !
La difficulté augmente encore quand on pense qu'au Chili
la plupart des confessions sont générales et d'ordinaire
fort longues; il est plus facile de confesser vingt personnes
en France que cinq ici. J'ajoute que le temps accordé à la
Mission était court, beaucoup trop court: les heures étaient
comptées. L'Évêque avait hâte de. terminer sa tournée; le
temps des élections politiques approchait. C'est ici une
époque d'effervescence; les opérations du scrutin ont le privilège de raviver les partis, de préoccuper toutes les classes
et de se traduire en commotions peu favorables aux travaux
apostoliques; les ouvriers durent se multiplier pour faire
face à tant d'exigences. Le sommeil était court; à peine
avait-on le temps de prendre sa réfection spirituelle et
corporelle : il était difficile d'échapper à une sainte importunité de la part des pénitents; en un mot, le travail
était excessif, accablant, mais le ceur était content, les consolations abondaient. Le jour du départ étant arrivé, nous
dûmes nous éloigner furtivement d'une bonne population
qui nous avait rendu le ministère si consolant. Malgré nos
précautions, l'éveil du départ fut donné; des sentinelles
avaient veillé; quel spectacle attendrissant 1 Vous eustiez
cru voir des enfants inconsolables à qui on venait d'enlever
violemment un père : Ah! Père, confessez-nous pour l'amour de Dieu, il y a huit jours que nous nous préparons I
Qu'allons-nous devenir si nous mourons dans cet état? Les

larmes de ces pauvres gens ne purent modifier notre itinéraire : nous reprîimes le chemin de fer, puis les voitures,
et douze heures après nous arrivions harassés, couverts de
sueur et de poussière, dans un village encore plus rapproché des Andes, à deux journées de Mendoza. Nous étions
à la Pacheta, centre bien inférieur en population au premier, mais où devaient se réunir plusieurs villages circonvoisins. Dès le soir même de notre arrivée, nous commencions la Mission, qui devait durer six jours; nous nous
trouvions en contact avec, une population moitié chilienne,
moitié argentine : car nous étions placés sur les frontières
des deux pays. Ce seul mot de frquiuèresnous révèle les éléments que nous avions sous les yeux; les frontières soft
aux pays ce que la lisière est au drap, c'est-à-dire ce qu'il y a
de pire. Aussi la corruption égale l'ignorance et l'insensibilité
pour les choses célestes. Combien d'entr$ eux, depuis vingt,
trente ans, n'avaient pas même vu un prêtre ! combien par
conséquent naissent, vivent et meurent en dehors de l'action religieuse! L'embarras du Missionnaire est grand, bien
grand, lorsqu'il se trouve en contact avec ces âmes qui n'ont
pas même la notion de Dieu.
Que faire en quelques jours? Et pourtant il faut les instruire, les émouvoir, les exciter au repentir, les confesser
enfin, pour les réconcilier avec le Dieu qu'ils ignorent.
Qu'elle serait belle la mission du. prêtre qui irait de village
en village pour ensèigner les principaux mystères à ces
pauvres gens abandonnés! Ce serait vraiment ressusciter
les morts, rendre la vue aux. aveugles, l'ouïe aux sourds et
l'usage de leurs membres aux paralytiques. C'est un rêve
de ma vie; puisse-t-il se réaliser bientôt! Nos confrères de
Chine n'ont pas une plus belle mission.
Nous éti"ons en pleine.mission, lorsque nous parvint la
nouvelle de la catastrophe àjamais mémorable de Santiago.
L'événement si éloquent par lui-mième nous fournit natu-
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rellement le thème d'une instruction qui eut son effet; c'était le dernier éclat de tonnerre pour ébranler. ces coeurs endurcis et comme pétrifiés.
Le 18 décembre, secouant la poussière de nos pieds,
et abandonnant à la miséricorde du bon Dieu ce champ
aride et ingrat, nous reprimes la route de Copiapo, en compagnie de Monseigneur, qui devait s'arrêter quelques jours
à Pabellon, petit village et station du chemin de fer, pour
y bénir une élégante chapelle élevée depuis peu. Le 29, nous
étions à Tierra Amarilla, bourg assez considérable, à sept
lieues de Copiapo. Les voies étaient préparées; le curé qui
dessert ce bourg est un excellent prêtre portugais, connu et
estimé de tout son troupeau, pour son zèle, son dévouement et les sacrifices journaliers qu'il s'impose pour la décoration de la maison du Seigneur. Le bon usage d'une faveur est un titre pour en recevoir de nouvelles. Aussi ce
bon peuple fut-il plus favorisé qu'aucun autre. Les exercices de la Mission durèrent onze jours. Monseigneur y prolongea sa visite et se plut à combler de faveurs le pasteur
et le troupeau. La moisson fut facile et assez abondante, je
dis assez abondante, parce que, outre que l'époque n'était rien
moins que favorable à la Mission, depuis peu il y avait eu
une Mission, dans ce lieu même. Dans. le cours même de la
Mission j'avais pu m'échapper pour aller partager les joies
de Noél avec nos Saeurs de Copiapo. J'étais vraiment trop
près de l'hôpital pour ne point succomber à la tentation de
leur procurer cette satisfaction si légitime. La Mission terminée, j'eus de nouveau le plaisir de revenir à l'hôpital et
d'y célébrer la fête des SS. Innocents, date traditionnelle et
de douce mémoire chez nos Soeurs.
Il y eut une halte de huit jours à Copiapo; fen profitai
pour me delasser au sein de la famille et réparer mes forces
pour achever la campagne. Le premier jour de l'an fut un
jour de fête pour l'hôpital. Monseigneur y était reçu avec
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pompe par le clergé et l'administration. Il y eut une Messe
chantée en musique et semi-pontificale, puis confirmation à
la chapelle et confirmation dans toutes les salles des malades.
Un modeste mais élégant diner, offert par nos Seurs,
réunit autour de Sa Grandeur bon nombre de convives
amis et bienfaiteurs de l'hôpital. Le bon prélat, visigement touché de tant d'attentions, maniOfsta plus d'une fois
aux Sœeurs sa satisfaction, et voulut avant de se retirer leur
donner un gage de son amour paternel.
Le 4 janvier, je quittais Copiapo pour aller rejoindre à
Caldera mon compagnon de voyage et mon collaborateur
qui avait ouvert la Mission, le jour précédent. Ici, commeà
Tierra AmariUa et à Chamarcilo, même concours, même
empressement à entendre la parole de Dieu, même résultat,
et pourquoi ne pas dire même ignorance dans .un grand
nombre de chrétiens, venus de fort loia pour participer au
bienfait de la Mission 1 Plusieurs ont montré une générosité
qu'on peut appeler héroïque, en affrontant mille difficultés,
mille périls; et, pour vous en donner un exemple, qu'il me
suffise de vous dire que j'ai rencontré une femme qui avait
fait vingt lieues pour venir se confesser: elle n'arriva que vers
la fin de la Mission. Oh.! vraiment Notre-Seigneur, en la
voyant à ses pieds, lui aura dit comme autrefois à la Chananéenne: « Allez, ma fille, qu'il vous soit fait selon voire foi!1
Ou bien comme à Madeleine : e Beaucoup de péchés vous
sont pardonnés, parce que vous avez beaucoup aimé! »
La Mission de Caldera avait clos la série de nos travaux;
voici le résultat approximatif de la campagne : j'estime à
vingt mille le nombre des confirmés et à deux mille celui des
communions.
Cc chiffrle Monsieur et très-honoré Père, doit vous paraitre bien restreint; mais il s'explique, t1 par la pénurie de
confesseurs, 20 par. la difficulté qu'offrent les confessions
d'ordinaire générales et interminables; 3* par le peu de
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temps accordé à chaque Mission pour le motif mentionné
plus haut.
La Mission terminée, le 12, veille du départ, nous ne pensions qu'à nous livrer à un sommeil bienfaisant et à réparer
ainsi le temps dérobé au repos accoutumé des nuits précédeites, lorsque tout à coup nous sommes réveillés en sursaut par un bruit épouvantable : c'est un horrible tremblement. La terre violemment agitée laisse échapper comme
un long mugissement et menace de s'enir'ouvrir; la mer en
fureur lance ses flots, écumants vers le ciel et menace de
nous engloutir: tout s'ébranle, s'agite, se confond ; les murs
chancellent, se séparent, se rapprochent; la toiture craque
horriblement; tout danse dans les appartements, lits, chaises,
tables, etc., et tous les habitants se précipitent tels quels
dans les cours, dans les rues, sur la place publique; c'est un
sauve-qui-peut général ! Ala grapde voix de l'Océan, au craquement des maisons, au long gémissement qui sort des
entrailles de la terre, se mélentles cris, les gémissements,
la prière de lout un peuple qui-se figure assister à la confusion générale des éléments. Senor, perdony misericordia !
La scène effrayante avait duré à peine cinq, minutes,
mais trop et beaucoup trop pour glacer tous les coeurs,
et nous tenir sur le qui-vive toute la nuit. Vingt-quatre
heures après des oscillations prolongées tenaient encore
en émoi toute la population. Heureusement il n'y eut pas
de graves accidents à déplorer, gràce à la construction des
maisons qui sont en bois, et, par suite, d'une forte résistance; on en fut quitte pour une grande frayeur, quelques
contusions occasionnées par la fuite précipitée au milieu
des ténèbres de la nuit et une insomnie de vingt-quatre
heures. Ce qui n'avait pas peu contribué aux angoisses de
la nuit, c'était le souvenir d'une ruine totale d&4
Caldera,
causée un demi-siècle auparavant par une invasion subite
de l'océan Pacifique.
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Le 13, nous reprenions la route de la Séréina. Dieu me
ménageait la plus heureuse surprise, la rencontre d'un confrère et d'uq ami d'Afrique que je n'avais pas vu depuis
bientôt sept ans : c'était M. Damprun, supérieur de notre
maison de Lima, qui se rendait à Santiago pour y remplir
une mission. Le vapeur qui nous emportait vers la Séréna
était mauvais marcheur; il éprouva un grand retard, le Pacifique était quelque peu de mauvaise humeur. N importe, la
.traversée fut délicieuse pour les deux amis qui avaient tant
de choses à se communiquer sur la Maison-Mère, sur notre
chère Algérie, sur le Pérou, sur le Chili, etc..
11 y avait vingt-quatre heures que nous étions ensemble,
lorsque le paquebot-poste jeta l'ancre daqs le port de Coquimbo. Nous nous séparons pour nous retrouver quinze
jours après à la Séréna.
A peine avions-nous mouillé que le bâtiment fut assailli,
escaladé, envahi par un essaim de prêtres, d'amis, de connaissances qui venaient féliciter Sa Grandeur de son heureux
retour. Il était cinq heures du sqir. Nous nous trouvions dans
un petit embarras; pas de voitures, pas de train ; mais que
ne peuvent l'intérêt et l'urbanité Le directeur de la station, averti de ce petit contre-temps, offrit gracieusement
à Monseigneur- un train express; dix minutes après nous descendions à la station de la Séréna. C'est alors que la marche
de l'Evêque ressemblait à une. entrée triqmphale. Les clochesde toute la cité annonçaient par leurs joyeux carillons le
retour du père au milieu de ses enfants.
Quant à moi, désireux de rcntrer au sein de la famille
pour y jouir du Quam bonum haitiare fratres in unum, et
des douceurs de la solitude, dont j'étais privé depuis un
mois et demi, je m'éloignai précipitamment de la foule
bruyante .t rentrai en compagnie de mes confrères à SainteInès.
De retour à la Séréna, je dus reprendre mes occupations
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ordinaires et attendre le carême pour rentrer en campagne..
Malbeureusement une geande sécheresse vint rendre les
missions difficiles, sino& impossibles. Les pauvres perdaient
chaque jour leurs bêtes de transport et pouvaient à peine. se
procurer le nécessaire pour la vie. l était prudent d'attendre
un temps plus favorable. En conséquence, nous nous limitàmes à donner quatre Missions, que j'appellerai avec raison
des exercices pZéparatoires à l'accomplissement du devoir
pascal. M. Laot fut appelé à aider un curé dans sa paroisse;
j'envoyai M. Solacroup à une mine appelée Tamoya. Sur
huit mille âmes il n'y eut que de deux à trois cents comrinions. Généralement Ies pays de mines sont des çentres où
Satan siége en souverain.
Le séjour à la-Séréna a tqujours été un temps bien occupé. Outre les travaux ordinaires de Sainte-Inès, qui consistent principalement à entendre les confessions, nous nous
sommes livrés à l'oeuvre si intéressante des catéchismes, bien
convaincus que la mission faite.aux petits est Il'initiation aux
missions parmi les grands; quec'est l'uqique moyen de préparer à l'Église et à la société une génération chrétienne, instruite, dont la foi éclairée anime et soutienne les euvres. Je
diraiplus j'ai toujours considéré les soins donnés à lenfance
comme une puissante garantie de succès dans,nos eauvres et
comme une source intarissable ide bénédictions pour tindividu et pour la maison. Aussi,) elon les exemples de Nqtre-.
Seigneur et la pratique de S.Vincent, les premières paroles
adressées aux habitants de la Séréna furent un appel aux
parents et aux enfants pour commencer immédiatement
l'oeuvre des catéchismes dans notre chapelle; ainsi catéchisme à l'hôpital, catéchisme dans l'église paroissiale, catéchisme en ville, catéchisme dans la banlieue. Nousae nous
sommes proposé que l'imitation de Notre-Seigneur, la gloire
de Dieu, le salut des âmes; nousavons recueilli-la sympathie
du peuple, qui est assez judicieux gpur apprécier le vrai
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.dévouement et reconnaître ceux qin l'aiment sincèrement.
Cette année,àpour la première fois,J ville a pu jouir du spectaî toujours émouvant d'une prqmière communion gé
nérale d'enfauts; plus d'une larme a coulé des yeux des
assistants attendris. Le peuple en a été grandement édifié;
c'était le thème des conversations pepdant plusieurs jours :
il n'y a pas jusqu'à la presse qui ne s'en soitoccupée dans les
termes les plus élogieux.

.

.

Depuis longtemps le sort des pauvres de la Séréna occupait ma pensée et m'affligeait; d'une part, j'en voyais un
grand nombre sans secours, sans soulagement ni pour l'àui»
ni pour le corps; d'autre part, la charité. qu'exerçaient les
riches envers un petit nombre laissait beaucoup à désirer;
sans prudence et sans régulategr, elle tendait à favoriser la
paresse, le vagabondage et le vice.

-''

'Le mal était grand et appelait un remède efficae ; mais
'quie faire? Je ue soupçonnais pas même les éléments de bien
qui étaient sous ma main. ke me souvins alors de la société
de7Saint-Vincent dePaul, si connue dans4e monde entier par
sa mission providentielle; je fis part de mon projet à un ami
intelligeun et haut placé : l'idée lui part admirable. Noas
nous mnimes. tous deux à l'euvre. PlusieuÀ>Messiears, uass
distingués par le rang que par la vqrtu, se joignirent à nous.
Apeine un moiss'était-il écoulé, que la conférence était établie, organisée, disciplin, et comptait dans son sein douze
membres zélés, intelligents et uniquement préoccupés du soi
des pauvres. Tous les huit joucs, la petite phalange de la
charité se réunit dans notre .parloir pour rendre compte des
aumônes distribuées pendant là semaine, exposer les nouvelles nécessités, distribuer les bons, préparer, élaborer,
discuter pacifiquement des plans en faveur de la grande famille.des peauvres.
Aujourd'hui la conférence compte vingt membres actifs
et près de cent souscripteurs. Elle dépense. en bons de pain,
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viande, etc., 20 pescf par semaine, ce qui fait 100 fr. DeRuis son inftallatingàles dépensefls'élèvent à la somme de
400 pesos (2,000 fr!. Elje vient de conmissionner un de
às membres àl'ëffeide créer un foûrneau économique pour
distribuer la soupe à tous les pauvres ie la ville.
La confrence appelait comme çoipplément indispensablew
une autre cuvre partiulirtemeqt chbère a*'eeur de #aint
Vincent, voise même La-preière-ëée d6esa. p4esée-; j'ai,
nommé l'oeuvre deiDames de la Charité, qui paraiseait tout
d'abord.présenter de sérieuss difficultés, à tekp9 int quesa
réalisation, aux ye4tçdes tmes. imides, passaitpour chiomè,
rique. -La femme chilienpe, outrÎ qu'oll est par palure
japathique et sans iuiivetriti ad
un rildeo"4ngion par.
tout.où il y a maladie, eteedoute sveratinientra pluie.et
l'hupidité. Il ya4us: elle vit darq unqtuteilepr
étle
qui varie de forme sans chénger substaotieliénent, et par.
suite elle ne dispose quasi de rieon. Que faiu en pr-sen&e de
toutes ces difficultés? Je les lourualep faisant appel aux
épouMes des membries de -la conférence -nalurelfement elles
devaient trouver fas leurs aris i*deiité de vue, e cooperalion, aide et Çpseil. Dj este, 1ieuple d.es hommes -sP
avwit stimieese
l lesn'mouratint d'envie. dîj les imiter ek
même de les surpasse. Elles étaient déjà assez humiliées
de se voir devances dans une carMièreio" la 'femme est
maîtresse du premier coupJLes éléeie
ts abondèrentL r
Le 15 n"ai, elles se réunirent au nombre. de dofaze, poay
être définitivement constituéej.en société déDames de Chlgrité. Depuis loàs, I'oeuvre marche d'uq-bon pas, rivalise de
zèle avec la conférence, et voit aur lenter chaque jour
ses ressources : grand nombre de p.uivres spnt visités à domicile, secourus, soulagés. La femmib -iQienwe,- devenue
associée de l'euvre, a subi une transformation.: dlle ne redoute ni le froid ni la pluie* pas même la 'contagion prétendue qu'on voit partout. Je doisdonc faireJe rôle de
T. xxzi.

O
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modérateur. A Dieu seul, Monsieur et très-honoré Père,

toute la gloire; c'est exclusivement san ouvre': je. n'ai été
qu'un instrument presque passif.
Les deux euvres de charité font bénir le nom de S. Viti
cent, dont elles imitent la vertu, et somt comme une double
providence : des pauvres, dont elles soulagent la misère et
essuient les larmes; des riches, qui trouvent en elles ufi
moyen sûr de r4pandre avec prudence leur superflu dans le
sein de l'infortune.
Le nom de S. Vincent, inconnu ici il y a cinq'ans, est
aujourd'hui ain des plus populaires. Cesdeux créations sont
une date, et marquent le point de départ du succès de nos
Suvres. I)epuis lors, notre chapelle est,devenue comme le
centre obligé de li plupart des associatifons «Conférence de'
Saint-Vincent de Paul,,Dames de Charié, Association du
Sacré-Coeur 4e Jésus et peut-être bientôt Eufants de Marie,
Euvre que j'ainke à considérer comme le complément et le
couronnement de toutes celles qui précèdent.
Mais je ne me dissimule pas que toutes ces pieuses institutions en demandent impériekisement unq autre; leur complément, leurssuccès, leir stabilioé en dé4endent. e rveux
parler d'uq établissement, dans notre quartif, de Filles dqeai
Charité, qui strait a la tois un dispensaire et une école. Sans
m'arrêter à énumérer les avantages qui en résulteraient et
pour notre maison e>pour aoire église, je vous dirai,
.Monsieur et très-honoré Père, qu'isolés comme nqus sommes
de l'Hôpital, nous ne pouvons compter que sur les services
d'un établissement de Seurs dans notre voisinage.
Notre cher Visiteur et labonne Mère Visitatrice, ma Soeur
Briquet, secondent puissamment mes vues et n'attendent
que l'occasion marquée par la Providence pour mettre à
notre di9position le personnel voulu et commencer l'oeuvre
tant désirée.
Nous aurions alors J plupart des euvres de S. Vincent

-

83 -

groupéesautour deSainte-Inès.Déjà cette année, le 19 juillet,
quatre familles rehaussaient par leur présence l'éclat de la
solennité. Je doute qu'en dehors de Paris on ait eu une
fête plus belle que la nôtre. Tout avait le caractère de la
simplicité et de la modestie; mais rien ne manquait : chapelle ornée avec gofûl, chant nourri et pieux, nombreuse
assistance. Notre bon Visiteur avait eu la délicate attention
de m'envoyer notre cher confrère et ami M. Sillère, pour
prêcher la neuvaine. Un. prêtre français, professeur à l'institut de la Séréna, s'était chargé du panégyrique. Dans un
discours éloquent et senti, il fit ressortir la grandeur de son
héros, en le montrant successivement comme l'honneur de
son siècje, I'homme du siècle présent et l'homme des sièckes
futurs.
Comme on le7 voit, le prédicateur avait eu la bonne idîe
de s'inspirer d'un discours que je ne nommerai pas, mais
qui est assez connu pour avoir fait plus que son tour de
France.

J'ai hâte, Monsieur et très-honoré Père, de finir cette
lettre, sans doute beaucoup trop étendue pour vous dont
les moments sont comptés, mais pas trop longue pour moai
qui trouve une satisfaction sensible à épancher mon caur
dans le vôtre.
Daignez agréer, avec mes hommages respectueux, I'assurance du profond respect avec lequel je suis,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissant enfant,
Antoine COBGÉ,
i. p, d. . m.

PER OU

Lettre de M. DuBPRuC

aà M. ÉETENE, Supirieur générai,

à Paris .
Cuzco, 19 juillet 1866.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈIE,. "

Votre bénudiction, s'il vous plaiLt
Si vous vous en souvenez, Monsieur et très-honoré Père,
lorsque, au mois de septembre 1857, sur le point de m'éloigner de vous, pour m'envoyer a ces terres lontaines et
presque inconnues jusqu'alors à la Compagnie, toujours
plein-de sagesse etLde bonté, vous me donniez es.dernières
instructions. En me traçant la route.àsuivre, vous me recommandâtes de travailler de tout mon possible à la réforme du
clergé; -tout le monde sait en effet que c'est la première
nécessité de ces pays. Je vous avoue, mon bien-aimé Père,
qu'en entendant cela je me mis à trembler, ne voyant pas
en moi la moindçe des qualités nécessaires pour une semblable missio, -et me sentis pressé de vous dire : Quis sum
ego ut vadain Al a! a! Domine... Ecce nescio loqui,
quiapuer ego sum (1). Je vous fis mes observations. Je vous
(1) Jer., cap. 1, v. &.
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manifestai les motifs de mes craintes; malgré cela, vous nie
dites d'aller. J'obéis aveuglément, et m'embarquai le 18 du
même mois, emportant dans mon àme,'avec votre bénédiction, donnée au milieu des larmes de la séparation sur le
grand fleuve de Bordeaux, cette semence que vous y avez
jetée, n'ayant toutefois espoir de la voir se développer et
produire de fruit qpie par l'effet de la toute-puissance de Dieu.
Arrivé à Lima, lorsque je me vis en face des désordres
qui déshonorent le prêtre, qui avilissent la religion, qui déracinent la foi; lorsque j'entendis parler par les bons Pères
franciscains, missionnaires du diocèse, des scandales plus
grands encore que donnent dans les campagnes les pasteurs
eux-uêèmes; lorsque, prêchant nous-mêmes la mission à
l'hôpital Saint-Apdré, il nous fut donné de sonder de nos
propres mains les plaies profondes de ce malade que nous
désirions guérir; bien vite, et comme spontanément, je m'écriai avec mes confrères : a Ah ! il n'y a que le bon prêtre,
que le bon curé qui puisse remédier à tant de maux, sauver
ces pays! Ah s'il était possible de former un séminaire
comme ceux de France, peut-être réussirait-on à la longge
à arrêter ce terrible mal de l'ignorance et de l'immoralité,
qui va toujours croissant, et à empêcher la barbarie, elwe~
paganisme d'envahir de nouveau ces terres où la foi et Ja
piété furent si Aflorissantes I ».
Tel était, Monsieur. et trèshonoré Père, l'objet de tous
nos désirs, la matière de toutes nos conversations; et eussions-nous été légitimement enfants de S. Vincent, s'il en
avait été autrement? Quelque temps après, je reçus de vous
et de la Mère générale ordre d'aller à Guayaquil, ville appartenant à la république de l'Équateur, pourj traiter avec
les autorités de cette république d'un établissergent de Sours
et de Missionnaires. Le gouvernement, mû par des raisons
politiques, fait les plus vives instances pour les avoir: je
connais très-particulièrement Mgr J'évêque de cette ville.
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C'est un saint; nous l'avons vu à Lima à l'époque de son
sacre. Il a visité nos établissements et en a été ravi; il a témoigné la satisfaction la plus vive comme le désir le plus
ardent d'avoir de ces saintes Filles, qui font I'admiration du
monde, la joie du riche et la consolation du pauvre; il a été
lui-même recteur de son séminaire pendant vingt ans, et il
a confessé n'avoir vu crdonner en tout ce temps que cinq
prêtres. Je crois donc le moment arrivé. « J'rai me disais-je
a moi-même, et comme les Saurs ne peuvent être envoyées
qu'avec des Missionnaires, je proposerai à Sa Grandeur de
nous confier le Séminaire, comme étant l'euvre la plus en
rapport avec notre rocation et celle où nous puissions rendre
de plus grands services au diocèse. * Je vais en effet, tout
rempli de ces pensées et de ce désir.
Arrivé à Guayaquil, Monseigneur me reçoit chez lui avec
une bonté incomparable; il veut m'avoir tous les jours à sa
table. Je visite les deux hôpitaux de cette ville : ils sont dans
le dernier état de pauvreté et de misère; l'hôpital civil est
moins bien qu'une de ces étables, où dans mon pays on
loge le bétail et on enferme le fourrage: les pauvres n'ont
pas même de lit. L'hôpital militaire est un peu mieux, matéirellement parlant; mais, sous le raprort moral, il est pire,
étant presque tout rempli de ces sortes de malades que la
Fille de Charité ne peut servir que de loin. C'est celui-là
beul cependant qu'on propose. Mon aime est très-péniblement affligée en pensant que vos chères filles, qui pourraient
faire tant de bien au centre de la.population, dans une Miséricorde, devront vivre isolées en cet hôpital, situé sur une
hauteur, en dehors de la ville, et seront presquecondamnées
à ne rien obtenir.de ce qu'elles cherchent avec tant de faligues. Malgri
cela, comme mon désir principal est d'avoir
un séminaire et que je n'en vois pas autrement la possibilité,
je ne crois pas devoir rejeter les propositions du gouvernement, mais plutôt les accepter et vous les soumettre, dans
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la pensée que ce sera un commencement, qui aura nécessairement plus tard son développement. Je parle donc à
Mgr l'Évêque pour ce qui concerne l'emploi à donner aux
Missionnaires. Je savais qu'il leur destinait une paroisse;
je lui expose de mon mieux les avantages qu'il y a pour le
diocèse de leur confier un Séminaire, de préférence à cette
paroisse.....

Dieu m'a fait voir toute mon impuissance. C'est alors
qu'il veut agir; il créera ce Séminaire, mais .ar un point
tout opposé. Ce sera à Cuzco, à 'cette ancienne capitale di
grand et admirable empire des Incas; là, il sera placé au
centre et sur la hauteur, afin que, comme le soleil, qui fut.
la divinité de ce peuple, il puisse un jour rayonner sur toutes
les Amériques et leur rendre la vie qu'elles ont perdue.
Voici: donc la main de Dieu qui va commencer à se montrer : elle, qui conduit tout dans le monde moral encore
plus que dans'le physique, a emmené dans la même ville,
et logé au Séminaire comme moi, en ce même temrps, le
prêtre le plus distingué, sans contredit, de toutes les Amériques, par sa piété, son zèle et son savoir; c'est Mgr Lyzaguirre
de Santiago du Chili, auteur de l'ouvrage intitulé: Le Catholicisme en présence de ses dissidents, et fondateur ;dù
Séminaire américain de Rome. Nul ne connaît mieux que
lui les besoins de l'Eglise dans ces contrées, puisqu'il les a
visitées personnellement dans, tous les sens. Une étroite
amitié se forme entre lui.et moi, parce qu'il n'est pas moins
simple que pieux. et savant. 'Je lui dis mes désirs relativement à la création d'un Séminaire; il les comprend, ce sont
les siens. Un jour donc que nos coeurs s'épanchent ainsi, en'
gémissant sur les besoins de notre jainte Mèrge IEglise, que *
nous aimons tous les deux de toute notre âme, il me dit :
« Oui, c'est la volonté de Dieu qu'un vrai séminaire soit créé
dans ces Amériques: car tout ce qui existe sous ce rapport,
n'en a que le nom; mais pourquoi le Séminaire s'établi-
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rait-il ici et pas ailleurs? Je connais un saint prêtre, un ami
intime, qui a les mêmes idées et les mêmes désirs que nous;
il me les manifesta un jour que nous étions seuls dans la
campagne: c'est M. Ochoa, chanoine et recteur du Séminaire
de Cuzco! Je ïais lui écrire à ce sujet, lui disant que si
réellement il veut se déposséder de son rectorat, et voir se
former en son diocèse un vrai Séminaire, sur le modèle de
ceux de France, il peut s'adresser à vous, que c'est l'une des
fins principales de votre communauté, que sa demande sera
favorablement accueillie. * Ainsi il fut dit, ainsi il fut fait.
Peu de temps après, M. Ochoa, le digne prêtre qui-dès son
enfance, ainsi que tous le confessent, avait su se conserver
pur et saint au milieu de la corruption et du mal qui l'entouraient, foulant aux pieds l'amour-propre, c'est-à-dire se
confessant incapable de faire un Séminaire, m'écrit à ce5sujet.
Je lui réponds conformément à vos intentions, et quelqies
mois s'étaient à peine écoulés qu'à ma grande surprise, je
vois agriver à Lima, en même temps que M. Bénech, qui
Yvehii visiter la maison, M. Mendieta, vice-recteur du Séminaire de Cuzco, secrétaire de l'évêché, and intime de
M. Ochoa,.fondé de pouvoir de la part du vicaire capitulaire
pour traiter l'affaire. Les articles du traité sont rédigés,
envoyés à Cuzco et à Paris, et-approuvés sans aucune modification. M. Mendieta ne témoigne qu'une crainte : c'est que
les Missionnaires, une fois venus, ne s'en aillent, à raison des
difficultés qu'ils auront à vaincre. Lui parlant alors selon
les souvenirs de notre histoire et les inspirations de mon
cour, je le rassure. QuoiquB les fonds nécessaires pour le
5toyage des quatre missionnaires demandés soient assez considérablcs, ils.arrivent ý Lima, dans le plus bref délai possible. M. OchÉoa . a sacrifié une grande partie de son
avoir.

Voilà, Monsieur et très-bonoré Père, comment a pris
naissance le Séminaire de Cuzco; voilà sa véritable origine.
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Dirons-nous effet du hasard cette rencontre que je fais à
Guayaguil de Mgr Lyzaguirre? Non certes : ce n'est sans
i.oute pas un miracle; mais n'est-ce pas un trait remarquable
de cette Providence qui gouverne le monde? qui veille
mille fois plus sur les besoins de l'Eglise que sur ceux des
animaux et de l'herbe des champs?
Ah! n'y a-t-il pas de quoi gémir et s'indigner, en voyant
le peu de foi qu'ont certaines àmes, mêmes chrétiennes, en
cette aimable Providence! Il s'en faut peu que le Dieu puissant, créateur du ciel et de la terre, ne soit pour elles cejtteî
divinité oiseuse qui règne là-haut bien loin dans les çieuX,
ne se souciant guère de ceux qui marchent sur Ja ierre.
Elles ne comprennent pas que ce Dieu, intelligence et puissance infinie, fait tout, conduit tout avec la,.même facilitéque s'il n'avait qu'upe seule chose à conduire et à faire
Elles lihent bien dans l'Evangile que les cheveux de notre
tête sont.comptés, que pas un ne. tombe sans sa permission,
que pas. même un*passereau,ne pose son pied sur la terre
sans sa volonté expresse; mais entendant, expliquant (put
cela, je ne sEs comment, au lieu de l'entendre tout simplement, comme cela est dit, elles ne peuvent pas se persuader
que Dieu s'occupe de petites choses, et le dépouillent ainsi
de ce magnifique attribut : la Providence, qui est pour nous
si consolant. Disons donc, Monsieur et très-honoré Père,
que le Séminaire de Cqzco a son origine dans Dieu, que c'est
lui qui en a jeté les fondem4ents par un effettout particulier
de sa bonté et de sa miséricorde sur ces pays, et disons avec
le ministre de France à Pékin, mais avec plus d'espérance.
et de vérité : « C'est Dieu qui a posécette pierre, malheur à'-celui qui chercherait à la renverser! » Oui, oui, malheur à
celui quifait l'oeuvre de Dieu négligemnent (1) ! mais mille.
fois malheur à celui qui viendrait la détruire! Grâces à
(1) Jer., cap. XLVIII, 10.
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Dieu, il n'y a que le démon, l'ennemi de tout bien, qui ait
cette intention- il n'existerait pas s'il ne l'avait pas, et s'il
ne l'avait pas manifestée. L'Euvre lui est évidemment trop
opposée. C'est, sans contredit, la seule qu'il redoute, parce
que c'est la seule capable. de renverser son règne, déjà si
fortement établi dans toutes les contrées. Les confrères de la
Maison, ainsi qu'ils me disent l'avoir témoigné par plusieurs
lettres, désirent ardemment sa conservation. Monseigneur et
tous les amis du bien se réjouissent en voyant les projets de
l'enfer renversés, et promettent de favoriser l'OEuvre de tout
leur pouvoir; et vous, plus que personne, Monsieur et trèshonoré Père, digne successeur de celui qui nous a laissé de
si beaux exemples de fermeté et de constance dans les nobles et difficile&entreprises, vous êtes tout disposé à lui continuer les effets de votre inépuisable charité, ainsi que vous
l'avez témoigné par les mesures déjà prises à sonkgard.
Voilà, Monsienr et très-honoré Père, ce que la divine
Providence a fait pour créer le Séminaire de Cuzco. Permettez-moi de vous dire maintenant, mais d'une manière
fort abrégée, ce qu'elle a fait pour le conserver. Vous en serez
frappé, j'en suis sûr, et vous ne pourrez vous empêcher de
dire : DigititsDei est hic.
Les quatre Missionnaires envoyés par votre charité pour
cette OEuvre, partis de Paris au commencement de septembre 1864, arrivent à Lima le 3 octobre. Vous savez
comme, sans prévision aucune de ce qui devait arriver, un
cinquième leur est adjoint, parce que dans les desseins de
Dieu un des quatre désignés devait être arrêté par la maladie à Aréquipa. Après un séjour à Lima d'environ vingt
jours, ils partent et foqt leur entrée dans Cuzco, le 13 novembre. Le 18 de ce même mois, M. Becerra, vicaire capitulaire, celui-là même qui les a appelés, meurt : il n'a pas
le temps de les voir et de les bénir. Mon Dieu! quelle épreuve
pour cette OEuvre qui n'a pas encore commencé ! Celui qui
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va lui succéder aura-t-il pour elle les mêmes sympathies?
Qu'ils sont difficiles à trouver aujourd'hui les hommes de
Dieu parmi les chanoines du nouveau monde! Le 19, le chapitre doit donc se réunir; toutes les probabilités sont contre
M. Ochoa, pour la raison qu'il est bon et ennemi du désordre, et se réunissent en faveur d'un intrigant que protége
la préfecture; mais voilà que, ce jour-là même, arrive de
Lima la nouvelle officieuse de la nomination de M. Ochoa
à l'épiscopat. Cette heureuse nouvelle tourne tous les suffrages en sa faveur: il est élu vicaire capitulaire. Si la lettre
officielle de la nomination, qui n'arriva que le 22, fût venue
le 19, à raison des canons qui s'y opposent, comme vous
savez, M. Ochoa n'aurait pu être élu vicaire capitulaire, et
les confrères auraient eu nécessairement àsubir, dès le début,
la direction d'une peasée et d'une volonté étrangères et trèsprobablement ennemies.. C'est donc M. Ochoa, le promoteur de l'OEuvre, celui qui lui est le plus dévoué, qui sera
successivement vicaire capitulaire et évêque du diocèse de
Cuzco. Je dois dire ici une chose qui fait grand honneur à
ce digne prélat, et qui en même temps manifeste bien clairement son dévouement à l'oeuvre du Séminaire. Effrayé de
la responsabilité de cette redoutable charge de premier pasteur des Ames, dans un pays dont il connaît trop bien depuis
longltemps les mille difficultés apportées au bien par les
autorités civiles, la chute des édifices religieux, le vol des
biens ecclésiastiques et par-dessus tout le déplorable état du
clergé, M. Ochoa refuse de la manière la plus énergique
d'accepter la mitre. Il écrit à Lima dans ce sens : j'ai lu ces
lettres. 11 ne veut pas envoyer, et par le fait il n'envoie pas
ses papiers à Rome. Tous les amis du bien lui écrivent, le
rendent responsable devant Dieu de tout le mal qui résultera
de son refus. M. Touvier, lui-même, lui livre les plus terribles assauts, et si enfin M. Ochoa, faisant le sacrifice de
ses goûts et de sa tranquillité, se rend à tant de pressantes
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sollicitations, ce n'est qu'en vue du Séminaire, pour le favoriser, et aussi parce qu'il espère recevoir un jour de lui
quelques dignes coopérateurs pour la conduite du nombreux troupeau qui va lui être confié.
Quelques mois après, Sa Grandeur, venant à Lima pour
recevoir I'onction sainte, arrive à neuf heures du soir à
notre maison, avec la franchise et la liberté d'un ami, et y
reste pendant deux mois à notre grande édification et satisfaction. Des faitssemblables n'ont pasbesoin de commentaire,
et révèlent clairement les sentiments intérieurs de l'âme.
Voilà évidemment, Monsieur et très-honoré Père, quelques
traits bien frappants de la divine Providence en faveur de la
conservation de cette maison. Qui n'oserait voir en tout celh
que le pur effet du hasard? Mais ce n'est pas tout la première année, lorsque tous les yeux soqt fixés sur les prêtres
étrangers pour voir ce qu'ils feront et pouvoir les critiquer, et s'il est possible, les renvoyer (car on ne peut guère
les aimer, leur conduite étant tout opposée à celle des
autres ministres de Dieu et par là même une amère censure); voilà qu'un élève se précipite d'une croisée du dortoir
dans la rue, de plus de quatre mètres de hauteur; un autre,
doux comme un agneau (je l'ai tous les jours devant les
yeux), frappe en récréation plusieurs de ses compagnons
avec un canif : faits véritablement inexplicables, ainsi que
me l'écrit M. Touvier, autrement que par l'intervention du
diable; faits pénibles, de nature à faire parler les langues
ennemies; mais ces deux enfants disent tout haut devant
leurs parents ne savoir comment ils ont fait cela, et supplient M. Touvier de ne pas les chasser de l'établissement.
En 1865, parsuite de la révolution, commencée à Aréquipa
et bientôt. triomphante à Cuzco, comme dans les autres
villes de la République, les payements sont suspendus, de
sorte quele Séminaire,qui reçoit annuellement 3,000 piastres
de l'Etat, se trouve fort incommodé par la soustraction de
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ce secours. M. Touvier m'écrit de faire des diligences à
Lima auprès du ministre; je les fais en effet aussi actives
que possible, et trois jours avant le renversement du gouvernement je reçois les 3,000 piastres.
En 1866, par suite du triomphe de la même révolution
et de la guerre avec l'Espagne, les coffres de l'Etat sont
vides, et en conséquence les traitements sont diminués, les
payements ajournés..Mgr Ochoa lui-même, à la fin de-juillet,
n'a encore rien reçu; le Séminaire seul continue à toucher
chaque mois la somme ordinaire de 250 piastres, de préférence à celui d'Aréquipa, qui, ainsi que me le dit le recteur lui-même dernièrement, n'a rien reçu depuis plus d'un
an, encore qu'Aréquipa soit une ville privilégiée pour avoir
commencé.la révolution qui a porté Prado à la dictature, et
aussi pour la crainte qu'inspire au gouvernement la valeur
de ses habitants. Au jour ou je vous écris, M. l'économe
me dit avoir près. de 1,300 piastres dans sa caisse. 11 est
vrai, ces 3,000 piastres dues par le gouvernement peuvent
manquer, de même que les autres 3,000 provenant de
rentes, toujours très-difficiles à faire rentrer, dans un pays
surtout où la justice est presque inconnue; mais le bon
Père céleste n'a-t-il pas les yeux ouverts sur nous? Peut-il y
avoir pour lui une chose de plus grande dilection qu'un Séminaire, et un Séminaire comme celui de Cuzco, destiné à
devenir la source et le modèle de plusieurs autres? Celui.
qui n'oublie pas le petit oiseau dans les airs, oubliera-t-il
des enfants destinés au service des autels? Si nous ouvrons
l'histoire générale de l'Eglise, celle des différentes communautés, et tout particulièrement de lamôtre, trouverons-nous
un seul fait qui accrédite de semblables craintes? N'en
rencontrerons-nous pas mille qui prouvent précisément le
contraire? Et combien n'en pourriez-vous pas citer vousmême, Monsieur et très-honoré Père, depuis que le Seigneur
vous a fait voir la marche des deux Compagnies dans le
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monde? Aussi, qui ne connaît vos pensées et vos sentiments
sur cette divine Providence? Ils sont consignés dans presque
toutes vos Circulaires et Conférences.
Mais l'implacable ennemi de Dieu et de son Eglise redouble ses efforts, il fait gronder sur le nouvel établissement,
qui laisse déjà apercevoir ce qu'il sera un jour, et qui a déjà
coûté à ses premiers ouvriers tant de travaux et de privations, le plus terrible des orages. Les confrères, les Seurs
et tous les amis du bien tremblent pour son existence.
M. Touvier vient à Paris pour en conférer avec vous; par là
même, malgré ma répugnance pour un semblable voyage
(je les aime si peu, que, dans mes onze ans d'Afrique, il ne
me fut pas possible d'aller d'Alger à Blidah), malgré mes
nombreuses occupations à Lima, je me vois dans la rigoureuse nécessité d'aller en personne à Cuzco et d'y rester
quelques mois. L'avenir nous dira si ce n'est pas encore ici
un trait frappant de la même Providence en faveur de cette
maison. Déjà je pourrais l'affirmer: car les connaissances
que j'ai acquises par ce moyen me seront infiniment utiles
pour son bien sous plusieurs rapports; je puis même dire
aujourd'hui qu'elles m'élh'ent nécessaires à.raison des
rapports fréquents que j'avais nécessairement avec son supérieur, avec Mgr l'évêque, et des conseils qui m'étaient
demandés. Par là, je pourrai aussi vous instruire parfailement de toutes choses, et répondre avec une plus grande
connaissance de cause aux demandes qui me seront faites
par les évêques des autres diocèses, pour de semblables établissements.
Il y a déjà plus de quinze jours que je vis au milieu des
bons et dignes confrères de cette maison, regardant ce qui
se fait, écoutant ce qui se dit; et, d'après tout ce que je vois
et entends, j'acquiers la conviction profonde que si, pour
arriver en France à un résultat utile pour l'Eglise, il est
nécessaire de s'en tenir pour l'admission des élèves aux
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règles si sagement établies dans le Directoire dress pour
les petits séminaires, cela l'est bien plus ici, où la corruption
est plus générale et plus précoce.. 11 faut nécessairement
commencer par de petits enfants, qui ignorent encore le,
mal, ou au moins chez lesquels il n'ait pas encore poussé
de fortes racines, et les soigner de manière à les préserver,
même pendant les vacances. L'OEuvre sera nécessairement
longue et pénible'; mais, de l'avis de plusieurs évêques et
prêtres que j'ai consultés sur cela, c'est le moyen unique;
ne pas l'employer, c'est condamner ces pays à n'avoir dans
très-peu d'années pas même l'ombre de religion chrétienne :
il n'y a presque plus de bons prêtres, les églises tombent en
ruine, etc., etc. C'est denc un grand édifice à commencer
par la base. De très-grandes difficultés se présenteront, n'en
doutons pas, et ceux qui seront appelés à le construire
auront besoin de grandes vertus; mais Dieu est tout-puissant, et puisqu'il a des desseins de miséricorde sur ces
pays, ainsi qu'il l'a manifesté par plusieurs signes, notamment la romination de plusieurs bons évêques, l'établissement sur plusieurs points des bons et dignes Pères franciscains déchaussés, occupés à donner des retraites dans les
îilles et des missions dans les campagnes, et enfin l'introductlin de nos deux Compagnies; dont l'histoire, ainsi que
je l'ai fait voir dans, cette lettre et dans.deux autres rapports antérieurs, n'est qu'une suite interrompue de traits
admirables de la Providelce; Dieu, dis-je, ici.comme en
France, au temps de S. Vincent, donnera lumière et force
pour vaincre ces obstacles et achever l'euvre ,commencée.'
Seulement montrons-nous dignes et fidèles enfants de notre
Bienheureux Père, et uw jour cette gloire lui sera donnée
d'avoir été le restaurateur de l'Église de l'Amérique méridionale, comme il le fut de celle de France.
Bénissez donc,. Monsieur et très-honoré Père, l'euvre
naissante; bénissez vos enfants du Pérou, et en particulier
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celui à qui, malgré son indignité, vous avez confié la grande
mission de travailler à la régénération du clergé de ce
malheureux pays, et agréez les sentiments avec lesquels
*j'ai l'honneur et le bonheur d'être pour toujours, avec le
plus profond respect,
Votre Irès-affectionné et obéissant fils,
g
DAaÀaUN,

i. p. d. 1. m.
-9
_

__._

t

------

Lettre à M. DEVIN, d Paris.
.Czco, 9 septembre 1836.

MONSIEUR ET TRÈS-CBER CONFRBÈE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours avec nous!
Le 19 juillet, à l'occasion de mon voyage à Cuzco, entrepris pour les raisons que vous connaissez, j'envoyais au
très-honoréPaYeunrapport sur l'origine toute providentielle
du séminaire que nous avons éasbli en cette ville, et quelquep-uns des, traits les plus remarquables de cette même
"Providence 9 son égard. Permettez que, suivant la promesse
que je vous en ai faite, je vous rappelle les causes principales de ce voyage et de mon séjMOr à Cuzco. Mais d'abord,
pour une raison que je vous manifesterai actuellement et
euie vous comprendrez plus tard, souffrez que je vous fasse
connaître les commencements de la Société des Dames de
la Charité de Lima, pour le soulagement des pauvres ma-

-

97 -

lades. Ces deux oeuvres, qui sont si différentes l'une de
l'autre, ont cependant la même source : cela me fait croire
qu'elles auront également toutes les deux leur accomplissement, mais chacune en son temps.
La veille de mon départ pour le Pérou, lorsque j'allai
dans la chambre de M. notre très-honoré Père, pour le
pries ge me donner ses dernières instructions, sa charité me
fit deux recoimmandations : «De travailler de tout mon pouvoir à la réforme.du clergé, et d'établir la Société des Dames
de la Charité pourle soulagement des pauvres malades. » Ces
deux paroles se gravèrent profondément dans mon âme, et
furent comme le germe de ces deux arbres, déjà heureusement plantés sur cette terre lointaine, dont le premier, le
plus important sans contredit, destiné à couvrir un jour
tous les pays de ses rameaux bienfaisamts, va tous les jours
s'infiltrant de plus en plus dans le sol, et le dernier produitdéjà d'assez beaux fruits d saiut, comme vous le verrez par le tableau que je vous dianerai de ceux deT'an dernier.
Ainsi que je l'ai dit au très-honoré Père, c'est Dieu qui a
tout fait dans l'établissement du séminaire de Cuzco; je dois
vous en dire de même pour celui des Dames de la Charité,
et pour mieux vous le faire comprendre, permettez que je
vous en fasse connaître l'instrument principal : c'est le même
dont cette divine Providence s'était déjà servi pour conduire
les deux familles de saint Vincentà Lima.
Entre grand nombre de familles toutes très-honorables de
cette ville, il y en a une, apelée la famille Carpssa. Le chef
de cette maison, âgé de pips de soixante ans, ajirès avoir été
pendant longtemps directeur de la Monnaie, se trouve actuellement directeur de la douane de Callao : c'est sans contredit, après celui de président, le premier poste de la République; il lui a été donné par le maréchal Castilla, eur
récompense de sa grande probité et de ses bons services. Ce
digne monsieur, doué de toutes les qualitésqui font le parfait
T. XxXII.
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chrétien, comme I'excellent citoyen, est père de quatre filles.
L'une d'elles, l'ainée, appelée Virginie, dès son enfance se
tourna vers son Dieu; mais à ce point de ne voir que lui, de
ne goûter que lui. Volontiers elle se fût renfermée dans le
cloitrepour enjouir àasonaise; Nais douée, comme son père,
d'un coeur plein de compassion pour les malheureux, elle
se sent attirée vers les ouvres de charité. Elle entend parier
d'une communauté française qui porte ce nom, laquelle
vient même de s'établir depuis peu au Chili; elle en ignore
les règles, rhabit, le fondateur; seulement elle saft qu'elle
se consacre au soulagement des pauvres. Elle se sent attirée
vers elle, entendant au fond de son âme comme une voix
qui lui dit: C'est là que je te veux, M. Carassa, son père, se
trouvait alors placé à la tète dela Bienfaisance de lima, et,
en cette qualité, méditait la réforme des hôpitaux et autres
établissements confiés à cette belle administration. Mû par
cette pensée, et encore plus pept-ètre par l'amour tendre
qu'il porte à a fille, laquelle le presse d'aller an Chili, il y
va en effet pour mieux connaitre ces Filles de la Charité
dont on lui dit tant de bien, et savoir de M. Benech et de la
soeur Briquet les moyens à prendre pour en faire venir à
Lima. Ah! il veut bien que Virginie se fasse Sour, mais il
ne voudrait pas se séparer entièrement d'elle! De retour à
son poste, apyès avoir visité nos établissements de Santiago,
enflammé par-tout ce qu'il a vu du désir ardent de posséder
les deux familles, il commence, auprès du gouvernement et
de la sociétédonit il est le chef, les démarches nécessaires à
cet effet. H a à vaincre une opposition terrible pour l'introduction dei Missionnaires, qu'on suppose devoir être des
Jésuites, nom souverainement détesté au Pérou, et aussi
des Filles de la Charité, non dans les hôpitaux, mais à la
maison des orphelines, appelée Sainte&Thérèse. i me l'a dit.
C'est le temps où renfer semble avoir le plus de puissance à
Lima; néanmoins, grâce à son énergique persévérance, àft

-Wfinesse et à la prudence de son esprit, au hiea eullant cnoaruadegrmadimombededames
iaeila,qui donnent à ot
effet 6000 piastoes,« .plutMtgrâe à la,»ande -misrick de
de Dieu, dont il confese lai-méime n'awoirété que l'aveugle
instrmoent, ses veSux sont accomplis, et le 2 fériéer I85â8,
accompagné de toute son intéressatea famille, il vient nous
recevoir à Calla, à benr du SaintVaient, qui neus a amenés de France..Depuis ce moment nous l'appelons le père
Carassa, et il a pour nous et nous avons pour lui toute l'a1.
fection inhérente à ce nom (1)
Qui pourrait dire les seatiientsd e Virginie, de cette eun
faut de piudilectioa qwe le Seignu r avait formée et choisie
entre mille autres pour te Jl'iostiumeat de sesmnisrjseonrde
sur son pays; qui pourrait, dis-je, exprimer les sentimnmti
de son ieur, en einbrasssat sa, ouvalle mère, -ses InIvIUes
smurs? Elle les avait précédées a Sainter-hérèse, preiant, à
l'instigation de son péne, le sain des orphelinesen qualité de
(5) Ce Joar- m 0se,
m L Theillou.d,îi
a aontère etium pc miercoMo,
avait fait les saints Vaux. Nous étions partis de la rade de Bordeaux, le
19 septembre, emportant avec noos la bénédimo de aa* hbee-atmé Père,
d
ee et ruef aetalieu 4'wa torwet de larues; par une disposiatio toe
particulière de la divine Providence nous avions relché b. Rio Janeiro sa
commencement de novembre. Le mal dainerqui nos avait iquaiétés jsque4k,
a reparut pihs; les
adennor te
4aobouamBxa le fSbeLt inimawtm ggtièi
mentAh! beau jour que celui 4e la rencontre de ces Ames généreuses, connues
et aimées sur la belle terre d'Afrique! Le 8 &embre, après avoir dodl%é le
cap Haon, par m Wteps magmiiqGu, .ane rs
calmoie -et Mil atmup. MaU
cébrions la fête de nore
acnlée;
l'atel
EqreaPu
était superbeme4t paré, u"
matelot que nous avions préparé, depuis le comaencement, faisait sa premiare
communion. nuit joua avant 1oa, aimmoafièe t moi, soua cammncias
une mission pour r'équipage, et le I,
minuil, uttedsaX matelots, le bae
capitaine Casalise en tête, recevaient le Dieu puissant, qui excite et apaise les
tempêtes; le même jour à midi, nous entrions au port de Valparaiso, oii nous
reoeiss lae bo accaeil du hba M. Béoech et de la eur Baiquet. Abès. pn
mai de séuer n cette vie, 4àez les boes Pères, t digeu Beligimoua* de
PicPs,
s
os anrsions, come 'ai dit, le 3 fémrier, b CalU». JPudant toutse)
travsée, moins sept jowrs, nous arios di deux meaes, cbhamé 4s v4Bfip
lea dimanches fait le piese xs asetolta, eis çoeéreces aux. Sauwf,
Jamais temop plu heieux : den a ev«it de la toer. toa les IefY4lWs
tournés vers le ciel.
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vice-rectora. Elle les introduisit donc elle-même dans ce magoifique établissement, devenu la maison centrale des Filles
de la Charité, et aussi le centre des bonnes euvres de cette
grande et belle capitale. Peu de temps après, Mademoiselle
Carassa commençait son séminaire, et, docile aux leçons de
la bonne Sour Visitatrice, devenue en même temps sa mère
et sa directrice, elle se pliait avec une souplesse admirable à
tous les usages des Filles de la Charité, et devenait ainsi,
sous le nom de sour Vincent, l'instrument du Ciel pour l'affermissement des deux familles en ce pays (1) et pour l'établissement de nos Suvres de miséricorde, et tout particulièrement de celle des Dames de la Charité pour le soulagement des pauvres malades, dont je vais vous faire l'histoire
abrégée.
Arrivé à Lima, dès les premiers jours, alors même que je
savais à peine balbutier quelques mots d'espagnol, sentant
travailler en mon âme le germe qu'y avait jeté le digne repré
sentant de saint Vincent, et désirant lui donner un prompt
développement, je priai le bon père Carassa de vouloir bien
meconduire chez madame laPrésidente. «Bien volontiers,»
me dit-il; et, le dimanche arrivé, nous allons en effet chez
madame la Présidente. Mais quelle Présidente? J'entendais,
moi, madame la Présidente des Dames de la Charité, et M.Carassa me conduit chez la femme du Président Castilla. Nous
ne nous aperçûmes tous les deux de la méprise, qu'en entrant dans la salle de réception. Nous fimes tout comme, et
en sortant nous allâmes chez la Dame que je désirais connaître: c'était M"f Benavidès, noble et généreuse personne,
(1) En beaucoup de choses elle a seri la cause des MXisioanaires, particalirement pour la concession qui leur a été faite de la belle maison et Mg àque église dont ils sont en possession. L'an dernier, quinze jours avant h
révolution, comjomitemeat avec la Sear Visiatrice, après plus i'rua an de dé
marches, elle arracait des mains de plus puissant chicaneur de Lima, oue
mason appartenant à notre église, quil tenai depuis quatorze ans, et quinop
rapportera 80 piastres par mois.
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non moins recommandable par sa piété que par sa fermeté à
s'opposer à toutce qui est intenté contre la religion, et par son
zèle pour toutes sortes de bonues euvres. Quelques jours
après, j'allai visiter aussi une autre excellente Dame, très-renommée dans la ville pour ses belles qualités de l'esprit et
du coeur, M" Roca. Mon unique but en cela était de préparer les voies à l'euvre désirée. Je ne me trompais pas :
M" Roca est aujourd'hui présidente de cette euvre. Toutefois, quatre ans devaient s'écouler avant qu'elle commençât.
11 y avait alors, il est vrai, à Lima, une société de Dames
de la Charité; mais elle était loin d'être selon le modèle qui
m'avait été montré à Paris, avant mon départ. Elle collectait
des sommes assez considérables; mais elles étaient distribuées, tous les mois, à des pauvres attitrés, qui allaient euxmêmes les chercher, en certains jours et à certaines heures
désignées. C'était comme un salaire sur lequel ils comptaient.
Ce n'était pas là l'euvre de notre Bienheureux Père, comme
vous voyez, et cela n'en rendait I'établissement que plus
difficile: car il fallait renverser cette société, pour lui substituer la nôtre. Oui, la chose était très-difficile à raison de
l'amour-propre, qui ne consent pas facilement à condamner
et à détruire ce qu'il a élevé, à raison de notre qualité d'étrangers, qui ici comme partout n'est pas une bonne recommandation, et surtout à raison de la nature de IOEuvre
des pauvres malades. Cette euvre exige nécessairement
qu'un certain nombre de dames actives aillent visiter ellesmêmes ces pauvres infortunés en leurs domiciles, pour leur.
procurer, de même qu'à toute la famille, les secours spirituels et corporels : or, cela paraissait impossible, impraticable, dangereux, aux hommes mêmes les plus élevés et les.
mieux intentionnés du clergé; on ne le croyait même pas possible aux Filles de la Charité. Que faire donc? se décourager?
Non, prier et patienter, en attendant les moments de la Providence. Ils arrivèrent en effet, mais après s'être fait attendre
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près de quatre am. Un jour, on vient me prier, ea mMer
temps que la Sear Viitatrice et Soeur Vincent, de vouloir
bien assister à la réunion mensuelle de ces dames, dont je
viens de parler. Nous y allons en edet, l'me pieine de
désirs et d'espérrest; mais savez-vous ce que nou troufonst
Une vraie chambre de députés, une séance comme vous at
avez quelquefois à Paris, une Présidente avec une sonnette
qu'elle agite continuellement, une réunion ou tout le monle
parle et où personne a'écoute. Enfin, lorsqu'elles eurent. ini
de traiter leurs affaires, ayant obtenu un peu de silence, je
leur exposai le but de l'OEure de paurnesmalades, et leur
fis connaitre les points principaux du règlement- Il ft résol
qu'on y penserait, et que la chose serait décidée à la séanoe
du mois prochain. Nou&y allâmes donc doe nouveau ; mais
la grande majorité se prononça pour le stati quo. A la fin
de la séance, je remerciai du mieu possible ces damesè de
l'honneur quoelles nous avaient fait do nous inviter; je les
exhortai à continuet leur euvre, leur disant qu'elle était
très-bonne, très-agréable à Dieu, mais que nous, enfants de
saint Vincent, nous devions
f ous conformer aux désiras
aux règlements de notre Père; que par coneéquent nous
nous retirions. Nous le fmes en effet, mais avec la pensée de
commencer bienôt l'édifice projeté, par la base, le jugeant
plus facile que de transformer elui dout je Tens de palecSeur Vincent chercha à cet effet, parmi ses amies, celle
qui devaientétraomame les fondatrices de Ianouvellesociété.
Fidèle aux instructions de la Seur Vitatiace, dont la prw
dence et rexpérience efieent jamais défaat, son.choix aiam
rète, BoB sur celles du. plus grand éclat, mais sur les plus
pieuses et les plus simples, afia que dès son origine ia noao
velle seoiété soit, selonalpenséeo notreBienhaeureux Pèmn
non une société de pure philanthropie, comme j'en a*i v
eacertaines villes, mais de vwiecharitéchrétiennme, qui attiew
les bénédictions da Ciel, hooSee la religion et samve li
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&mesu, On les imstrait sur le but de fOEuiwe, suc le. règlement qui doit étreobsevé;et la premièreréuion, composée
de doue dames seuement, se fait ea noie église de Sainàte.Thérèse, le 2férir, quatrièmeanniverur u ede oteearriviée
Tels ont été, Monsieur et très-cher Confrère, les commenicements de f'OEuaace des panvres malades, à Lima. Dieu lHa
bénie au delà de toutes noes espérances.: elle compte aujoed'hui 400 dames, actives ou passives, toutes animées du
meàileur espcit. Voici le tableau abrégé de loies tmrauxvde
r'année dernièat:
Recettes. ..

6,82 pistes, soit, 35,000 It.

Malades visités. . .
. . .
Visites faites à ces malades. .
Bons qui leur ont été distibués.
Malades administrds. . . . .
Morts. . . . . . . . .
Unions illégitimes régularisées.
Conversions. . . . . . ..
Premièrea
ommion&. -

1,7
7,1t2
40,974

Baptêmes. ..

.

.

.

..

1
94
47
41
t3
i

Par là, il vous est facie de comprendre, Monsieur et trbi.
cher Confrère,combieiS. Vincent, notre Bienheureu x Père,
est déjà.connu et aimé à Lima, non-seuleimeut dans les ciaq
hôpitaux, la maison des orphelines les eOmbre-ses classes

de Sainat-Thérèse, mais daes toute la ville. Les grands eat
les petits, les pauvres et les riches, bénissent son nom et.se
rangent avec bonheur sous sa. bannière. Le Missionnaive
et la Fille de Cha4ité jouissent partout d'une bienveillance
sans égales. Ils sont comme l'âme de cette- magnifique
société dont je viens de vous .parler. Mls croient ne devoir
rien négliger pour la rendre tous les jours de plus eon plus
prospère; pour cela, les réunions générales et partictlièreas
qui ont lieu. en notre église et en la maison centrale des
Soeurs,se fontaveele plus d.soiaet&de solek ité possile
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Mais, me direz-vous: Pourquoi, M. Damprun, me parler
de l'OEuvre des pauvres malades, lorsqu'il s'agit du sémi-

naire de Cuzco? Ah! Monsieur et trèsrcher Confrère, la raison en est bien simple : je vous ai dit au commencement,
que ces deux OEuvres avaient la même source. Vous venez
de voir le développement vraiment prodigieux de l'une :
cela doit vous dire que l'autre aura aussi son succès, mais
seulement en son temps et avec la prière, la patience et la
souffrance. Ce n'est pas en dix-huit mois seulement que les
Apôtres renversèrent le paganisme et implantèrent le christianisme : or, c'est ici à peu près le même travail : il y a
tout un vieil ordre de choses à renverser et un nouveau
système à implanter dans l'éducation de la jeunesse, surtout
de celle qui se destine au service des saints autels. L'histoire
nous dit ce qu'il en coùta, en France, à notre Bienheureux
Père pour faire les premiers essais, et combien de temps il
fallut pour réaliser les voeux du saint Concile de Trenle. Or,
sachez-le bien, c'est ici absolument la même création à faire:
car ce qui aexistéjusqu'ici, en ces Amériques, sousce rapport,
est moins bien que ce qui se trouvait en France au xvu* siècle,
et la question des séminaires tels que nous les avons actuellement chez nous, n'est pas mieux comprise, même par la
majorité des évêques, qu'elle ne l'était en notre patrie au
temps de notre Bienheureux Père. Ne soyez donc pas étonné
si la marche est lente et pénible. Voilà déjà passablement
de temps que je suis à Cuzco, partageant, en ce qui m'est
possible, les travaux de mes bien-aimés Confrères : or, ce
qui m'étonne, ce qui me remplit d'admiration pour leur
zèle et de reconnaissance pour le bon Dieu, qui l'a si bien
favorisé, c'est que, dans moins de deux ans, malgré leur
petit nombre, les infirmités de quelques-uns, leur qnalité
d'étrangers, la difficulté de la langue, etc., etc., ils aient
obtenu les magnifiques résultats que j'ai sous les yeux.
Lorsqu'ils entrèrent dans cette maison, ils y trouvèrent
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trente-deux élèves, dont plusieurs mauvais, qu'ils ont dû
expulser : aujourd'hui ils ont quatre-vingt-cinq internes et
vingt-cinq externes; le silence était une chose inconnue, la
nuit comme le jour : maintenant un seul coup de cloche
suffit pour le faire régner aussi bien qu'en France; portier,
lecture de table, études en commun, exercices réglés, surveillance, etc., etc., tout cela était comme ce qui n'a jamais
existé : maintenant, sur tout cela, comme sur presque tout le
reste, nos règlements sont en parfaite vigueur. Auparavant les
élèves allaient chez leurs parents et amis tous les jours de
dimanche et de fête, et il est facile de concevoir tous les désordres qui en étaient la suite. Croyez-vous que ce n'a pas
été un grand succès que de supprimer ces sorties, qui se
faisaient de temps immémorial, et qui ont lieu encore dans
tous les autres établissements? Il a fallu pour cela lutter
beaucoup plus avecles parents eux-mêmes, qu'avec les élèves.
Avant nous, jamaiszde catéchisme, jamais d'instruction,
jamais de retraite : aussi, disons-le tout bas, et que personne
ne le sache, on se confessait (à un prêtre payé pour la circonstance) une fois l'an seulement. L'Église, dit-on, ici n'en
exige pas davantage, et suivant ce que m'a dit à moi-même
la Rectora du principal pensionnat de demoiselles qu'il y
ait à Cuzco, défense de par l'autorité civile de s'écarter
de cette règle. Or, sous ce rapport encore, ce sont de nouveaux cieux et une nouvelle terre : la parole de Dieu est
fréquemment annoncée aux plus petits, comme aux plus
grands ; j'ai moi-même fait faire la première communion, le
15 août, à vingt-deux élèves et prêché quelques exercices à
toute la communauté; j'ai été ravi des bonnes dispositions
que j'ai remarquées; tous se sont approchés des divins Sacrements. Aussi huit élèves de philosophie, dont les professeurs furent unanimes à faire l'éloge, commenceront, l'an
prochain, les cours de théologie; les huit années qui nous
avaient précédés n'avaient pas donné autant de prêtres à
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lEglise. Sous le rapport matériel, malgré des achatsasset
considérables en linge, meubles, livres, de fortes répriatio
faites à l'édifice qui allait tous les jours tombant en riocm
d'après le livre des comptes que j'ai au sous les yiui, il est
dû à la maison plus de 7,100 piastres; 4,000 centreront
très-certainement, de sorte que d'après ce que ime disent les
confrères, il y aura à la fin de l'année, c'est-àdire au 15 octobre, un boni d'environ 3,000 piastres, pour améliorer
encore le matériel et commencer l'année prochaine. Ah!
oui, à mes yeux, de semblabtle résultats, obtenus en si pea
de temps et malgré tant de difficultés, sont prodigieux et
promettent à tous ces pays une nouvelle vie par un nouvea
clergé, en même temps q'aun glorieux avenir à notre petite
Compagnie; mais, je le répète, ià faut pour cela temps, p&
tience, prières et sacrifices. Si nous lisoas notre histeire de
twemême que celle des astres communaetés, sees
verous pas que nulle part les (Envres de Dieu se sient
faites antrement.Aussi, à peine eus-je ennaissance du danger
dont se trouvait menacé cet établissement, u'à l'iatart
même j'arrêtai mon voyage pour aller à so secous : per
toute autre chose, je réfléchis, j'interroge, je consulte; en
cette circonstance, je confesse qu'il W'y eut rien en moi de
tout cela, et qu'encore qu'il n'y eût que trois jours pour réi
gler mes affaires et préparer le voyage imprévu, l'intuitiM
de mon devoir était tellement claire, tellement forte, que jS
prononçai r Je partirai le #t powr Cuzco; comme j'auai
affirmé que le soleil devait se lever le lendemain. Vaie
t été résister a la voix de Die&,
loir en agir autrewment
qui e faisait entendre au fond de ma conscience; masS
je le répète, avee ae clarté, une force qui m'emportaaiet
malgré moi. Je dis malgré moi : car par nature je swi exe:
sivement ennemi des voyages, et bien des lies m'enchanaient à Lima. Malgré les fatigues de ce long voyage, et les
peines de plus d'une sorte que je prévois devoir m'arriver
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dans une semblable mission; malgré tout cela, dis-je, aller
à Cuzco, faire une absence de quatre oit cinq mois et peutêtre davantage, parcourir presque seul t25 lieues,, sur ue
mule, dans un pays presque désert, dosm l'imagination exagère toujours couveeablementles difités; cette entreprise,
qui m'aurait paru presque impossible autrefois, se présente
à. mon âme noweealement commefacile, mais même comme
désirable et attrayante. Non, cela n'est pas de l'homme, an
moins de moi, tel que je me connais et je confesse quel'ide
m'est venue de Dieu; d'où je cowclns qu'il veut leiaintien
de l'Euwe commencée. Dansles trois jours d'intervalle, je
règle tout, je dispose tout dans les deux familles confiées à
mes soins, presque comae un humme qui ne devrait plus
les revoir, et je m'embauque le 1.2 pour islay, port le plm
rapproché d'Awéquipa. Jy arrisai le 15 au matinet le t7 au
soir j'entrai à Aréquipa, passablement fatigié : c'est que, de
la mer à cette ville, il ya un désert de trente lieues, qu'il
faut traverser pusque sans s'arrêter; c'est le plus pénible di
la route.
Aréquipa est la seconde viâe-de la République par la population, et très-certainement la première par le caractère
résolu de ses habitants, la construction toute en pierre de
ses édifices, sabelle pvitioir au pied d'une montagne, couronnée d'une neige éternelle, la fraicheur, l'abondance de
ses fruits, les magnifiques pmairies qui l'entourent et la salubrité de son climat : le froid y esfr iaconmu, la pluie rare, et
la chaleur très-tempéréei
R n'y a qu'un hôpital. qui est commun amu civils, aux
militaires, aux femmes et aux invalides; mais le bâtiment
est magnifique, et les séparations bien faites. L'établisse.
ment des Enfants-Trouvés est l'ancienne maison des Jésuites; il n'y manque que des Soeurs pour le rendre l'un
des plus beaux de ces pays. Le séminaire est pauvre et petit,
beaucoup inférieur à celui de Cuzoo; mais il y a des cou-
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vents qui pourraient, je pense, être affectés à cette euvre
importante. Je vous parle de ces trois établissements, parce
qu'il a été question de les ronfier aux deux familles, et il
est tis-probable que la chose se fera dans un temps qui
peut-être n'est pas éloigné. Nous le désirerions vivemeit,
pour pouvoir y envoyer les Saeurs infirmes de Lima.
D'Aréquipa à Cuzco, ce ne sont presque que des nontagnes, et si élevées (1), que souvent la respiration manque
aux voyageurs et aux animaux (2). Alors ilfauts'arrêter et se
rendre la vie, en respirant un flacon d'alcali. De distance
en distance, environ de neuf ou dix lieues, on rencontre des
maisonnettes isolées, construites exprès pour recevoir les
voyageurs; elles sont excessivement petites et dépourvues
de tout ameublement. Là, vous étendez par terre votre lit,
et passez la nuit, après avoir mangé un peu ce que vous
apportez ou ce que vous donne un Indien, qui a sa cabane i
côté : c'est un assez mauvais bouillon, dont il est bien difficile de déchirer la viande. L'une de ces maisonnettes, appelée Tambol, se trouve située à l'endroit le plus élevé du
monde habité; nous y passâmes la nuit : le froid s'y faisait
vivement sentir.
Du reste, le pays est infiniment plus beau que je me l'étais
imaginé; car après avoir monté près d'une jourLé4 entière,
on arrive sur des plateaux immenses, où paissent de nombreux troupeaux de lamas, d'alpaques ou: pacos et de vigognes. Ces trois animaux ont beaucoup de choses com-

munes; ils habitent tous les trois les régions les plus élevées
du globe terrestre; c'est là leur pays natal, leur vraie patrie.
Us ont le même naturel, à peu près les mêmes moeurs et le
même tempérament. Les deux premiers sont domestiques, et
(1) Trois mille toises au-dessus du niveau de la mer.
(2) Pour nous, nous n'avons rien éprouvé : toutefois le fait est certainx; maio
e ane sais pas sll a sa cause dans 'élévation des montagnes on dans certains
courants d'air, comme on me l'a dit.
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lé dernier, sauvage. Le plus grand des trois est le lama; il ressemble beaucoup au chameau, mais il est plus petit et aussi
il n'en a pas la bosse. l est de la plus grande utilité : la
chair des jeunes, de quatre à cinq mois d'âge, est bonne à
manger; il sert constamment au transport des denrées du
pays; sa charge est d'environ cent cinquante livres. Il fait
des voyages assez longs dans des pays impraticables pour tous
les autres animaux; ses pieds, fourchus comme ceux dubouf,
n'ont pas besoin d'être ferrés; de plus, ils sont surmontés
d'un éperon en arrière qui les aide à se retenir et à s'accrocher dans les pas difficiles. Il varie par les couleurs : il y en
a de blancs, de noirs et de mêlés. Cet animal, si utile et même
si nécessaire dans ces contrées, ne coûte ni entretien ni,
nourriture; la laine épaisse dont il est couvert dispense
de le bâter; l'herbe verte qu'il broute en marchant lui suffit,
et il n'en prend qu'en petite quantité; il est encore plus sobre
sur la boisson : il s'abreuve de sa salive, qui, dans lui, est
très-abondante. Il est doux et flegmatique, faisant tout avec
poids et mesure; il ne se défend ni des pieds ni des dents,
et n'a pour ainsi dire d'autres armes que celles de l'indignation : il crache, et d'assez loin, à la face de ceux qui l'insultent, et à ce qu'on m'a dit, cette salive ne tombe pas en
vain sur la peau. Les alpaques sont plus petits; on dirait à
les voir d'une certaine distance de gros moutons; ils sont
en conséquence moins propres au transport, mais beaucoup
plus utiles pour leur dépouille; la longue et fine laine dont
ils sont couverts, est une marchandise de luxe, aussi chère et
aussi précieuse que la soie. 11 me semble très-probable que
ces animaux, si précieux, pourraient réussir deis nos montagnes : ah! quelle excellente acquisition pour l'Europe!
Quant aux vigognes, elles ressemblent beaucoup au cerf;
toutefois, elles n'en ont pas les cornes. Leur poil, qui est trèsprécieux, estde couleur de rose sèche, un peu claire. Encore
qu'elles soient sauvages, je les ai vues mêlées aux alpaques.
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Elles vont en 4roupes de six ou huit, elt courent très-légrement. Ellesîout timides : lorsqu'elles aperçoiventquelqu'un,
elles le regardent avec étonnement, sans marquer d'abord ni
crainte ni plaisir, de sorte qu'il est facile au chasseur de les
approcher; ensuite, elles prennent la fuite toutes ensemrble,
chassant leurs petits devant elles.
Qui n'admirerait, Monsieur et très-chber Confrère, la boant
de la divine Proiidence, qui donne ainsi, avec tant de soi"
et de profusion, aux hommes de tous les pays ce qui leur
convient? Une autre chose a aussi grandement excité mon
admiration : e sont les passages que cette mème Previdene
a aneagés à travers les crêtes élevées des pies, qui bordent
ces immenses plaines; de sorte que lorsqu'en croit voir son
chemin barré par des remparts infranchiesables, presque
toujours couverts de neige, vous voyez s'ouvrir devant vous
une vallée ou quebroda, qui vous conduit de l'autre cté de
la chaine. Oh oui 1 en voyant tout cela, l'âme s'écrie spontanément : Benedicite, enia operaDomini, Domine; lasdate et superexaktate eum in seeula... Benedicise, montes
et clles, Domino... Benedicite, emnes bestie et peora,
Domino.
Quatre jours entiers se passent à parcourir ces vastes
plaines; après quoi, on descend dans des vallées où l''n
eoma9ence à rencontrer quelques populations, aais pauvres
et orant peu d'agrément aux voyagemrs. Toujours est-il vrai
que je croyais ce voyage beaucoup plus péniMe qu'il n'est;
on peut rester à cheval presque partout, sane danger, et en
y consacrant quatuore jeurs au lieu dee ix, m pourrait le
faire presque sans fatigue, agréablement même en temps
favorable. En été, il y deux dangers qui e. permettent
guère de l'entreprendre : les orages qui écdatent journell.
ment et d'une manière terrible mur ces hautes montagnes,
et les torrents à taverser.
Notre petite caravane se composait de six
l
ap -oc de
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deux cooducteurs; paf la faute de ces derniers, le mulet qoui
portait mes malles se jeta le premier jour dans un précipice
et y périt. Deux jours après, trois mulles s'étant échappées
pendant la nuit, je me vis dans l'obligation de me séparer
de mes effets , par suite des circonstances, je fus pendant
huit jours dans une très-grande crainte de les avoir perdus :
deux chapeaux seulement devinrent la proie des voleurs.
Sans cela et les autres préocScpations inhérentes à ma iission, je le répète, mon voyage n'eût pas été pénible, etsi un
jour on demandait des Soeurs, Ja distance du Cuzco ne de.
vrait pas être un obstacle.
Je partis d'Aréquipa le 22 juin dans la soirée, et arrivai à
Cuzco le 2 juillet. Les confrères qui W'attendaient, me reçurent avec toute la cordialité possible; Mgr l'évêque, avc
lequelj'étais ae relation depuis quatre ans, et que j'avais eu,
l'année précédente, pendant deux mais ea »notre maison de
Lima, me fit aussi l'accueil le plus gracieu,' et, durant tout
mon séjour, il n'a cessé de me danser toulesortes<le preates
de bonté et de bienveillance.
Maintenant, si j'en avais le loisir, je vous parlerais de
Cuzco ; je fouillerais dams son histoire, je wous diras e que
futcette ville au temps des
des c
des Espganle et ce qu'elle
est aujourd'hui.; mais je laisse ce travail à un autre. Je me
contenterai de vous diSe que le séjourLy estýmnfiniment plus
agnéableque je ne pensais; lorsquej'y arriNai. c'était f'époque
la plus froide de l'année,: nianmoins on faisait la moisson
de l'orge et du froaent. Le séminaire, qui est sans contredit
I'am idesrplus beaux édifices de la ville, peutScatenir facilement cent cinquante élesw; il est solidement construit et
admirablement distribué, totrant t9ules les conmMdaités dési
rables pour l'existence simultanée 4du gred et petit sinknaire. La chapelle, ayant porte sur une place, ,st large et mit
gnifique.; Fantalde saint Antoine, jatre4delamaison, est
argetaiaesif; les devanaedu
naaitreautelet
de celai.detNotr
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Dame des Sept-Douleurs, sont du même métal. De grands et
magnifiques tableaux, représentant la vie du saint anachorète, ornent ses côtés.
La maison a deux cours principales, lesquelles ont des
galeries très-larges au rez-de-chaussée et au premier. Elle se
trouve très-agréablement située, presque à l'extrémité de la
ville, laquelle est un peu en pente et environnée de trois
côtés de collines de médiocre 4lévation, Ainsi, lors que l'on
cst dans sa chambre, ou sil'on se promène dans les galeries, sans aucun danger d'être vu par les personnes du
dehors, on jouit de la vue de ces collines, couvertes de
verdure toute l'année, où paissent de nombreux troupeaux,
oi croissent l'orge et le froment. L'air de Cuico est si parfaitemnent bon-, que, suiyant le témoignage d'un auteur que
j'ai lu, un homme sain qui y va habiter,n'y devient jamais
malade, ou au moins cela arrive fort rarement. La chaleur
y eseirès-tempetée, le froid peu sensible, si ce n'est dans les
matinées et soirées des mois de juin, juillet et août. Une
preuve bien évidente que ce lieu offre de grands avantages
au point de vue de la salubrité, c'est que les Incas le choisirent, de préférence à tous les autres de leurs immenses
possessions, pour y asseoir leur capitale, et que les Espagnols
y construisirent des églises et des couvents qui n'ont pas
leurs .semblables daas toutes les Amériques, au moins à
Lima. Je ne vous'dis rien de ses monuments, qui sont vraiment dignes d'admiration. J'ai visité les murs de l'ancien
temple du Soleil, du couvent où étaient renfermées les
viergesconsacréesà cette divinité, ainsi que de la forteresse
qui dominait la ville : là, vous voyez d'énormes pierres de
quatre à cinq mètres carrés, pour lesquelles il faudrait au
mois dix pairel de boeufs et plus à chacune, pour les mouvoir et pour les trainer, et"néanmoins si bien jointes ensemble, sans le secours d'aucun ciment, s'emboitant si bien
les unes dans les autres, qu'il ne vous serait pas possible de
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faire pénétrer entre elles même une aiguille très-fine. Comment ces peuples barbares, qui n'avaient ni beufs, ni chevaux, ni mulets et autres semblables animaux, qui ne connaissaient point le fer, pouvaient-ils remuer ces énormes
masses, les polir et les ajuster à ce point? C'est un mystère,
que les conquérants espagnols, emportés par la soif de l'or,
n'eurent pas le temps de remarquer et d'écrire.
Monsieur et très-cher Confrère, je termine enfin- cette
longue lettre ;'puisse-t-elle vous intéresser, et surtout obtenir
la fin que je me suis proposée en l'écrivant, c'est-à-dire
vous faire mieux connaitre l'oeuvre si importante que
nous avons établie à Cuzco, et lui mériter de plus en plus
vos sympathies pour la gloire de Dieu et le bien de son
Eglise!
En l'amour de ce bon Père qui règne dans les cieux, et
de cette tendre Mère qui milite sur la terre,
Votre tout dévoué et affectionné confrère,
DàauPRUN,
i. p. d. i. m.

T. 1xiiI.

8
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Lettre de ma Soeup'luorAT, Visitatrice,
à ma Sour CAILHE, d Paris.
Lima, 10 mai 1866.

MA BONNE SOEUR CAILHE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamoair
Le 2 mai, la bataille entre les Espagnols et les Péruvierm
a commencé à midi vingt minutes, et a duré jusqu'à cinq
heures dix minutes avec un acharnement incroyable; les
Espagnols se sont retirés : car leurs frégates avaient beaucoup souffert des énormes boulets des canons placés le
long du port de Callao. Tout le monde est étonné de la bravoure des Péruviens. Ils ont été victorieux sans savoir qu'ils
l'étaient. 11 n'y aurait pas eu beaucoup de victimes de leur
côté, si, par accident, la poudre d'une batterie n'eût
pas fait explosion. Il en est mort plus de quarante : de ce
nombre étaient le ministre de la guerre, des colonels, des
commandants, etc.
Nos Soeurs de Callao, comme je vous l'ai dit dans ma
dernière lettre, avaient transporté leur hôpital dans un village à peu de distance. Là elles ont reçu des blessés, et plusieurs de nos Soeurs de Lima ont aussi soigné les blessés dans
une ambulance du cimetière de Callao. Le bon Père Damprun y est allé aussitôt pour y exercer son ministère. On
craignait que la ville ne fût incendiée; mais elle est restée
presque intacte. Le port est encore bloqué; cependant on
espère que les Espagnols quitteront bientôt ces parages.
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Voici un trait de la Providence en faveur de nos Saurs
de Saint-Barthélemy, dont vous remercierez le bon Dieu
avec nous. il y a deux jours, on leur apporta du charbon,
et le cuisinier, en mettant de ce charbon dans le fourneau
avec une pèle, fit tomber par terre, sans s'en apercevoir, une
bombe qui était pleine de poudre. Une de nos Seurs se
trouvant près du fourneau la vit rouler, et la ramassa tout
effrayée. On la porte à l'arsenal, on l'examine; on trouve
une capsule, que la plus légère pression aurait fait partir et
mettre feu à la poudre,1ce qui aurait pu tuer trente hommes.
Que de miracles le bon Dieu fait en notre faveur!... Si

vous aviez vu, pendant ces jours de guerre, comme tous les
étrangers, tout le monde était à notre disposition! Partout
on tenait à honneur de nous servir et de nous obéir; c'est
à notre honte...
Plusieurs de nos Sours, des dernières arrivées, sont malades; mais elles vont un peu mieux.
Veuillez présenter mes respects à notre très-honorée
Mère, que je ne connais peut-être pas; cependant j'espère
que c'est ma bonne Sour Lequette que le bon Dieu aura
choisie. Je le désire; embrasse-la pour moi, s'il vous plaît.
Votre affectionnée,
Soeur BOuDa&T,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

LA PLATA.

Lettre de M. MALLEVAL à M. SALVAYRE,

à Paris.

Ambulances militaires de la Concordia, le 8 octobre 1885.

MONSIEUR ET TRBÈS-HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Il y a déjà longtemps que j'avais formé le projet de vois
écrire. La reconnaissance m'en faisait un devoir: mais Us
peu le travail, un peu quelques autres circonstances m'ont
fait retarder de jour en jour ce que j'aurais dû accomplir
dès le principe. Je ne veux pourtant plus différer, et, puisque
Dieu m'a conduit de nouveau dans les ambulances militaires,
pour y prodiguer aux blessés et aux malades les secours religieux que réclame leur position, je m'empresse de vous
faire part des événements qui ont amené mon départ de
Buenos-Ayres et mon séjour à la Concordia,
Depuis la guerre qui ferma l'année 1861 et ouvrit celle de
1862, pendant laquelle je fus appelé Aexercer le saint ministère dans les ambulances du Rosario, la paix n'avait pu
cessé de régner sur les bords du Rio de la Plata. Tout beureux d'un état de choses si nouveau et auquel il n'était pu
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accoutumé, le pays commençait à respirer; le commerce,
l'industrie, les travaux d'intérêt public, tout y prenait un
essor merveilleux : on se berçait déjà d'une félicité durable.
Hélas! les événements prouvèrent le contraire; un brandon
de discorde, jeté au milieu de la république voisine de Montevideo, suffit pour faire évanouir de si belles espérances.
L'année Idernière, le général Florès, ancien président de la
République Orientale et chef d'un parti qui avait succombé,
voulut de nouveau tenter la fortune des révolutions. Il
abandonna donc le lieu de son exil, et, avec une poignée de
partisans, il se jeta secrètement dans sa patrie. Tout lui
réussit. Soutenu ouvertement par le Brésil qui prit fait et
cause en sa faveur, par la République Argentine qui le soutenait en sous-main, il triompha du parti qui lui était opposé, rentra dans la capitale de Montevideo et prit provisoirement possession du fauteuil de la présidence. Le Paraguay,
autre république de l'Amérique du Sud, favorable au gouvernement tombé, voulut le soutenir jusque dans sa chute.
En conséquence, il déclara la guerre au général Florès, à
la République Argentine et à l'empire du Brésil. Une population nombreuse, des armées organisées et bien disciplinées, des finances qui n'avaient jamais subi le choc d'aucune
révolution, lui faisaient espérer qu'il triompherait aisément
des-efforts combinés des trois pays auxquels il portait un
audacieux défi. Le gant fut courageusement relevé par les
trois puissances provoquées, et leurs armées, réunies par
un commun intérêt, se dirigèrent sur la Concordia, petite
ville de nouvelle création, située sur les bords de l'Uraguay,
dans la province Argentine de l'Entre-Rios, et à portée de
celle de Corrientes que les troupes du Paraguay avaient envahie. Pendant ce temps, l'escadre brésilienne rm a-iut le
fleuve Parana et allait bloquer les ports de la République
ennemie. Bientôt le bruit du canon retentit sur les eaux du
Parana, et son écho fit tressaillir d'un sentiment patriotique
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toutes les provinces Argentines. La ville de Corrientes fut
reprise par les troupes de Buenos-Ayres, puis abandonnée
de nouveau par suite de l'arrivée de forces ennemies supérieures en nombre. Peu après l'escadre brésilienne, attaquée
par celle du Paraguay, remporta une victoire complète,
après un combat qui avait duré toute une journée; mais ces
victoires n'étaient que le prélude de nouveaux triomphes.
Un corps d'armée, composé des troupes des trois puissances
alliées, anéantit une petite colonne du Paraguay, qui descendait la rive droite de l'Uraguay, tandis qu'une seconde
colonne ennemie se faisait cerner sur la rive gauche dans la
petite ville brésilienne de l'Uruguagana.Privées de secours
et se voyant réduites à la plus affreuse famine, ces malheureuses troupes durent mettre bas les armes et s'abandonner
à la générosité du vainqueur. Tels ont été, Monsieur et
très-honoré Confrère, les principaux événements qui ont ignalé jusqu'à ce jour cette conflagration américaine.
Sur ces entrefaites, le gouvernement Argentin se ressouvint qu'en 1861 la Communauté des Filles de la Charité
avait prêté un généreux concours à la formation des ambulances militaires. Il avait pu alors admirer avec quel dévourmeut et quelle abnégation les charitables filles de S. Vincent
s'étaient multipliées, malgré leur petit nombre, pour parer
à toutes les exigences de la guerre et se trouver au chevet
de toutes les infortunées victimes de ces lattes fratricides.
Des circonstances non moins malheureuses exigeaient un
nouvel appel à la charité chrétienne : cet appel ne se fit pas
longtemps attendre, et la réponse fut aussi empressée, ausi
généreuse, qu'elle l'avait été trois ans auparavant. II fut
prouvé une fois de plus que la religion peut seule enfanter
le dévouement et l'héroïsme de la charité; que pour consoler le pauvre malade, l'agonisant, le blessé sur son lit de
douleur, il faut plus que de frivoles éloges, plus que les vains
bruits d'une renommée impuissante : il fawt une voix amie
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qui lui parle au nom de Dieu, l'exhorte à la patience, à la
résignation, et lui fasse entrevoir les joies de l'éternelle
patrie :il lui faut la voix d'une Fille de la Charité. Le moment pourtant était mal choisi pour fournir à tant de besoins .
les maisons de Buenos-Ayres étaient surchargées, par suite
du petit nombre de Seurs, de la multiplicité des oeuvres et
de la nécessité dans laquelle on s'était trouvé d'accepter les
ambulances brésiliennes, établies dans cette ville; mais la
charité ne calcule pas; les filles de S. Vincent, animées
de l'esprit de leur Bienheureux Père, résolurent de se dévouer, de se sacrifier même, s'il le fallait; c'était assez
que Dieu leur manifestât sa sainte volonté, que des malheureux les appelassent, et l'impossibilité devenait possible.
Je quittai donc Buenos-Ayres, le 7 septembre, avec quatre
Filles de la Charité. C'était la veille de la Nativité de la
très-sainte Vierge; nous implorâmes la protection de Marie,
pour qu'elle daignât bénir notre voyage, et nous nous embarquâmes sur le Pavon, vapeur de guerre de l'Etat, qui
devait nous porter à la Concordia, lieu de notre destination.
A bord se pressaient un grand nomboe d'officiers et de
soldats de toute arme, qui allaient rejoindre leurs corps respectifs. Quoique perdues au milieu de tout cet entourage
qui ne semblait guère destiné à escorter quatre pauvres
Filles de la Charité, nos Soeurs furent toujours l'objet du
plus grand respect et des soins les plus empressés; les officiers, qui étaient pour la plupart des provinces de l'intérieur,
pleins de vénération pour tout ce qui touche au culte ou
revêt un caractère religieux, acceptèrent avec bonheur les
médailkesde la sainte Vierge que nous leur offrimes. Vivwat
au milieu d'eux, je n'ai jamais eu à m'en plaindre. Bien
différents «e cela de beaucoup de nos officiers d'Earope, iÀ
n'ont jamais proféré une seule parole qui pût paraître dbplacée en présence d'un prêtre.
Nous naviguions depuis quelques heures sur le Rio de li
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Plata, l'un des plus beaux fleuves du monde, lorsque le
Pavon jeta l'ancre devant la petite ile de Martin-Garcia.
Le fleuve en cet endroit n'offre aux vaisseaux qui sillonnent
ses eaux qu'un étroit canal qui longe l'ile que je viens de
nommer, de sorte que les navires qui le descendent ne
peuvent s'en écarter sans s'exposer à s'engraver. Buenos-Ayres
a compris que ce point avait une grande importance stratégique, puisqu'il commandait le passage du fleuve; aussi
s'est-elle empressée d'élever sur l'ile une petite forteresse,
dont nous apercevions les pièces de canon formant deux
batteries assez bien entretenues. Nous passâmes à l'ancre
une nuit entière; mais le lendemain, à l'aube du jour, nous
disions adieu à Martin-Garcia, pour nous diriger vers l'embouchure de l'Uraguay, qui prend sa source dans la province brésilienne de Rio-Grande, traverse l'antique pays des
missions si connues sous le nom de missions du Paraguay,
sépare les provinces Argentines de Corrientes et de l'EntreRios, de la République Orientale de Montevideo, et va se jeter
dans le Rio de la Plata. Ici ce n'est plus cette largeur si imposante qui fait de ce dernier une véritable mer; bientôt le
lit se resserre, et, quoique toujours d'une largeur qui ne lui
permet pas d'être assimilé à nos rivières de France, le Rio
Uraguay ne laisse pas de nous montrer ses deux rives, où
qe dessinent les plus riants paysages. Ce sont de belles
prairies qui couvrent un terrain des plus accidentés et où
paissent de nombreux troupeaux, qui font toute la richesse
du pays. Plusloin, ce sont des bois touffus, qui dérobent aux
yeux du voyageur les campagnes qui les avoisinent. Des
estancias,avec leurs blanches constructions et leurs faisceaux
de verdure, rompent çà et là la monotonie du panorama et
font juger de la fertilité de ces terres encore vierges, comme
du parti avantageux que la main de l'homme sait tirer de
la fécondité du sol. La rive orientale nous parut la plus
agréable; elle est plus peuplée et repose mieux la vue que
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les rivages de 'Entre-Rios, généralement plus déserts et plus
couverts de bois. Le côte de Montevideo laisse voir plusieurs
petites villes qui en font l'ornement. C'est la Nueva-Palmira,
dont le nom ainsi que la situation rappellent les contrées de
l'Orient; c'est Fray-Bentos, où se pressent de nombreux
étrangers; c'est Paysanda, qui sera à jamais célèbre par le
siège qu'y soutinrent il y a quelques mois les partisans du
gouvernement déchu. Bombardée par l'escadre brésilienne,
attaquée du côté de la terre par des armées nombreuses, une
poignée d'hommes s'y défendirent et ne rendirent les armes
qu'après avoir vu tomber les généraux qui les commandaient. Après avoir donné un dernier souvenir aux héroïques
défenseurs de Paysanda,-il nous tardait d'arriver à la Concordia, terme de notre voyage. Le Salto Oriental,que nous
aperçûmes bientôt sur la rive opposée, nous fit deviner la
proximité du lieu où nous devions débarquer; car l'on nous
avait dit que la Concordia se trouvait en face du Salto. En
effet, notre vapeur ne tarda pas à ralentir sa marche, à
s'arrêter enfin devant le simple rivage. Il n'y avait point de
port proprement dit; deux ou trois maisonnettes, quelques
navires de petit tonnage indiquaient seuls le lieu du débarquement. La Concordia n'a point été bàtie sur les bords de
la rivière; il nous fallut aller la chercher à un quart d'heure
de distance.
Le colonel Almeiras, chargé de l'organisation et du gouvernement des ambulances, n'avait point été prévenu de
l'arrivée des Sours; mais à peine eut-il appris leur présence
à bord du Pavon, qu'il s'empressa d'envoyer une voiture à
leur rencontre. Lui-même les attendait à la porte de l'hôpital, et montra, par le bienveillant accueil qu'il leur fit,
combien il savait apprécier le dévouement des Filles de la
Charité.
L'hôpital ne renfermait pas en ce moment un grand
nombre de malades, par suite du départ définitif du deuxième
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corps d'année qui s'y trouvait campé depuis plusieurs moii;
mais il nous fut facile de voir, au désordme qui régnait partout, à la malpropreté du local et au peu de soins domis
aux malades, que le véritable esprit de charité n'avait pas
encore pénétré dams l'enceinte de l'établissement. Toutefois
les choses ne tardèrent pas à changer de face, et I'ordre,
l'économie, la propreté, des soins intelligents remplacèrent
cet abandon dans lequel nous retrouvons toujours le pauvre
sur lequel ne veille pas la charité chrétienne. Les malades,
peu nombreusdans le commencement, comme nous l'avons
déjà dit, se sont depuis multipliés; un second hôpital s'est
constitué à peu de distance du premier, et un troisième est
en voie de formation, afin d'offrir un abri à plus de cent
blessés ou malades qui, de I'avant-garde de l'armée, doivent
être évacués sur la Concordia.
Que de bien à faire, Monsieur et très-honoré Confrère,
dans ces ambulances où se pressent une foule de malheareux, que les balles de l'ennemi, et plus encore la maladie,

ont jetés sur un lit de douleur! Leur ignorance est telle,
qu'il est bien difficile que l'on puisse en France s'en faire
une idée. Croient-ils d'une manière plus ou moins vague a
l'existence d'un Dieu en Trois Personnes, d'un Dieu qui peut
les punir ou les récompenser; savent-ils balbutier quelques
paroles du Padre nuestro, de l'Ave Maria, et autres prieèr
dont ils ne oo0prenwent pas le sens :ia'en demandez pas
davantage, et estimew-vous heureux de les trouver si savaats,
car le plus grand nombne en savent encore moins. Vous leur
parlez de Dieu, wons cherchez à les iustruire ; ils approuveront aussitôt tout ce que vous leur dites et répondent inv-r
riablement: «aSi, Puadre, ai es : Oui, Père, c'est ainsi».
Vous croyez alors qu'ils eat compris : détrompez-vous; ils
ont entendu des paroles, et voilà tout. Aussi que de diffcultés pour les préparer à recevoir la sainte absolution à
l'article de la mort! Ce qu'il y a pourtant de consolant, c'est
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qu'ils n'ont point abusé des grâces de Dieu. Elevés pour la
plupart dans les vastes plaines de l'Amérique du Sud, au
milieu des animaux qui leur étaient confiés et dont ils ont
pris les instincts et la férocité même, loin de toute église,
n'ayant presque jamais entendu une voix amie qui leur ait
parlé sérieusement de leur âme, de leurs fins dernières, de
Dieu qu'ils connaissent à peine, leur intelligence ne s'ouvre
que difficilement aux idées spirituelles; mais ils ne rejettent
jamais la vérité, dès qu'elle leur est présentée, croient sur
parole le prêtre qui les exhorte à la pénitence, ouvrent leurs
cours aux impressions de la grâce et meurent en chrétiens.
N'est-il pas à craindre qu'au tribunal de Dieu tous ces pauvres
gens ne soient les juges d'un trop grand nombre de chrétiens d'Europe, qui, entourés dès leur enfance de tous les
secours de la religion, instruits, éclairés, fortifiés dans leur
foi, non-seulement ne profitent pas de tant de moyens de
sanctification que la divine Providence leur met entre les
mains, mais encore s'en servent pour attaquer, persécuter,
traîner dans la boue cette Eglise Catholique qui fut leur
mère et leur bienfaitrice.
La Concordia est une petite ville de fondation récente;
elle ne se composait, il y a quelques années, que de misérables cabanes, appelées ici ranchos, où végétait une population non moins misérable. Aujourd'hui, grâce aux nombreux
étrangers qui sont venus s'y établir, la localité a pris Yapparence de nos gros bourgs de France. Mais si le progrès matériel y a pris un développement que lon ne saurait méconnaître, l'esprit religieux y a perdu, et son état présent ne
peut qu'exciter la compassion d'un cour vraiment chrétien.
I n'y a pas d'église proprement dite. Une école avait été
construite sur la place; on fut tout heureux de destiner à
devenir une cbapelle la salle où l'on devait réunir les enfants; mais quelle chapelle! Le délabrement, la pauvreté, la
malpropreté en sont tels, que l'on ne peut décemment y con-
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server la réserve. Ainsi Notre-Seigneur lui-même ne réside
pas dans cette malheureuse bourgade américaine. Le matio
on y celèbre la sainte Messe, à laquelle assistent quelques
rares personnes; puis on ferme pour le reste de la journée
cette nouvelle étable de Bethléem. Vous comprenez, Mon.
sieur et très-honoré Confrère, qu'avec un tel état de choses
les pratiques religieuses sont à peu près abandonnées, la
fréquentation des sacrements nulle, le sacrement de mariage
un excès de dévotion. Pauvre peuple ! et dire qu'il n'y a pas
de remèdes pour tant de maux ! Ou plutôt, disons mieux, le
remède existe, mais il faudrait pouvoir l'appliquer, et ce
n'est pas chose facile dans un pays où les prêtres manquent,
et où le peu qu'il y en a sont plus occupés de leurs intérêts
matériels que du salut des âmes.
En face de la Concordia, et sur la rive gauche du RioUraguay, est bâtie la petite ville du Salto, que son commerce
et sa population rendent supérieure à sa voisine de l'autre
rive. Là, au moins, les habitants ont le bonheur de posséder
au milieu d'eux celui qui est la source de toutes les grâces et
de toutes les consolations. Une belle église, qui n'est point
encore achevée, donne à la ville un aspect vraiment chrétien. Mais la médaille a aussi son revers : c'est au Salto que
les armées brésiliennes avaient établi leurs ambulances,
qu'on aurait pu appeler les antichambres de la mort. Des
milliers de malheureux y ont succombé encore plus à la misère, au dénûment et au manque de soins, qu'aux balles de
l'ennemi ou à la maladie. J'ai vu moi-même les tristes restes
de ces pauvres infortunés. lis remplissaient un certain hangar
ouvert à tous les vents, et où on les avait littéralement entassés. J'en suis sorti, le coeur navré d'avoir été témoin de
tant de souffrances.
Revenons à la Concordia. Nous voici donc, Monsieur et
très-honoré Confrère, sur le champ de bataille de la charité;
jusques à quand y demeurerons-nous ? Dieu seul le sait. Je

-

125 -

fais des voeux pour que cette désastreuse guerre.se termine
promptement; la paix épargnerait le deuil à un grand
nombre de familles, sauverait la vie à des milliers de malheureux et rendrait au pays la confiance et la prospérité.
Mais, hélas! mes voeux resteraient bien stériles, si je ne mettais toute mon espérance dans Dieu seul, qui, grâce aux
prières que lui adressent chaque jour de saintes âmes ( et
il y en a sous tous les climats), abrégera ces temps de calamités et de misères; au moins en tirera-t-il sa gloire. Bien
des âmes auront trouvé dans l'enceinte de l'hôpital les clefs
du royaume des cieux; d'autres auront bu à la coupe de la
charité chrétienne et y auront puisé des sentiments pieux,
qui dans le temps voulu produiront leurs fruits. Le Paraguay,
cette Chine de l'Amérique, fermée jusqu'à ce jour aux nations étrangères et où un despotisme brutal enchaîne l'Église
aussi bien que l'État, verra enfin tomber ses portes devant
les triomphes des armées alliées. Peut-ètre qu'à l'ombre de
lois plus équitables et plus libérales, pourra s'introduire dans
le pays quelque congrégation religieuse, dont les membres,
missionnaires zélés, profitant de la foi si profondément enracinée dans le coeur de l'humble Guaranis,y feront de nouveau fleurir la religion, la piété, la fréquentation des sacrements, rappellercnt enfin les beaux jours du Paraguay. Qui
pourrait assurer que cette ceuvre de régénération de tout un
peuple ne sera pas dévolue aux deux familles de S. Vincent
de Paul? C'est pour la première foisqu'elles ont foulé les rives
de l'Uraguay, pour la première fois qu'elles se sont approchées des contrées que les enfants de S. Ignace ont évangélisées et arrosées de leur sang, pour la première fois qu'une
pauvre Fille de la Charité aura pansé, soigné de ses mains le
descendant de cette intéressante nation des Guaranis qui, arrachée à ses forêts par la voix persuasive du missionnaire catholique, étonna le monde, il y a deux siècles, par la ferveur
et l'éclat de toutes les vertus. 11 est impossible que le pre-
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mier pas 4e la charité demeure sans récompense et sans
profit spirituel pour ces pauvres populations qui n'ont point
encore abusé des grâces de Dieu. l est donc permis d'espérme
qu'une ère nouvelle se lèvera pour les riches pays qu'arrose
le Rio de la Plata, ère de progrès et de régénération religieuse,
et que les enfants de S. Vincent auront contribué au boaheur de ces peuples par leur zèle, leur dévouement et leur
charité.
Daignez agréer, Monsieur et très-honoré Confrère, l'aswurance de mon respect jet de mon affection, me disant poutr
vie, en l'amour de Jésus et de Marie,
Votre tout dévoué confrère,
François MALLvEAL,
i. p. d. 1. m.

Lettre du même au même.
Buenos-Ayres, 3 aovembre 1860.

MONSIEUR

ET TRÈS-HONORÉ CONFBÈRE,

La grdce de No&re-Seigneursoit avec nous pourjamais !
Je me suis promis, au commencement de notre campagne
dans les ambulances militaires, de vous tenir au courant de
tous nos petits travaux. Je viens donc encore, sans égard
pour vos nombreuses et constantes occupations, vous rappeler
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la pauvre mission de Buenos-Ayres, mission des croix par
excellence.
Je vous écrivais, il y a peu de temps, de la Concordia ; et
aujourd'hui pourtant je me trouve à Buenos-Ayres, au mi-,
lieu de mes confrères, au moins momentanément. Vous désirez sans doute connaître la cause de ce brusque retour; h
voici : trois cent cinquante malheureux Paraguayens, prisonniers de guerre, avaient été dirigés sur la Concordia;
mais dans quel état, grand Dieu ! Je crois que de ma vie je
p:ai pu un spectacle plus hideux et plus déchirant que celui
q inme fut offert par cette troupe d'infortunés presque nus,
couverts de quelques haillons que se disputaient des milliers
d'insectes, et dans un état de maigreur qui en faisaiit de
vrais squelettes d'anatomie. La plupart, atteints de pulnonie
ou minés par la dyssenterie, ne pouvaient se tenir debout
mais pressés les uns contre les autres dans de grandes charrettes aux parois d'osier et à la toiture de cuir de vache, ils
avaient a peine la force de soulever leur tête pour nous regarder d'un air hébété, et exhaler un soupir que leur arrachait la douleur. Une douzaine des plus malades furent conduits dans notre hôpital pour y terminer leur vie, après
avoir reçu les derniers sacrements. Les autres devaient être
entassés dans ces vapeurs avec quelques-uns de nos malades
de la Concordia, pour être dirigés sur Buenos-Ayres. Le
médecin qui devait les accompagner, effrayé de tant d'infortunes, se sentant à peine le courage de remplir seul sa tâche,
et craignant, non sans raison, de voir mourirpendant la traversée un grand nombre de ces pauvres malheureux prisonniers sans le secours de la religion, exposa son embarras à
nos Soeurs, qui>ur-le-champ le rassurèrent enlui disant que
j'irais volontiers les accompagner. J'acceptai et m'embarquai
avec toute cette famille de malades, ou plutût de moribonds.
Que de soufirances réunies à bord de ces vapeurs, Mon-
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sieur et très-honoré Confrère! On se sentait le cour serré à
la vue de tant de misères; on comptait parmi ces malheureux des enfants, des pères de famille, des vieillards arrachés
.1 leurs foyers, à leurs chères compagnes, à leurs forêts séculaires, à l'humble Rancho qui les abritait encore il y a
quelques mois. Pauvres Guaranis! s'ils avaient pu songer à
la vie douce et paisible que menaient leurs pères sous le gouvernement paternel des missionnaires Jésuites qui les convertirent, ils auraient sans doute maudit les impies et les ariaitieux qui surent les soustraire à la houlette bénie de igius
pasteurs, pour les réduire à un honteux et abruti ant t»clavage. Aujourd'hui la voix du missionnaire de la-lupÀ,
gnie de Jésus ne se fait pius entendre dans les forêta d Pa-,
l
raguay, .pour appeler les peuples à la prière et les instruirÈ
des vérités du salut; mais les ordres arbitraires d'un tyran
viennent les enlever à leurs paisibles travaux. et aux soins
de la famille, pour les trainer sur les champs de bataille et
les faire mourir sur un sol étranger. L'un d'entre eux expira
la nuit même du voyage. De temps en temps, je descendais
dans l'entrepont du navire, où se trouvaient pressés un grand
nombre de ces malheureux, et là, tâchant de me rendre insensible à l'infection du local, je m'efforçais de confesser
ceux qui me paraissaient plus en danger, en me servant d'ua
interprète que l'ignorance où j'étais de leur idiome me rendait absolument nécessaire. C'est en cette compagnie,
Sq
bien choisie pour un enfant de S. Vincent de Paul, que j'o.
pérai mon retour à Buenos-Ayres, et débarquai en présence
d'une multitude accourue de toutes les parties de la ville
pour contempler le spectacle douloureux qu'offraient ces
trois cent cinquante prisonniers paraguayens. Ma mission
remplie, je retourne à la Concordia, auprès des Soeurs demeurées avec les derniers malades, qui seront eux aussi sous
peu transportés à Buenos-Ayres. Et alors, dit-on, nous irons
à Corrientès, sur les frontières du Paraguay, où des hôpi-
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taux seront établis pour être plus à portée du nouveau
théâtre de la guerre. Que la volonté de Dieu soit accomplie!
Nous sommes bien résolus de nous dévouer jusqu'au bout
pour la gloire de Dieu et le salut de toutes ces pauvres victimes d'une guerre vraiment désastreuse, sous quelque
point de vue qu'on daigne l'envisager.
Je laisse notre mission de Iuenos-Ayres, pliant sous le
poids des croix. Nos Saurs sont surchargées au delà de toute
expression; outre celles qui sont darf les ambulances du
dehors, elles ont en ce moment à pourvoir au soin de huit à
neuf cents malades, répartis dans quatre hôpitaux éloignés
les uns des autres; à continuer de veiller sur l'éducation de
près de quatre cents jeunes filles, formant deux établissements parfaitement distincts; et cependant pour toutes ces
oeuvres nous comptons à peine quarante Sours. Encore si
nous pouvions être assurés de les conserver toutes; mais
non. La mission de Japey, malgré toutes nos prévisions,
ayant malheureusement échoué, nous portons la peine de
l'insuccès, et les Sours qui s'y sont consumées pendant
un an pour tâcher de s'y maintenir contre les efforts du démon et des hommes ligués contre l'oeuvre de Dieu, se voient
éloignées de leur chère mission de Buenos-Ayres et envoyées au Brésil. Nous comptions pour le moment sur
ce petit renfort, pour soutenir au moins nos ceuvres de
Buenos-Ayres : vaine espérance! il faut qu'elles aillent au
Brésil.....
Veuillez ne pas m'oublier dans vos prières, ainsi que les
ouvres qui nous sont confiées, et daignez me croire, en l'a-,
mour de Jésus et de Marie,
Votre respectueux et très-dévoué confrère,
MALLEVAL,

i. p. d. i. m.
Tr.XXIII.

9

Lettre du même au mêmne.
Ammaces militaires de Carrienms, le 1- arUi 1866.

MoSIEURs ET TIÈS-HONOÉt Con-aÈBE,

La grdce de Noire-Seigneur soit aec nous pour jamais!
C'est avec un véritable bonheur que je profite de mon

séjour dans les ambulances militaires de Corrientès, pour
vous remercier de tout l'intérêt que vous daignez porter à
nos ouvres, et vous donner quelques détails sur les événements qui viennent de conduire les enfants de S. Vincent
sur les frontières du Paraguay.
Après un séjour de deux mois à la Concordia, petite ville
de la Province Argentine de 1'Entre-ios et située sur les
bords du fleeuve Uraguay, j'étais rentré à Buenos-Ayres, le
15 novembre de l'année dernière, avec les restes infortu"as
de plusieurs milliers de malheureux que la guerre avait
moissounés. Mais l'ange exterminateur n'avait pas encore
remis son glaive dans le fourreau; une ère de paix ne s'était
pas encore levée sur les provinces de la Plata. Les arméeo
alliées de la République Argentine, du Brésil et de I'Etat
Oriental de Montevideo, après un facile triomphe obtenu à
Gatay sur trois mille Paraguayens, et avoir fait mettre bas les
armes à six mille ennemis bloqués dans la ville brésilienne de
1'Uraguayana,s'étaient mis en marche à travers la province
de Corrientès. Elles se dirigeaient vers les rives du fleuve Parana pour y atteindre les forces ennemies qui s'étaient emparées d'une partie de la contrée, et avaient porté partout
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l'épouvante et fa consternation. Ce que nous appelons province en Amérique, Monsieur et très-honemu Confrère, est
loin de ressembler à nos départemets de France. Ce sent
des pays immenses où l'on fait souvent q qulques dizaines de
lieues sans rencSntrer aun seul habitant. La province de Corrientès se trouve dans ces tristes coditioas;, elle est de plus
traversée en tous seas par des rivières qui donnent naissance
à de vastes marécages, et readeat le pays. presque inaccessible à des anrmées suivies ordinairement d'une nombreuse
artillerie. Aussi, soit pour cetteraison, soit pour ne pas faire
divorce avec l'esprit de lenteur inhérent au caractère des
habitants de l'Amérique du Sud, les troupes mirent plus de
deux mois pour parvenir des rives de l'Uraguay à celles du
Parana. A leur arrivée, les Paraguayens battirent prudemment en retraite, évacuèrent Corrientès et rentrèrent
dans leur pays, où ils cherchèrent à se fortifier.
Les alliés occupèrent sans coup férir la capitale de la
province, et prirent position sur les bords dluParana, en face
du territoire ennemi, dont ils ne sont séparés que par le
fleuve. Depuis ce moment les armées sont demeurées stationnaires, attendant des renforts ou une occasion favorable
pour envahir le Paraguay. Mais ce dernier n'a pas voulu
rester simple spectateur des armements argentins. A l'aide
de nombreux canots, ses troupes ne laissent pas passer de
semaine sans venir tomber à l'improviste sur les avant-postes
des alliés, et ces rencontres ne sont pas toujours des victoires
pour leurs armées jusqu'à ce moment victorieuses. Dans
une sanglante action qui vient d'avoir lieu, ils ont eu i
déplorer des pertes sensibles, que les minces ressources de'
la République Argentine rendent encore plus regrettables.
Ces combats journaliers et les maladies toujours fréquentes
dans toute agglomération d'hommes, surtout sous un ciel
brûlant comme celui de Corrientès, ne tardèrent pas à encombrer de blessés et de malades les ambulances militaires
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«pganisées à la hâte dans cette dernière ville, la plus rap>
prochée du théâtre dela guerre.
Le gouvernement,qui avait su apprécier les services rendus
an pays par les Filles de la Charité au Rosario en 1862, à la
Concordiaen 1865, fit un nouvel appel à leur zèle et à leur
dévouement. La proposition était trop conforme à l'esprit de
leur sainte Vocation pour qu'elle ne fût pas favorablement
accueillie. Cependant cette mission ajoutait aux charges déjà
imposées par les oeuvres établies, et semblait mettre obstacle
à la prospérité des établissements dont la fondation avait
coùté tant de peines et de travaux. N'importe, la charité ne
calcule pas avec le sacrifice, et les filles de S. Vincent,
quoique en petit nombre, résolurent de s'immoler aux
besoins d'un pays qui était devenu pour elles une seconde
patrie.
Je fus désigné par mon Supérieur pour les accompagner
et les aider dans leur charitable mission. Avertis le 7 février
que nous devions nous embarquer le lendemain, nous eûmes
à peine le temps de nous reconnaître, et le 8, à neuf heures
du matin, j'étais avec cinq Filles de la Charité à bord de
vapeur anglais Esmercada, qui devait nous emporter à trois
cents lieues de Buenos-Ayres, pour remplir sur les frontières
du Paraguay les nouveaux devoirs que nous imposait la di
vine Providence.
Je revis avec plaisir les villes de San Nicolas de los Anoyas
et du Rosario, déjà célèbres dans les annales de notre petite
mission. Au Rosario, le vapeur devait y séjourner depuis le
vendredi au soir jusqu'au lendemain à midi. Je débarquai
te samedi matin avec les Soeurs, et célébrai la sainte Messe
dans l'église paroissiale. Ce fut pour nous tous un véritable
bonheur que de pouvoir nous nourrir du pain des anges, et
priser dans ce Viatique céleste des forces pour continuer
courageusement notre voyage, et supporter avec patience et
conformité à la volonté de Dieu les fatigues et les épreuves
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dont notre Mission allait bientôt nous fournir une ample
moisson.
Ainsi fortifiés par cette divine nourriture, nous retournâmes à bord pour remonter le cours du Parana, entre des
rives qui nous seront désormais inconnues. Nous saluons ea
passant les bons Pères Franciscains du couvent de San Lorenzo, poste avancé de la civilisation chrétienne, et dont
les blanches murailles, dominant les bords escarpés du
fleuve, renferment un pieux essaim d'hommes apostoliques
qui continuent dans les déserts de l'Amérique du Sud la
grande et sublime mission de S. François de Solano. Le dimanche matin, nous jetons l'ancre en face du Parana.
Cette ville est la résidence d'un Evêque, qui a sous sa juridiction trois vastes provinces Argentines. Elle fut pendant
quelque temps la capitale de toute la République, et n'a
cédé son titre de reine qu'à Buenos-Ayres, que sa population,
sa position géographique, son commerce et son influence politique désignaient depuis longtemps au gouvernement national
pour y établir son siège. Sur la rive opposée s'élève la ville
de Santa Fé, chef-lieu de la province de même nom, et que
Dieu vient de favoriser en permettant que les RR. PP. JéSsuites ouvrissent dans ses murs un collège, établissement
dont la nécessité se faisait généralement sentir dans un pays
où la jeunesse ne trouve aucun asile, où elle puisse se former
à la science, et surtout aux pratiques religieuses.
Nous avions à peine quitté le port du Parana qu'un violent orage vint rafraîchir une atmosphère embrasée, qui
nous permettait à peine de respirer. Les belles scènes de la
nature, dans lesquelles l'éclat du tonnerre se mêle au feu
des éclairs, excitent toujours et en tous lieux l'admiration
comme la crainte de celui qui est appelé à les contemplers
mais sur les fleuves de l'Amérique, loin de la France, elles
revêtent aux yeux du Missionnaire et d'une pauvre Fille de
la Charité un caractère particulier, qui élève davantage l'âme
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et la porte tout naturellement à pwaser à ce Dieu tout-pum.
sant, à ce Maitre souverain des éléments, pour qui ils ont
tout quitté, tout sacrifié. Alors ils le remercient de leur
chère vocation, et le supplient d'agréer encore l'offraad
qu'ils lui font de leur personne, de leurs travaux, de leun
souffrances, ne lui demandant pour toute récompense que
le bonheur d'être un jour admis dans la céleste patrie,
vers laquelle tendent Jous leurs voeux et toutes leurs esp&é
rances.
Dans la nuit du il au 12, nous arrivons à la Paz, frontière des deux provinces de l'Entre-Rios et de Carienst.
Sur la rive gauche le voyageur admire les riants paysages qui
s'offrent à sa vue. Ce sont de verdoyants coteaux, de grm
pâturages où paissent de nombreux troupeaux, et dont 'rtpect enchanteur rappelle »os belles provinces de Francem
Quelquefois le pays prend une teinte plus sévère,le rivage '&
lève, et devient une chaine rompue de rochers et de cdlline
de sable, dans les flancs desquelles le fleuve s'est creusé se
Jit,enles coupant perpendiculairement, et mieux que ne l'aurait fait sans doute la main des plus habiles ouvriers. De di
tance en distance, l'eil devine, à l'aspect des lieux et surtot
de la petite maison blancbeJâtie sur le rivage et qui sert de
capitainerie du port, la présence des villes de 'Esquina, de
Goya, de BeUla-vista et de l'Empedrudo. Ces deux derP
nières portent encore les traces récentes du passage des mées du Paraguay, ruines lamentables qui oppressent l
cour et lui font ardemment désirer une paix solide qui me»d
fin à tant de calamités.
Sur la rive droite, au contraire, le regard cherche a
vain à y reconnaitre le travail de l'homme civilisé : ilg
plane plus que sur d'immenses solitudes, dont le sol n'et
foulé que par les pas du sauvage, et le silence interrojp»
que par les rugissements des bêtes féroces. C'est qu'en effet,
à partir de la Paz, s'étendent sur'cette rive des déserts sau

fin, qui embrassent dans leur étendue tout le centre de l'A.
mérique du Sud. La BRpublique Argeltime, le Paraguay, la
Bolivie et le Brésil leur payent sucegssivement un tribut de
territoire. Ces forèês, qui ne connurent jamais les bienfaits
de la civiliation, donnent asile dans leurs profondeurs à de
nombreuses tribus indiennes, restes infortunés des premiers
habitants de ces pays, mais dont les déprédations et l'humeur grossitre font plus d'une fois trembler les gouvernements chrétiens qui lms tiennent ressers dans leurs sauvages
retraites, comme l'audacieux colon qui ose affronter leur redoutable voisinage. Quand je dis qu'elles ne connurent jamais les bienfaits de la civilisation, je me trompe : dans des
temps meilleurs, mais malheureusement anciens, de saints
Missionnaires ranciscains, dominicains et jésuites, ont parcouru ces solitudes, converti des milliers d'ndiens et fondé
de magnifiques missions, qui aujourd'hqi auraient fait de
ces contrées de I'Amérique des pays religieux, civilisés et
chrétiens, sans avoir rien à envier aux plus riches, aux
plus opulentes, aux plus religieuses çontrées de l'ancien
monde. Hélas! 'impiété révolutionnaire s'est chargée de
mettre un terme à une si étonnante prospérité, et de rendre
au désert ceux que la main charitable et civilisatrice du Missionnaire catholique lui avait pour quelque temps ravis. De
nos jours, des Missions franciscaines ont été de nouveau
fondées dans les déserts du Gran Chaco, et le succès avait
déjà répondu au zèle; mais, comipe il y a .unsiècle, elles ont
rencontré des ennemis, là où elles Re devaient trouver
qu'aide et protection. Les gouvernements soi-disant chrétiens
de l'Amérique du Sud sont souvent le plus grand obstacle
que rencontre dans ces contrées la propagation de l'Evangile.
Ils préfèrent savoir l'Indien vivre en brute au sein de ses
forêts, que de le voir soumis à l'influence d'un pauvre religieux. Les principes d'impiété qui règnent aujourd'hui
dans ces gouvernements et en règlent les actes, leur inspi-
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rent une secrète jalousie contre des pretres, qui gagneraient
bientôt l'affection et la confiance des populations. Aussi, do.
minés par d'absurdes préjugés, dirigés par les sectes maçonniques, se montrent-ils presque partout les ennemis de
Missionnaire et de toute propagande religieuse. Tristes gouvernements, qui veulent passer pour être les défenseurs de
la liberté des peuples opprimés, disent-ils, par la tyrannie
des rois, et qui se révèlent dans leurs actes, aussi tyrans,
que dis-je ! bien plus tyrans que ceux dont ils méprisent
l'autorité. Infortunées populations destinées à vivre et à
mourir dans la plus crasse ignorance, dans la plus honteuse abjection, et cela par la faute de ceux à qui leur titre
de chrétiens et leur dignité de gouvernants faisaient un devoir de les instruire et de les civiliser. N'est-ce pas le cas de
lever les éparles, en signe de pitié et de mépris, en entendant
ensuite dire et répéter à nos républicains de lAmérique du
Sud, que c'est l'Amérique qui est appelée à donner la liberté
au monde.
Enfin le 14 février, jour du mercredi des Cendres, nous
arrivions à Corrientès. Nous fûmes reçus en débarquant pu
M. Almégra, chirurgien-major de l'armée Argentine, qui est
en mêém temps chargé de tout ce qui regarde les ambulances militaires. Mais comme, au dire de ce bon Monsieur,
on n'attendait pas encore les Soeurs, malgré les vives instances qui avaient été faites par lettres à ma Soeur Visitatrice, nous dûmes nous résigner à aller demander l'hospitalité à de charitables personnes du pays, laquelle d'ailleurs
nous fut offerte avec la plus entière générosité. Les Seurs
furent reçues dans la famille de l'ancien gouverneur de Coiê
rientès, et votre serviteur trouva asile chez le délégué ecclésiastique de la province, qui est aussi curé de la principale église, que l'on appelle pour cette raison églisemère. Tel est, Monsieur et très-honoré Confrère, le récit de
l'arrivée et de l'installation temporaire des Seurs et d'un
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Missionnaire lazariste dans cette ville américaine, ou les enfants de S. Vincent n'avaient pas encore pénétré ni travaillé.
Il faut espérer que cette mission, toute de charité et de dévouement, ne restera pas sans fruits pour ces malheureuses
contrées, où la foi se perd dans une ignorance déplorable des
vérités chrétiennes et l'abandon presque total des augustes
sacrements de Pénitence et d'Eucharistie. On aime certainement à retrouver dans quelques pieux usages, dans certaines dévotions traditionnelles, les précieux souvenirs d'une
époque plus religieuse; mais, hélas 1 ce ne sont que des
souvenirs, des démonstrations extérieures, qui souvent ne
servent qu'à dérober aux regards mêmes des personnes les
mieux pensantes du pays, le mal dont les ravages vont toujours croissant. Si au moins le remède pouvait être appliqué
à la maladie, on pourrait espérer des jours meilleurs ; mais
non ! point de séminaire, point de vocations ecclésiastiques,
quelques prêtres étrangers peu formés aux vertus sacerdotales, une jeunesse qui s'élève dans des écoles où l'enseignement religieux est nul, des gouvernements qui n'ont pas de
plus pressant souci que celui d'inquiéter les Evêques dans
l'accomplissement de leurs devoirs, et de molester l'Eglise
par tous les moyens que peut leur fournir ce certain droit
de patronage qu'ils s'arrogent sur elle. Enfin, joignez à ces
maux, déjà existants, ceux que ne cessent deproduirelesloges
maçonniques, qui se multiplient comme par enchantement,
et tiennent déjà le pays soumis à leur secrète et diabolique
influence, et vous aurez le triste spectacle que présente la
situation actuelle des provinces de la Plata. Comment, à cette
vue, ne pas gémir sur les destinées d'un peuple à qui semblait réservé un sort tout différent ! Quelle douleur de voir
à côté de ces signes de désolation un germe de bien et de
vie, qui né demanderait qu'à être fécondé pour nous rendre
les heureux témoins de ces beaux jours, qui furent comme
l'âge d'or de ces républiques, alors que, sous le gouverne-

ment de la catholique Espagne, un clergé nombreux et sa
vant, des religieux remplis de l'esprit primitif de leur ordre,
ue imultitude de saints Missionnaires, faisaientfleurir la religion jusqu'au sein des forêts vierges, apprenant au pauvre
Indien à louer son Dieu, à le prier et à soupirer après le bonheur du ciel! 1Nous sera-t-il donné de voir cette époque de
transformation et de renaissance ? J'en doute. Cependant,
j'espère que Dieu, qui a fait les nations guérissables, se laissera4 toucher par Jle prières des apôtres qui ont évangélisé
ces coi&ées et les oat arrosées de leurs sueurs aussi bien
que de leur sang, et qu'un jour viendra ou la foi se réveillantidans le coeur des catholiques Argentins, elle irajusque
dans les solitudes du Adésert éclairer I'infortuné sauvage et
faire participer aux bienfaits de la civilisation chrétienne
des pays immenses, encore ensevelis dans les ténèbres d'une
honteuse superstition.
C'est sans doute pour hâter cette régénération spirituelle
et morale del'Amérique du Sud, que les Filles de S. Vincent
se consument a Corrie£tès, comme en Crimée, comme eo
Italie, dams des oeuvres de charité et de dévouement. La
prire et le sacrifice ne sont-ils pas en effet, Monsieur et trèshonoré Confrère, des moyens puissants pour attirer les bénédictions de Dieu?
Deux ambulances sont déjà établies, et d'autres le seront
bientôt, à mesure que la nécessité s'en fera sentir. La premieèe accupe les ruines d'un ancien couvent de Dominicains,
et se trouve placée au centre de la ville. La seconde a trouvé
un emplacement dans une suite de baraques qui servaient
jadis de caserne aux soldats de la Province, Dernièrement,
les troupes du Paraguay,qui étaient entrées à Corrientès,
s'abritèrent dans ce triste réduit et y soutinrent un terrible
combat contre un petit corps de troupes argentines, qui
avaient débarqué pour reprendre la ville. Tout proche de
Ltte dernière ambulance, est une espèce de pontjetésur une
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petite rivière, et qu'il faut traverser pour entrer en ialle,
Ce passage fut vivement disputé par les Paraguayens. Ce n'est
pas sans émotion que l'oa découvre dans le ravin même
un petit coin de terre, enviroWné d'une espèce de muraille
déjà en ruine, au centre duquel s'élkve une modeste croix;
c'est le lien où reposent les nouibeuses victimes du combat.
Il ne faut pas demander à ces bApiUaux improvisés le confortable que nos soldats français trouvent même sur un sol
étranger, et au milieu de toutes les horreurs de la guerre.
Tout y respire la pauvreté et e dénûment, que partagent nos
bonnes Sours, appelées par la divine Providence à y exercer
la charité. Quoique en rombre très-restreint, elles se dévouent avec un courage à toute épreuXe, savent se multiplier et puiser dans les efiors de leur ingunieuse charité les
moyens de remédier à l'insuffisance des secours. Chaque
matin deux d'entre elles se séparent de leurs compagnes de
l'ambulance de Santo DomM*go, pour aller dans celle de la
Batera, située hors de la ville, épuiser les ressources que
leur suggère le désir ardent de soulager tant d'infortunés,
que leurs blessures ou diverses sortes de maladies tiennent
cloués sur des lits de douleurs.
Leur zèle d'ailleurs ne reste pas sans porter des fruits
abondants de vie et de salut. Elles ont la consolation de voir
tous ces pauvresmalades,si misérables sous le rapport desdons
de la fortune, si ignorants en fait de religion, se confesser
avant de mourir et écouter avec une religieuse attention les
paroles de piété qu'on leur adresse. Qui ne verrait dans ces
merveilleuses dispositions une récompense accordée par Dieu
aux prières et aux sacrifices de ces pieuses filles de S. Vincent, qui ont tout quitté pour son amour, et viennent jusqu'aux extrémités du monde prodiguer des soins de mères à
des centaines de malheureux, qui leur sont inconnus et dont
la grossièreté, les manières repoussantes, le manque d'éducation sociale, seraient bien plus capables de les éloigner et
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de les décourager, que de rendre leur mission douce et
agréable ?
Et maintenant, Monsieur et très-honoré Confrère, que
nous réserve l'avenir? Dieu seul le sait! De nouveaux combats se préparent, et de nouvelles victimes viendront encombrer les ambulances de Corrientès. Puisse le Dieu de
toute bonté et de toute miséricorde abréger pour le pays ces
temps d'épreuves, et lui rendre avec la paix des jours prospères et glorieux pour la religion!
Je m'arrête, Monsieur et très-honoré Confrère, confus
d'avoir si longtemps abusé de votre patience; mais votre charité pour nous et pour nos oeuvres me fait espérer que ce ne
sera pas sans éprouver quelque satisfaction, que vous lirez
les quelques détails que je viens de vous transmettre sur les
travaux des deux familles de S. Vincent, dans des contrées
si éloignées de l'Amérique méridionale.
Veuillez ne pas nous oublier dans vos bonnes prières et
nous obtenir à tous, Sours et Missionnaires, les vertus qui
nous sont nécessaires pour opérer le bien.
Agréez, Monsieur et très-honoré Confrère, l'assurance de
mon respect et de mon affection, et croyez-moi, en l'amour
de Jésus et de Marie Immaculée,
Votre tout dévoué confrère,
Mip dLEV,

i. p. d. I. m.
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Lettre de M. MALLEVAL d M. CHmNCuON, à ParIs.
Coriertès, le

MONSIEUR ET TBIS-HONOÉ

8 avril 188a.

CONFRBEBRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je vous adressais ma dernière lettre de notre résidence de
Buenos-Ayres, alors que, revenu avec les Sours des ambulances militaires de la Concordia, je savourais par avance le
plaisir de revoir bientôt la France, notre chère Maison-Mère,
et des confrères dont le souvenir affectueux est demeuré
gravé au fond de mon cour. Mais l'homme propose et Dieu
dispose. Au lieu de prendre le chemin de la patrie, il m'a
fallu prendre celui du Paraguay, de direction bien différente. Enfin le devoir me demandait ce sacrifice. J'espère
que si cette nouvelle voie n'est point celle qui me mènera
aux jouissances du coeur, elle sera au moins celle qui me
conduira à la patrie céleste. La voie du sacrifice n'est-elle
pas la voie du ciel?
Depuis le 14 février, me voici à Corrientès. Mais qu'est-ce
donc que Corrientès? et que fais-je à Corrientès? Corrientès
est une petite ville awmricaine située sur les bords du fleuve
Parana, à trois cents lieues de Buenos-Ayres, en se dirigeant vers le nord. J'y fais ce que j'ai fait bien souvent depuis que j'ai foulé le sol de l'Amérique, ce que faisaient les
premiers missionnaires de la petite Compagnie, lorsque
S. Vincent, notre Bienheureux Père, les envoyait à la suite
des armées secourir spirituellement ceux que moissonnaient
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le fer et le feu de l'ennemi. Cela ne veut pas dire que je
sois possesseur des vertus de ces pieux ouvriers évangéliques.
Hélas ! je ne ne fais que les suivre de bien loin dans le sillon
que leur zèle m'a tracé, heureux si je puis glaner çà et là
quelques épie oubliés.
Corrientès, où la divine Providence vient de fixer temporairement mon séjour, n'est point une ville comme les autres
villes du littoral, que les étrangers ont transformées en cités
européennes. Elle a su conserver son caractère antique, original, caractère que leur donnèrent ses premiers habitanls.
A voir ses rues sablonneuses, ses maisons basses, étroites,
construites en terre, recouvertes en grande partie d'écorces
de palmiers, dont la prolongation sur la rue forme devant
chaque maison une espèce de péristyle soutenu par de"
pièces de bois brut, on se dirait transporté à trois siîcs
en arrière, à l'époque où les Espagnol abordèrent pour la
première fois ces lointains rivages; comme aussi la coaleur
cuivrrée des habitants, les vîtements plus que légers qui covrent à peine leur nudité, l'idiome barbare dont ilsfont usage
entre eux, rappellent la couleur et la langue des Indiesw
Guaranis, dont le sang se mêla avec celui des fils de la catholique Espagne. Aujourd'hui les fréquents rapports qu'entretiout Corrientès avec Buenos-Ayres, le commerce qui s'y
est développé, la venue de quelques étrangers, ont donam à
la classe aisée et riche de la population et à un certain
nombre d'habitations un extérieur'européen; mais t W'est
pas le privilège de la multitude, et il serait même à sohaiter que la simplicité du premier âge se.conservât : car la
civilisation européenne ne saurait apporter rien de bon à ce
peuple encore dans l'enfance, de nouveaux vices peut-étre, t
une impiété plus raisonnée qui rendra plus tard la tàehe de
missionnaire beaucoup plus difficile.
Si Corrientès, Monsieur et très-honoeé Confrère, n'effat
pas aux yeux avides du voyageur des monuments dont la mae
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puisse le dédommager de ses longues fatigues; si ces solitudes ne renferment pas quelques-unes de ces ruines mnajestueuses et mystérieuses tout à la fois dont le gisement
secret dans les forêts vierges du Pérou et du MeXique présente à la science moderne des problèmes sans cesse renaissants et sans cesse à résoudre, elle n'en est pas moins
dépositaire d'un véritable trésor que saura apprécierle coeur
du chrétien, plus que des ruines, des monceauxnt de dé
combres, tristes restes d'une splendeur qui n'est plus. Parmi
les cinq églises qui décorent la pittoresque cité assise sur les
rives du Parana, il en est une qui ne se distingue des autres
que par sa pauvreté et la simplicité de son architecture.
Située à l'extrémité de la ville et contiguë au cimetière, elle
semble placée là comme une sentinelle atancée pour veiller
sur la demeure des morts, et dire aux vivants que bientôt
eux aussi viendront se reposer à l'ombre de ses vieilles murailles, en attendant que la voix du souverain Juge retentisse
dans l'espace pour les arracher à la poussière du tombeau
et les transporter dans la vallée de Josaphat. Cette église
n'est pas seulement la demeure du Dieu trois fois saint, c'est
encore une arche vénérable, qui renferme une relique célèbre devant laquelle des générations sont venues prier,
pleurer et espérer. Ce précieux trésor, cette relique qui a
enfanté des prodiges, ce pallium sacré qui s'est mêlé si intimement à l'histoire de Corrientès partageant ses gloires
comme ses tristesses, c'est une croix, une humble croix,
une croix de huit à neuf pieds de haut, et encadrée dans
une autre plus large et qui sert à la défendre contre la
pieuse avidité des fidèles. L'origine de la dévotion à la
Crus de los milagros est trop touchante, trop peu connue en
Europe, pour que je ne cède pas à l'envie de vous la rapporter, Monsieur et très-honoré Confrère, telle que l'histoire et une tradition authentique nous l'ont transmise.
En l'année 15i88, les Espagnols, maitres du Paraguay,
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cherchèrent à étendre leur domination... Don Juan lorres
de Vera y Aragon, alors gouverneur de l'Assomption, résolut d'attacher son nom à une entreprise qui l'immortalisât
aux yeux de ses compatriotes et lui fit une place dans l'histoire. Ne pouvant se mettre lui-même à la téte de l'expédition, il en confia le commandement à son neveu don Alonzo
de Vera y Aragon. Mais quelle expédition! Un jour, les rives
alors solitaires de Corrientès virent approcher une barque
montée par vingt-huit soldats castillans. C'était don Alonzo
et ses comgpagnons qui, après avoir descendu le Paraguay et
avoir pénétré dans le Parana, furent si émerveillés du site
pittoresque et accidenté que présentent les bords du fleuve,
qu'ils se déterminèrent à borner là leur expédition et à former
en ces lieux l'établissement projeté. Ce fut le 3 avril 1588 que
les Espagnols foulèrent, pour la première fois, le sol de cette
terre que Dieu avait destinée à être témoin d'un grand prodige. A peine débarqués,les Indiens Guaranis, instruits du sort
qui leur était réservé par leurs frères du Paraguay, et voyant
le petit nombre de leurs ennemis, résolurent d'étouffer dans
son berceau la colonie naissante. En mettant pied à terre,
les guerriers castillans avaient trouvé près du rivage un arbre
ayant la forme d'une croix : le dépouiller de son feuillagWe
de ses rameaux inutiles, pour ne laisser intacte que la croix,
furent de la part de ces soldats chrétiens l'objet de leur prFe
mière sollicitude. La croix était l'étendard qu'ils arboraient
en débarquant sur une nouvelle plage, pour en prendre posi
session au nom du christianisme et du roi d'Espagne, leWç
souverain légitime. Après avoir rempli ce devoir, se voyant
pressés par une armée de plus de six mille Guaranis, no
aventuriers construisirent en arrière de la croix un retrau
chement pour s'y défendre, et y trouver un abri contbtx
férocité et le courage de leurs ennemis. Les Indiens les eunronnèrent de toutes parts, firent pleuvoir sur eux une ge
de flèches; plusieurs fois ils s'avancèrent en masse pout
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forcer le chétif réduit où s'étaient réfugiés les Espagnols,
mais inutilement; leurs efforts restaient infructueux et venaient se briser contre la redoutable épée de ces vingt-huit
héros chrétiens. Il n'y avait pas jusqu'aux flèches qui sem-.
blaient les respecter. Les Guaranis, témoins de tant de
valeur, cherchèrent d'où leurs ennemis pouvaient tirer cette
force qui leur paraissait surnaturelle. Dans les courts
instants de répit que la fatigue les obligeait de donner aux
Espagnols, ils remarquèrent que ces terribles étrangers
venaient se grouper autour de la croix que la divine Providence leur avait fait rencontrer, et lui adressaient de-ferventes supplications. Aussitôt, un cri de joie sauvage s'échappa de la poitrine de tous ces enfants du désert; il ny
avait plus de doute, ils avaient enfin trouvé le secret qui
rendait ces hommes invincibles et invulnérables. Cet arbre
de structure nouvelle renfermait quelque talisman, quelque
vertu diabolique ; c'était un sortilège dont ils se servaientpour échapper à leurs traits empoisonnés. Désormais ils sont
assurés de la victoire. Ils se réunirent donc, mus par une
pensée commune; s'approchèrent en masse de la croix,
l'entourèrent de matières combustibles et y mirent le feu,
pensant la détruire et enlever ainsi aux Espagnols leur
dernière espérance. Mais, ô prodige ! le feu s'éleva de toute
part, consuma les matériaux amoncelés au pied de la
croix; quant à celle-ci, elle demeura intacte au milieu des
flammes qui la respectèrent, et ne lui firent pas même
sentir leur intense chaleur. Le brasier s'éteignait peu à
peu, projetant une dernière lueur, et la croix restait là
debout, sans qu'aucune trace révélât l'activité et les atteintes
du feu.
Les Indiens, étonnés et effrayés tout à la fois d&un tel prodige, redoublèrent leurs efforts, pour réduire en cendres cet
arbre qui semblait défier leur rage impuissante. Toutes les
tentatives restèrent inutiles; bien plus, la tradition rapporte
T. XXXn.

10
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qu'au moment oà plusieurs Indiens s'approchaient de la
croix pour activer le f£e, la foudre édata, malgvé la sérénit"
du temps, et vint frapper de mort les sacriliges qui osaieet
résister à la volonté du Ciel. C'était assez; c'était plus que
suffisant pour émouvoir le cSur de oes barbares et fire
luire à leurs yeux un rayon de la vérité. Les Indiens rem.
nurent l'interrention d'uae puissauae suraturelle qui ma
pouvait être que le Dieu des Espagnois, et, courbant la tte
soumie joug de leurs ausveuax maitresi visiblement peolegés par Dieu, ils sollicitèrent la grce du saint bapt9me

Quelques inmtant@ après, Espagnols et

kdiiens, prosternésma

pied de la oin miraculeuse, rendaie"t aDieu d'immort"ell
actions de grâces pour, les prodiges de misericorde quil
venait d'oeérer en leur faveur.
Les Espagnos, de concert avec les Iadiean Guiarais,
coUsWtruiren&t pr da lieu où Dieu avaitfait éclater sa piw'
saUeS d'une manièee si senwibie, le preier oratoire chli.
tien qui se mit élevé mar as lointains rivages. La croix Bmi.r
caleuse fut transportée da. cette petite églie, où elle Ol
tinua d'opérer une foule de miracles. A un quart dbheure b
distance et sur les bords umems de Paraia fui fondée à»
ville de Sas Juande Vers de uas siee Corrntrès.doMt la
blason reprmeate> encore aujourd'hi.une croix environeiéi
de flames, et portent au-densm sept pointes qui sont Ji
courants d'eau du Pamana, qui domnèrent à la nouvelle *it
le nom de Corrietièa.
En 1698, les Indie.s Guicrewus, dont noum voyons encoi
les tristes descendants paeouarir à de"i nus les rues de Cwrientès pour vendre &ax
habitants les panices pWoduq*mtio
de leurs déserts, sortirent de Groou Choco, qui s'étei4 rW
l'autre iwe du fleuve, teaveèrsMet Parana dans ne mltitude de canots et vinrent jeter i'efroi wur la Octe do C4w.
rieatès. Le paysfut dévasté, la ville à pou prè& ruiée, ýetiA

chapelle oi reposait la précieuse croix de los Uailgros,pi4s
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et détruite. Mais un ange protecteur, ou pluhôt Dieu luimême, veillait sur le dépUt sacré que renfermait lthumble

oratoire. Les Indies, si avides de tout ce qui brille, ne taou
chèrent pas même aux. ornements dont la piété des fidèles
avait environné lauguste instrument de leur conversion.
Uls respectèrent la croix et L'abandonnèrent au milieu de"s
décombres. Après le départ des hordes barbares du Choca,
des jours prospères se levèrent pour Corrientès; la ville sortit de ses ruines, et la Crus de los milagros, retirée de dessous les restes de son premier abri, fut portée pour plus- de
sûreté dans l'intérieur de la cité. Là fut élevée l'église actuelle de la; Cruz,. simple, pauvre dans sa construction,,
mais riche pour le tafser qu'elle renferme, et qui n'a paa
cessé jusqu'à présent d'être un objet de vénération pour
les peuples, de la ville et de la Province de Corrientés.
Toutefois, les lieux qui avaient été témoins du miracle da
cette croix conservée intacteau milieadosflammes, devaient
garder un souvenir d'ua si prodigieux événement, et si,
cher aux habitants de la contrée. Une colonne fat élevée
sur le théâtre même où Dieu avait manifesté sa puissance,
et sur sa baser furent gravées deux inscriptions chargées de
redire aux générations futures que làfut le berceau de leur
civilisation, que là enfin brilla aux yeux de leurs pères,
pour la preSière fois, un. rayon de. l'éternelle vérité,, qui
bientôt se convertit en un soleil resplendissant pour éclairer
les vastes régions de Corrientèset de l'Eutre-Bios.
Près de trois siècles se sont écoulés depuis que ces rivages
virent s'opérer le miracle de la croix- Ces lieux, devenus
célèbres dans les annales chrétiennes de l'Amérique du
Sud, ont été rendus à lasolitude. La colonne, isolée au mi,
lieu des broussailles. et de la végétationa des tropiques.
semble pleurer sur le triste abandon où. la laissent L'oubli
et l'ingratitude. C'est à peine si quelques bronchos, semée
çà et là., apprennent au passant que le hasard a- conduit
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dans ces parages, que tout auprès s'élève une ville de quinze
mille âmes. Mais, le 9 avril 1866, un bruit nouveau venait
interrompre le silence de ces lieux et se mêler au murmure
du fleuve dont les eaux baignent les rives. C'était celui du
canon qui retentissait au loin sur les bords du Parana et forçait les portes du Paraguay à s'ouvrir devant la liberté que
des nations ennemies venaient lui imposer. Or, pendant que
cette voix lugubre, allant mourir dans les déserts du Grou
Caoco, apprenait au pauvre sauvage que les chrétiens,
leurs vainqueurs d'autrefois, étaient occupés à s'entr'égorger, huit Filles de la Charité et un Missionnaire Lazariste,
foulant pour la première fois cette terre partagée entre la
civilisation et la barbarie, se prosternaient humblement ai
pied de la colonne solitaire, demandant à Dieu de vouloir
bien mettre un terme aux luttes sanglantes et perpétuelles
qui désolent ces contrées de l'Amérique, de rendre le Paraguay à la douce influence du missionnaire catholique, et de
faire briller la lumière de l'Evangile aux yeux de cette multitude d'Indiens que renferment encore les forêts du Grou
Choco. Puisse le nom deS. Vincent de Paul, notre Bienheureux Père, répété par ses enfants dans ces solitudes, attirer
sur le paystout entier lesbénédictionsde Dieu, enseigner aux
peuples qui lhabitent le précieux secret de s'aimer, de s'unir entre eux par les doux liens de la charité chrétienne, et
devenir pour les pauvres Indiens le signe précurseur de leur
prochaine conversion.
Tels sont, Monsieur et très-honoré Confrère, le récit de
lorigine de la dévotion à la Cruz de los milagros et l'histoire
de la fondation miraculeuse de cette cité américaine où les
Filles de la Charité se consument en ce moment au service
des malades et blessés de l'armée argentine. Cette guerre,
qui dure déjà depuis un an, menace de se prolonger davantage ; mais vous savez que Dieu, qui dispose des événements,
peut faire que les choses se présentent sous un jour plus
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favorable, souvent contre toute prévision humaine. Nous
n'avons donc qu'à espérer, à nous confier en la divine Providence et attendre patiemment la fin d'une campagne entreprise sous les auspices de la sainte charité.
Agréez, Monsieur et très-honoré Confrère, l'assurance de
mon respect et de ma sincère affection, me disant, dans les
sacrés Coeurs de Jésus et de Marie,
Votre tout dévoué Confrère,
F. MALLEVAL,

i. p. d. 1. m.

Leure du même à M. NAU»ui, d Paris.
Ambulances miliuaies de Comriems, le 4 octobre fBW.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORa

CONFREM,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
...... « Je veux vous conduire à Corrientès, pour y visiter
avec moi nos chères ambulances ou Hospùiales de Songre.
comme l'on dit ici, et dans lesquelles ont souffert et sont
morts des centaines de malheureux tombés sur les champs
de bataille du Paraguay. Il y a un an et demi que la Répablique Argentine, l'État oriental de Montevideo et le Brésil
ont ligué leurs troupes contre le Paraguay, pour se venger
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des torts et dommages que leur avait causés cette dernière
république, en les prévenant dans leurs projets belliqueux.
La guerre a été terrible. Depuis près de six mois, les
armées alliées ont franchi le Rio Parana et envahi le Paraguay, n'ayant pu avancer que de trois ou quatre lieues dans
l'intérieur des terres. Les Paraguayens, quoique inférieurs
en force, défendus naturellement par les marais et les forêIs
dont le pays est couvert, et aussi par des fortifications qu'ils
ont su élever avec beaucoup d'habileté, résistent héroïquement aux efforts combinés des trois puissances et leur font
acheter chaque pouce de terrain par des combats continuels
et des pertes sensibles; de sorte que les ambulances de
Farmée argentine, situées à Corriculos, peu éloignée du
champ de bataille, n'ont pas lieu de chômer faute de
blessés ou de malades pour les alimenter.
Si vous voulez vous rendre compte de ce que sont ces
hôpitaux improvisés, je vais tâcher de vous satisfaire. L'un,
presque sur les bords du fleuve, est un vaste terrain environné d'une suite continue de bâtiments construits en terre,
blanchis avec un peu de chaux et recouverts d'une toiture
en roseaux que préservent contre les mauvais temps des
.écorces de palmiers rangées s7 uéiriquement en forme de
tuiles. Deux ou trois petites pièces seules, nouvellement
construites, ont un aspect un peu plus décent. Toutes les
salles sont généralement basses, et ressemblent assez à ces
espèces de maisonnettes dont se composait le village de
Wartey, l'annexe de Marche-les-Dames. Ce local avait servi
de caserne aux Paraguayens, lorsqu'ils se rendirent maitres,
il y a près de deux ans, de la ville de Corrientès, et ce fut
même le théâtre d'un combat acharné qu'ils y soutinrent
contre les troupes argentines, qui avaient débarqué dans
l'intention de reprendre la place. Le toat a été converti en
h"pital, sous le nom d'hôpital de la Bateria, sans doute à
cause de quelque batterie de canons que l'on y avait établie.
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La seconde ambulance, placée dans le centre de la ville,
occupe une maison construite à l'européenne et une partie
d'un couvent de Franciscains, missionnaires envoyés par
la Propagande de RBne; c'est l'hôpital de la Crus de los
milagros, en mémoire d'une croix miraculeuse que l'on
vénère dans une des églises de la ville.
La troisième ambulance enfin, peu distante de cette
dernière, est regardée comme la principale : e'est là que nos
Seurs nt établi leur quartier général, là que se trouvent la
pharmacie, le dépôt des provisions, etc., etc. L'emplacement
est un ancien couvent de Dominicains qui a ensuite servi
de collége et de tout ce que vous voudrez. Actiuellement,
c'est un hôpital. Ce n'est pas tout. D)ans l'enceinte de cet
ancien couvent et conunme complémeit nécessaire de cette
teinture de civilisation que les habitants de Corrientés
prétendent donner à leur ville, s'élève un bâtiment dont
l'intérieur a été organisé en forme de théàtre. Riea n'y
manque; il y a scène, parterre, galeries, paradis.... tout
ce qu'il faut pour admettre et réjouir le public de Corrientés,
lorsque quelque malheureux artiste, dégoûté de la scène
européenne, veut bien pousser jusque dams ces parages ses
excursions autour du monde. Seulement, Monsieur et trèshonoré Confrère, 'allez pas demander à cet intéressant
édifice, appelé à jouer un si grand rôle dans l'histoire des
ambulances militaires de Corrieutès, tout le luxe des théâtres
parisiens : vous seriez étrangementi déu. Nos Corrientiens
n'ont pas encore cru devoir dépenser leur argent à de
semblables bagatelles, et se sent montrés en cela plus sages
que bien des peuples plus civilisés; ainsi la toiture permettait-elle aux spectateurs de contempler les astres aussi
bien que la scèe, et le plus grand obstade aux représentar
tiens théâtrales était la pluie, qui alors obligeait tout le
monde à un sauve qui peut général. Or ce fameux théâtre,
devenu dans ces derniers temps un meuble inutile, a. été
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transformé en hôpital. La scène, le parterre, les galeries
inférieures et supérieures, tout est occupé par les pauvres
blessés ; pas le plus petit coin où l'on ne heurte quelque lit,
où l'on ne foule aux pieds quelque matelas déposé sur le
sol, et où se trouve étendu un malheureux auquel la
douleur arrache de plaintifs gémissements. C'est vraiment
un coup d'oeil étrange de contempler, soit d'en bas, soit de
la galerie supérieure, ce vaste local où gisent tant d'infortunés que les balles, la mitraille et les fusées à la congrève
ont mutilés de la manière la plus affreuse. Ajoutez à ce
spectacle déjà si émouvant les cris des uns, les plaintes des
autres, le râle des agonisants, les conversations bruyantes
de ceux qui ont été moins maltraités, et il vous sera facile
de comprendre que l'âme comme le coeur se sentent saisis
d'un certain sentiment de tristesse et de compassion à la
vue de tant de souffrances, que l'on a bien de la peine à
adoucir. C'est pour les soulager que nos Soeurs ont dU faire
taire leurs scrupules et aller bravement au théâtre, dans le
but non de jouir des plaisirs du monde, mais d'en enseigner
la caducité en pansant les plaies hideuses de ceux-là peutêtre qui leur avaient livré leur coeur et toutes leurs affections. De plus, sur la scène, grâce au zèle et à la piété de
notre bonne Soeur Dupuit, est dressé un élégant autel, sur
lequel, chaque dimanche, j'ai le bonheur de célébrer le saint
sacrifice de la Messe. Notre-Seigneur lui-même veut bien
descendre dans ces lieux autrefois destinés aux jois profanes
du monde, aujourd'hui devenus le séjour de la douleur, et
là où ont retenti tant de paroles voluptueuses, où le démon
régnait en maître, Jésus, l'agneau sans tache, la pureté, la
sainteté par excellence, s'immole et s'offre à son Père céleste
en sacrifice pour le salut des pécheurs, et ravit à Satan
autant d'âmes qu'il en avait perdus jadis par ses prestiges
et ses infâmes séductions.
Ainsi, Monsieur et très-cher Confrère, des Filles de la
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Charité soignant des blessés dans un théâtre, un pauvre
missionnaire lazariste célébrant la sainte Messe sur la scène
où l'on jouait la comédie peu de temps auparavant, c'est
bien pour le coup que l'on peut dire que ce sont des choses
du nouveau monde, et qu'il faut venir en Amérique pour en
être témoin.
Maintenant que vous connaissez le jlieu de ma résidence
actuelle et les travaux qui sont devenus mon occupation
journalière, je vous laisse, Monsieur et très-honoré Confrère, retourner à vos bien-aimées missions de France,
priant Dieu qu'il veuille bien continuer à bénir la divine
semence que vous jetez dans les villes et villages de notre
chère patrie, pour qu'elle fructifie et produise le cent
pour un; mais ne m'oubliez pas non plus dans vos prières,
n'oubliez pas surtout ces pauvres contrées de la Plataque
désolent une guerre désastreuse et plus encore l'esprit d'irréligion qui s'y développe chaque jour davantage.
Agréez, Monsieur et très-honoré Confrère, l'assurance de
mon respect et de mon affection.
Votre tout dévoué en Notre-Seigneur,
F. MauzVAL,

i. p. d. 1.m.

GUATIMALA.

Lettre de M. MauiscAL a M. ETLBtsF,

Supérieur général.

GOuatimaUla,

MONSIUR

Le.1

anut 1868.

ET TfRSm-RONOtÉ PÈU,

Votre bénédiction, s'il mous plakt!
La détermination que vous aiez prise et l'ordre que vous
avez jugé à propos de m'enjoindre ont été exécutés. M.Jourdain est parti pour la Havane, le 15 mai, pour se rendre de
là à sa destination. Ici nous attendons avec impatience l'arrivée des Missionnaires, et nous nous trouvons dans la nécessité la plus absolue de leur concours; car déjà le poids du
travail excède nos forces. Mgr l'Archevêque nous donne tous
les jours des marques très-sensibles de l'affection qu'il nous
porte. Il est très-satisfait du Séminaire, et nous envoie fréquemment des présents qui témoignent de son affection. Il
nous a offert les propres meubles de son salon de réception,
quantité de livres, des tableaux magnifiques, son portrait,
jusqu'à son dais de damas cramoisi, lequel servira à quelque
Evêque, lorsqu'il viendra chez nous. Et, en ce moment
même, il a pris une détermination qui a rempli tout Gua-
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témala d'admiration. Par un décret, revêtu de toutes les
armes de la loi, il a donné à notre Séminaire la dénomination de Séminairede Trente, et il a retiré au Séminaire
dirigé par les PP. de la Compagnie de Jésus, la somme de
150,000 fr. de bourses pour les placer sur notre collège en
faveur des élèves.
Touttes es marques de bonté nous obligent beaucoup
envers l'excellent Archevêque, et nous imposent le devoir
de lui être agréables en tout Se qui dépendra de nous. Il
regarde comme sien tout ce qui a rapport à la Congrégation,
et s'efforce de nous être agréable en tout. Il y avait quelque
temps déjià,qu nous désirions une statue de S. Vincent;
nous 'avous: commandée, et on nous en a fait une trèsbelle. Or lejmae de la bénédiction, Monseigneur voulut que
la cérémonie se fit dans son église cathédrale ; et, n'ayant pu
béair ui«ame la statue, il,la fitbénir parl'Evque-coadjuteur. Après avoirchanté le TeDeum, nousconduisîmes cebon
Père en procession à St-Augustin; la procession se fit avec
beaucoup de foi et de recueillement; la marche était ouverte par les enfants de lhospice portant une bannière de
S. Vincent; après eux, venaient les Sours; suivait immédiatement l'illustre collège des Seize; puis nous venions, nous
autres, avec quelques prêtres, et la musique militaire suivait
derrière nous. M. le doyen du Chapitre de la cathédrale
portait la chape de cheur; le chanoine-chantre et le plus
ancien frère de l'hôpital tenaient un cordon attaché au piédestal du Saint, porté en triomphe sur les épaules desprêtres!
Aussitôt l'arrivée de la procession à St-Augustin, M. Torrès
monta en chaire pour faire le panégyrique de notre Bienheureux Père, en présence du concours immense de peuple
que la cérémonie avait attiré dans l'église. On termina la
cérémonie par un autrQ Te Deum. Ce jour-là même, au soir,
M. le Directeur de l'illustre collége des Seize, chanoinechantre, M. Espinosa nous fit présent d'une magnifique

-

156 -

couronne semblable aux rayons d'un ostensoir, toute d'argent doré et garnie de pierreries superbes: elle lui avait
coûté 750 fr.; il la posa sur la tête du Saint.
Toutes ces marques de bienveillance pour notre Bienheureux Père et pour notre petite Compagnie vous laissent
facilement comprendre, très-honoré Père, combien sont foudéesnosespérances sur l'avenir de laCongrégation. Demandez
donc que le Seigneur répande sans cesse sur nous l'abondance de ses bénédictions, comme il l'a fait jusqu'à ce jour,
pendant qu'ici nous le prions de vous bénir dans toutes vos
entreprises.
Le mois prochain, le nonce du Mexiquep'Mgr Méglia,
qui a été rappelé à Rome, quittera Guatémala :Son Excellence m'a bien promis de vous faire une visitae4 «Lunotre nom,
ii
lors de son passage à Paris.
Recevez les respects de cette petite communautélet l'affection que vous porte, dans les sacrés Caeurs de Jésus et de
Marie,
Très-honoré Père,
Votre humble fils et obéissant serviteur,
Félix MARISCaL,
i. p. d. I. m.

GUATEMALA

Lettre de M. C. JoURDAIN à M. ETNrNE, Supérieur général
de la Mission.

Guatémala, 15 mai 186es.

MONSUIEUR ET TRBS-HONOBÉ PÈRE,

Voire bénédiction, s'il vous plait!

Voici .encore un fruit de mon oisiveté. - Quoi ! un misEioniiaire oisif ? - Hélas! oui. La maladie et i'inaction ne
sont-elles pas seurs jumelles? Harcelé par la première, je
me voyais pendant de longs mois réduit au désoeuvrement,
et, pour ainsi dire, à une solitude d'infirmerie.
Or, que faire en un gite, à moins que l'on ne songe?

Ces pages ne sont donc, pour ainsi dire, que l'ensemble de
considérations sérieuses, quoique revêtues quelquefois
d'une forme plaisante ou légère, et présentées dans le but de
faire connaitre les intéressantes chrétientés de l'Amérique.
C'est pourquoi, je dois vous avouer tout d'abord, bien-aimé
Père, que la pensée ne m'était pas venue de vous offrir
l'hommage dé4cette étude, comme trop peu digne de votre
T. mXXii. il
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attention. Mais je rencontre près de vous un juge ou un
censeur à qui je me livre volontiers, assuré qu'il retranchera
ce qui manquerait d'intérêt ou prendrait un ton trop familier.
La bénédiction d'un père porte toujours bonheur; la
vôtre suppléera à l'imperfection de ce travail. Je suis heureux jusqu'à lémotion de pouvoir offrir un léger témoignage
de ma piété filiale, toujours vivante dans mon coeur.
Puisse ce petit travail, où il est dit tant de bien du
Royaume Très-Catholique, contribuer en quelque façon à
resserrer les lieps qui unissent déjà nos deux familles de
S. Vincent en decà et au delà des Pyrénées! Si les détails
indiquent à chaque pas les différences marquées du caractère des deux peuples, la complaisance avec laquelle ils
sont recueillis montre du moins avec la mème éridence que
le Français sait apprécier hautement et souvent envier les
précieuses qualités de la Nation Espagnole.
Grand admirateur, je ne le dissimule pas, des institutions
religieuses établies par elle dans le Nouveau Monde, je vais
donc essayer aujourd'hui de mettre sous les yeux du lecteur
-tout ce que j'ai pu réunir des us et coutumes qui contrastent
sensiblemeut avec nos habitudes françaises. Imitateur ea
quelque manière des moralistes qui, attribuant à un seul
personnage toutes les qualités on tous les ridicules d'u, ci.
ractère, présentent ainsi un portrait, sans doute imaginaire
quant à l'individu, mais néanmoins très-vrai dams l'espèce,
je rassemblerai en un seul faisceau les détails épars çà et là
que j'ai glanés de Santiago à Mexico. Mon tableau, sans tire
exclusivement pour une localité unique, conviendra à toutes
dans l'ensemble et pour l'esprit.
C'est le genre de quelques voyageurs modernes de rechercher et de publier tous les abus ou les défauts de la société Hispano-Américaine : ils ont vaste champ, car il y en a
beaucoup. Parfois ils disent vrai; plus souvent ils faussent
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la vérité à dessein ou par exagération. Pourquoi ne se rencontrerait-il pas aussi un voyageur s'attachant à ne montrer
que les bonnes qualités et tirant un voile sur les faiblesses
humaines? Donc, exposer constamment le beau côté de la
médaille et cacher autant que possible le revers, tel est en
deux mots mon programme.
Ceux qui aiment à connaître les rites et les cérémonies de
l'Eglise trouveront sans doute quelque intérêt dans cette
étude, que j'ose intituler : Annuaire religieux et liturgique
de l'Amérique espagnLole.
Me voilà presque transformé, contre mes goûts et mes aptitudes, en maître, voire même en docteur ès cérémonies.
Certes, c'est aborder une matière délicate et peut-être sujette
aux redites. Pour cette raison, j'embrasse mon sujet dans
toute son ampleur, et, sans m'astreindreà une gravité didactique, dont je suis peu capable, je conserverai à mon cérémonial ultramarin toutes les libertés épistolaires qui permettront d'y mêler, selon l'occurrence, une certaine variété
de récits et d'épisodes, comme preuves ou démonstrations du
sujet. Mais avant de me poser dans cette chaire quasi doctorale, il convient d'exposer le programme ou le plan des
leçons.
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Première partie. -

Culte privé.

Avant de commencer, apposons à notre oeuvre l'estampille du Maitre, en nous signant, comme tout bon chrétien,
el en complétant le signe de la croix, ou, comme on dit ici,
en nous persignant, ce qui embrasse deux opérations distinctes : sanliguarseet persignarse(1).

Par le signe i de la sainte Croix, de nos t ennemis délivrez-nous, -i Seigneur notre Dieu. Au nom du Père t et
du Fils et du Saint-Esprit. Amen Jésus, Marie, Joseph (2).
Ce disant, ayez le pouce croisé sur l'index, et, avec l'extrémité extérieure du premier, décrivez une croix sur le
front, sur la bouche et sur la poitrine, comme le prêtre à
l'évangile; non en traçant des lignes, mais en posant quatre
points : d'abord au front, au milieu du nez et sur chaque
sourcil, puis sur la pointe du nez, sur le menton et sur
chaque commissure des lèvres, enfin sur le cour, le creux
(1) L'expression française se siygr correspond seulement au mot espagnol
sanliguarse;persignarsedit plus et en est le complément.
(2) Cette traduction du mot hébreu Amen n'est pas générale. On dit conmmunégment : Amen ou Amen Jesus. C'est aussi la terminaison de toutes les
autres prières.
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de l'estomac et sur les deux poumons. Ajoutez-y notre signe
ordinaire; puis baisez pieusement la croix formée par votre
pouce sur l'index. Voilà, suivant l'édifiant rit espagnol,
vos sens intérieurs et extérieurs prémunis contre toute tentation, contre toute médisance et tout scandale que je pourrais avoir le malheur de vous donner, du reste, bien contrairement à mon intention.
J'ai souvent entendu, soit dit en passant, les faux dévots
se plaindre et même fe scandaliser de cette accumulation de
signes, quelquefois mal tracés, ou précipitamment exécutés;
mais, ne leur en déplaise, cela vaut bien aut yeux de Dieu
les simagrées d'une loge de francs-maçons ou du compagnonnage.

CHAPITRE PREMIER.
JouRnstE DU caHrvN.

Six heures du matin vont sonner; c'est le moment pour
l'ouvrier de se rendre au travail. En franchissant pour
la première fois le seuil de sa porte, il trace sur lui-même
le signe protecteur de la croix que je viens de décrire. A son
cou sont suspendus, visiblement ou non (car il n'en rougit
point), deux précieux talismans chrétiens : le scapulaire
du Carmel ou queique autre de sa dévotion, et le Rosaire,
sans lequel il ne prend jamais son sommeil. Ajoutez-y la
médaille miraculeuse, apportée en Amérique par les deur
familles de S. Vincent.
Mais suivons-le à la piste. S'il passe devant la porte d'une
église, au pied d'un Calvaire, en présence d'une image
de la très-sainte-Vierge ou d'un autre Bienheureux, son
chapeau s'abaisse aussitôt profondément, et non comme à
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regret ni par corvée. Arrivé à l'atelier, il se découvre de
nouveau, se persigne pour la seconde fois avant de saisir le
rabot ou la truelle. C'est donc au nom de la très-sainte
Trinité qu'il va fatiguer ses membres et répandre sa sueur.
Il ne l'oubliera point; toutes les fois que l'horloge annoncera
l'heure, s'il en perçoit le son, il se découvrira respectueusement, sans toutefois interrompre son travail.
Mais voici qu'une halte générale s'est faite tout à coup.
Qu'est-il donc arrivé? A quel bruit prète-t-on l'oreille ? En
même temps, tous les chapeaux ou casquettes se baissent,
tous les outils se taisent, tous les bras s'arrêtent, depuis le
maneuvre qui remuait le mortier sur le sol, jusqu'au couvreur perché sur le faîte du toit. Et moi, Français, tout
prêtre que je suis, je viens peut-être de scandaliser ces bonnes
gens par mon attitude profane; je n'avais pas entendu le
bourdon de la cathédrale avertir les humains que le Dieu
incarné vient en ce moment de descendre sur l'autel, à la
messe capitulaire.
Cette scène touchante se convertit en un spectacle imposant, sur une grande place, où fourmille un marché, où
ramage bruyamment une cohue de vendeuses, acheteuses
et revendeuses. Vous jureriez que,
En entendant cet essaim bourdonner,
On entendrait à peine Dieu tonner.

Vous vous trompez : on a entendu une voix imposante

vibrer dans l'air et descendre de la tour, comme d'un Sinaï,
Le vacarme a cessé comme par enchantement : ceux qui
marchaient, s'arrêtent et se découvrent; un silence solennel
s'est fait dans la cité; on prie, on adore, on loue en silence.
Cui silentium laus. Bientôt un second coup avertit que le
miracle est accompli; alors toutes les langues se délient et
peu à peu le bruit s'élève et remonte à son niveau. Le soir,
à six heures, même spectacle, quand sonne l'Oraison ou
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Avé Maria, c'est-à-dire l'Angelus (1). Mais, cette fois, on
rompt le silence en se souhaitant mutuellement la lonne
nuit, fût-il encore jour.
C'est donc un peuple de saints, me direz-vous?- Hélas!
non. Peut-être parmi nos ouvriers y en a-t-il quelques-uns
qui ont fait, la nuit ou le matin, de profanes libations au
faux dieu Bacchus. Mais n'importe; on ne se dispense pas
pour cela de rendre hommage au vrai Dieu. Un enterrement, une procession, un convoi religieux quelconque traverse-t-il la rue : on se découvre. Est-ce le saint Viatique,
le Très-Saint, le Très-Divin, comme on se plail à l'appeler :
chacun fléchit le genou. Il est permis, trop permis, hélas!
d'être pécheur, mais non impie. Ecoutez en effet la conversation : elle est profane, peut-être légère. Mais quelque trait
ou une saillie viennent-ils à exciter l'étonnement : Jésus,

Ave Maria, s'écrie-t-on. Si on éternue, notre Dieu vous bénisse se traduit encore, par un Jésus! Toutes les interjections ne sont point de cette nature. Il y en a d'insignifiantesil y en a même beaucoup d'autres encore. Mais le blasphème, le hideux blaspanme, si commun chez nous, est
totalement inconnu là ; il n'existe point dans la langue espa&
gnole. Jamais un Missionnaire nouveau-venu n'est compris
au tribunal de la pénitence, quand il s'avise de demander si
on a juré ou blasphémé. « J'aiou n'aipointjuré en vain on
d faux, c'est-à-dire, fait ou non un serment en conversation
ou en justice. » Telle sera constamment la réponse, s'il y en
a une.
Mais revenons à la cabane de notre ouvrier, où nous avons
laissé sa pieuse épouse, choyant
Le cher enfantelet, vrai pourtraict de son père.
(1) LAngeu
se compooe de trois Ave Maria. On un ajoute pas, comme
se
chez mous, le quatrième verset ni l'oraison, qui d'ailleurs ne
sont aucunement

Obtatoir,

adMine pour Indoulgence.
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Si, à force decaresses, elle a la consolation de voir que son
cher petiot, son enfançon
Estend ses brasselets; s'espand sur lui le somme;
Se clost son oell; plus ne bouge........ (1)

eile se faufile silencieusement Ilans la rue, gagne l'église
voisine où elle va implorer sur lui les bénédictions du Dieu
immolé, qui aimait tant les petits enfants. Bientôt elle reparait, et en ouvrant sa porte, la première parole qui sort
de sa bouche est le bouquet spirituel qu'elle lui rapporte de
la part de l'Enfant Jésus et de la Vierge-Mère. «Loué et adoré
soit incessamment, dit-elle en se signant, le très-saint Sacrement de l'autel, etbénie soit toujours la Pureté et l'immaculée Conception de la bienheureuse Vierge Marie! D Et voilà
l'heureuse mère, pleine de confiance, rendue à ses amours
et à son modeste ménage.
Voici les dames et les béates moins matineuses, qui prennent aussi le chemin de l'église. Ne vous étonnez pas trop
d'en voir quelques-unes parmi elles circuler çà et là, revêtues
en Carmélites, Capucines, Miercédaires, Franciscaines ou
Dominicaines : ce ne sont point, grâce à Dieu, des échappées de cloître, mais bien des Tertiaires, fort à la mode en
Amérique. Ste Rose de Lima portait aussi dans sa famille
et dans les rues l'habit du tiers ordre de Saint-Dominique.
Il n'est même pas rare de voir de petits enfants, surtout des
petites filles, fort gracieusement revêtues de ces livrées religieuses; ce sont ordinairement des voeux de santé accomplis par les parents. Serai-je indiscret en disant tout bas que
ces costumes réguliers sont aussi souvent l'indice d'une
pénitence embrassée volontairement, que de l'innocence
heureusement conservée?
(1) Clotilde de Snerille.
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Jetons un coup d'eil sur la voie publique : que s'y passet-il? Voici un accoutrement bien plus primitif et plus pauvre.:
c'est celui des Indiennes qui arrivent en foule de la campagne. Les unes sont chargées d'herbages et de fruits; les
autres portent sur le dos un fardeau bien plus précieux
qu'elles tiennent enveloppé dans un linge, passé en bandoulière et noué sur la poitrine : c'est encore le cher poupon,
dont la tête apparait au dehors, reposant sur l'épaule de sa
mère. 11 dort profondéme:nt, au milieu du tracas des rues,
habitué qu'il est à ce doux bercement maternel. Le cortège
des paysans se dirige vers une petite chapelle. Là se trouve
une image sacrée devant laquelle sont allumés des cierges
nombreux. Emblèmes de foi et de prière, ils représentent,
auprès du saint protecteur, ces bonnes gens, pendant qu'ils
vaquent à leur modeste commerce de légumes. Les hommes
ne restent pas en arrière et viennent aussi déposer leur
hommage. Le soir arrivé, on fléchit de nouveau le genou
devant l'image populaire, pour réciter un itinéraire, sans
doute peu châtié dans sa forme littéraire, mais éloquent de
sentiment. A Guatémala, un de ces sanctuaires s'est enrichi
uniquement des nombreuses oboles jetées par les pauvres et
les veuves dans son trésor, et les cierges qui brûlent continuellement sur son guùridoa arrosent le sol de si abondantes
taches qu'on peut recueillir annuellement plusde 12 arrob'
(300 livres) de cire fondue.
Une église sans ressources était, il y quelques années, à
la chaeie de nos confrères à Mexico; la révolution avait
partagé avec elle. Mais une image de S. Antoine de Padoiie,
placée sur l'un de ses murs en dehors de l'édifice, pourvoyait à ses plus stricts besoins. Tous les indigènes, venant
de la campagne au marché de la ville, s'arrètaient devant
elle pour implorer la bénédiction du Saint sur leurs denréeq.
Souvent ils étaient attendris jusqu'aux larmes, et plus d'un
criait en sanglotant de tendresse : « Voyez comme il me re-
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garde avec bonté! Monseigneur saint Antoine, je vous promets tant, à mon retour,-si je vends mes légumes à tel prix. »
Heureuse et touchante simplicité! Du reste, promesse ou
non, tous déposaient leur denier; et la fin du mois voyait
s'élever la somme à environ 60 piastres (300 francs). Je présume que les choses se passent encore de même aujourd'hui.
Pendant mon séjour à Aréquipa, je voyais les Indiens descendre des montagnes, conduisant leurs troupes de Lamas
chargés de marchandises. Un répons ou un évangile récité
en plein air accueille leur arrivée dans les faubourgs et doit
les congédier également; ils y tiennent. C'est l'indispeu-i
sable Dominus benedicalt inrotum luum et ezitum tuum.
Et qui doute qu'ils ne reçoivent en effet la bénédiction de
Celui qui se plaît avec les simples et les pauvres ?
Mais assistons à quelques scènes de nuit. Prêtez l'oreille
en passant sous ces fenêtres qui ne sont point celles d'une
église. Des voix d'hommes retentissent nombreuses et sonores dans l'intérieur. Seraient-ce les licencieuses chansons
d'un ignoble cabaret? Non. C'est le pieux Salve Regina,
chanté en langue vulgaire par les malades de l'hôpital.
Tous le savent par coeur, et aucun jour ne se termine sans
que l'on adresse ce salut à la Reine des cieux. Cent pas
plus loin, écoutez la voix plus suave et plus touchante des
femmes ; elles y ajoutent d'agréables accords, appris dès la
plus tendre enfance. N'est-ce pas avec raison que les
Indiens appellent la Sainte-Maison (Santa Casa) ces refuges
de toutes les misères humaines, qui sont comme le fond
de cette vallée de larmes? Et n'est-ce pas avec plus de
raison encore qu'ils y invoquent la Mère de miséricorde,
notre vie, notre douceur et notre espérance?
Pénétrons maintenant dans l'intimité des ménages pour
y chercher aussi quelque sujet d'édification. En allumant
sa lampe, la mère de famille répète la même oraison jaculatoire que le matin, au retour de la messe. A l'heure fixée,
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la prière se fait en commun. Dans les grandes maisons, tout
le personnel, sans distinction de -classes ni d'offices, se
réunit aux pieds de Celui qui ne fait acception de personne. Chaque famille, pauvre ou riche, possède un ou plusieurs autels domestiques, dont les sujets peuvent varier,
ou même se modifier, suivant les mystères célébrés par
l'Eglise. Je parlerai in exiense des nacimientos ou crèches
de Noêl. Mais la plus grande partie de l'année voit suspendu
au mur un magnifique Crucifix, souvent entre les deux
larrons Dimas et Gesmas. Au-dessous est placée constamment une riche image de la Vierge. C'est presque toujours
Mater dolorosa, escortée de la Madeleine et de S. Jean.
Souvent aussi c'est Ma Dame du Carmel, dont le culte est
fort en honneur. A l'entour sont rangés en grand nombre
des tableaux de Saints, parmi lesquels figure toujours en
première ligne le Seigneur S. Joseph. Ordinairement une
veilleuse brûle aux pieds de la Madone ou del Santo Cristo,
qui mérite une attention particulière. Sculpté avec goût, il
est couvert de plaies, de meurtrissures et de sang. L'arbre
de la croix est peint d'un vert métallique, clinquant et
chatoyant, qui représente l'écorce, laquelle, outre les
incisions des branches, porte de larges déchirures qui
laissent apercevoir le bois d'or intérieur. Ce n'est point une
mesquine pensée de luxe qui préside à cette décoration
somptueuse :
Arbor una nobilis;
Silva talem nulla profert
Fronde, fore, germine.

Aussi les clous, la couronne, le nimbe, le titre et les
quatre viroles fermées qui en garnissent les extrémités
sont-elles fréquemment en argent massif. Telles sont du
moins les plus belles des croix domestiques; et j'en ai
rencontré de cette sorte jusque dans les plus humbles ré-
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duits. Les pauvres sont riches, dès qu'ils possèdent ce trésor
héréditaire.
La plupart de ces objets sont doublement, quelquefois
triplement sacrés : premièrement par leur nature, puis
par la bénédiction de l'Eglise, et souvent encore par une
autre plus solennelle, bien qu'elle soit tout à fait en dehors
de la liturgie. Quand donc on veut élever quelque image
à ce caractère trois fois saint, on lui fait dire une messe
(sic), à laquelle elle doit assister, admise sur les gradins de
l'autel (1).
Cette manière de s'exprimer, soit dit en passant, s'applique encore au saint sacrifice offert en l'honneur d'un
mystère quelconque. Bien des fois j'ai dit sans scrupule,
sur leur recommandation, la messe à la sainte Vierge,
voire pour la sainte Vierge, comme pour tout autre
Bienheureux. Ce sont le plus souvent des Messes de Santé,
suivant le terme reçu. Personne, je crois, ne s'avisera
d'éplucher avec la rigueur théologique cette simplicité
populaire de langage. Mais revenors à notre sujet.
Tel est donc le sanctuaire domestique devant lequel se
prosterne toute la famille. C'est là que chaque jour on
récité le Rosaire, c'est-à-dire le chapelet de cinq dizaines,
avec l'énoncé des mystères et du fruit à en retirer; viennent
ensuite les litanies de Lorette et le Salve, si cher aux fidèles.
11 n'est pas rare que ces édifiants exercices du soir se passent
tous les jours de la semaine, à l'église même, présidés par
un ministre sacré, prêtre, diacre ou sous-diacre. Chaque
jeudi, ils sont encore augmentés du chant solennel du Trisagion, au moins dans plusieurs endroits.
Les personnes ou les familles moins absorbées par le
travail ajoutent à ces prières la lecture quotidienne d'une
(1) Cet usage existe aussi dans l'Église orientale, chez les Grecs, les Bulgares el les Arméniens.
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vie de Saint, tirée de l'Année chrétiennede Croiset, ouvrage
fort répandu et universellement accrédité en Amérique.
Les méditations elles-mêmes de cet excellent livre, trop peu
connu en France où il a été composé, font tous les matins
la pature spirituelle des plus fervents (I).
Le soir encore, l'on fait réciter aux enfants, aux esclaves
et à toutes les personnes de service, ce que l'on appelle la
Doctrine, c'est-à-dire un abrégé ou comme la quintescence
du catéchisme et des prières qu'il faut savoir par cour (2).
(1) Pourquoi les éditions subséquentes à celle de l'auteur, bien qa'iugmeetées de la vie de beamcoup de Saints nouveaux, et en particulier d'u
Saint canonisé le même jour que S. Vincent de Paul, ne foot-elles pas la plus
légère mention de ce Patron populaire de la Charité? C'est uo problème que
je livre h la sagacité du lecteur. Je W'ai, en le pesant, d'autre but que d'eapliquer comment la vie et l'existence même de S. Vincent ont été jusqu'l a
jour a peu près inconnues dans l'Amérique espagnole. Heureusement, l'éditio
nouvelle, donnée par la Librairie religieuse et catholique du Barcelone, Viet
de faire ample et éclatante justice de cette messéante partialité.
(2) Je crois utile pour plus d'un observateur de faire savoir en quoi consiste
la Doctrine proprement dite. Elle comprend Pater, Ave, Credo, Sa&h, lk
dix Commandements de Dieu, les cinq Commandements de l'Eglie, doit I
dernier est de payer le dîme et les prémices h l'Église, les quatorze articles
de la foi, sept relatifs à la Divinité et sept relatifs à la sainte Humanité; eaun
les Sacrements. Anciennement, lorsqu'un esclave ou un Indien se aconfeser,
Il était imposé par les conciles ou statuts diocésains qu'on lui Ut préalablement réciter la Doctrine, pour s'assurer de son aptitude à recevoir les sarements. Sourvet, au tribunal de la pénitence, des personnes commesedi
spontanément à répéter toutes ces formules.
D'autres points de Doctrine moins essentiels sont aussi très-généralemlai
enus des fidle et appris par les leafats. Ce soat a les quatere oamW
de miséricorde, les péches capitaux, les sept vertus opposées, les trois enoe"is
de rime, les trois vertus théologales, les quatre cardinales, les trois puissances
de l'àme, les sens corporels, les sept dons da Saint-Esprit, les douze fraits
du &Sint-Esprit,les huit béatitudes, les six sacraream isax
manières d'ot
tenir le pardon des péchés véniels, les quatre fins dernières.
Plusieurs de ces détails, dont la première rédaction a été faite en porIBgai4s
si ma mémoire est fidèle, par le Père de Grenade, pour l'usage des MimsBlls,
ne se trouvent point dans nos catéchismes français, et c'est une lacune. ULs
Anglais ne les ont pas dédaignés. En revanche, je dois ajouter que, autant
l'explication du catéchisme est commune et cultivée en France, autant elle
est rare et négligée en Amérique, oit la plupart des gens du peuple n'ont
guère d'antres connaissances doctrinales que les points énumérés cides"us.
Heureusement la grande extériorité du culte y supplée ases bies.
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Toutes les dévotions terminées, chacun se dirige vers sa
couche, près de laquelle sont encore disposées quelques
images protectrices, à l'entour d'un bénitier, d'un rosaire
et du Cierge de la bonme mort (la candela de bien morir).
Mais qui sait si le repos ne sera point troublé par
quelqu'une de ces terribles commotions qu'on appelle
tremblements de terre ? C'est surtout pendant la nuit qu'ils
causent le plus d'effroi. A peine le mouvement se fait-il
sentir, que tout le monde saute à bas du lit. Et ne pensez
pas que quelqu'un songe à une intempestive toilette : le
fléau est trop prompt; il n'avertit point, il n'attend personne. C'est donc un sauve-qui-peut général; on se précipite avec tout le négligé de la nuit dans les cours, dans les
rues, sur les places, criant Miséricorde!Tous sont à genoux,
les mains jointes, ou les bras en croix, récitant à haute voix
les prières prescrites par l'usage pour la ciiconstance. « Saint
Dieu, saint Fort, saint Immortel, ayez pitié de nous ! » Puis
ce sont des invocations à Notre-Dame, à S. Joseph, à
S. Emygdius et à d'autres patrons. Aussitôt que le calme est
un peu rétabli, le tintement lugubre des cloches invite aux
Rogations.
Omnia cooperantur in bonurn. Ces sinistres événements
contribuent puissamment à réveiller la foi des fidèles. Quoi
d'étonnant ? Les païens eux-mêmes nedisaient-ils pas : Celo
lonantem credidimus Jovem regnare? Chrétienne et plus
philosophique était la réponse d'un vénérable Religieux
franco-espagnol, le frère Pierre de Bétancourt. L'archevêque
de Guatémala, effrayé d'un fort tremblement de terre, lui
disait: a Qu'est-ce que ceci, mon frère? - C'est Dieu qui
nous prêche! » répliqua-t-il avec sang-froid.
Quiconque n'a pas senti ce fléau destructeur ne saurait se
faire une idée de la panique qui glace les cours et trouble
les esprits. Un jour à Lima, un de nos confrères, faisant le
catéchisme de persévérance devant un auditoire nombreux,
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glosait sur la parole de Dieu. Un tremblement de terre survint tout à coup. Pendant que l'assistance s'enfuyait au plus
vite, une pieuse négresse qui n'avait pu sortir, ne sachant à
quel saint se recommander, criait tout effarée, avec une ferveur incroyable : « Sainte Parole de Dieu, priez pour nous!»
Et sa prière fut exaucée.

CHAPITRE II.
UNE CONVERSATION PIEUSE.

Qui s'attendait à trouver ici une conversation? Qu'a-t-elle
de commun avec le culte privé ou public? Mais peu importe,
si elle sert à jeter on nouveau jour sur notre sujet et à le
faire mieux comprendre. Peut-être d'ailleurs ne nous en
repentirons-nous pas, dussions-nous prêter un instant l'oreille à un langage peu grammatical et peu corect.
C'est entre Lucie et Anne que s'engage l'entretien; Lucie
vient en toute hâte apporter à sa pieuse amie une nouvelle
triste et consolante tout à la fois.
« Je vous salue, Marie très-pure, dit-elle en entrant.
- Conçue sans péché, répond sa compagne.
- Bonjour, doùa Anneltte. Comment se porte votre grâce,
ce matin?
- Très-bien, doùa Lucette, pour servir votre grâce. Et la
vôtre, comment se porte-t-elle?
- Bien! grâce à Dieu. Depuis quand est-elle arrivée de
la ville?
- Depuis hier soir; et je viens me mettre à ses ordres.
- Dieu le lui paye! Que votre grâce daigne entrer;
qu'elle s'asseye ; elle est dans sa propre maison. Et comment
se porte monsieur son père et madame sa mère?

-

-

-

177 -

Rien de nouveau, toujours pour la servir. Mais Votre

Grâce sait-elle la grande nouvelle ?
- Laquelle donc?
- Aïe, Seigneur! j'en suis encore toute bouleversée! La
petite Jeannette du faubourg, ma filleullette.....
- La fillette de Pierre et de Nicolasse ?
- Oui, la pauvrette l'a échappé belle ! Mais quelle protection visible de la Vierge du Carmel!
- Jésus ! quoi donc
- Votre Grâce sait que depuis longtemps sa mère est atteinte de l'idée fixe que sa fille est frappée d'un maléfice.
A vrai dire, c'est elle-même qui est obsédée de l'ennemi,
depuis surtout qu'elle est près de donner une autre créature
à Dieu. Sa manie allait si loin qu'elle ne pouvait plus voir sa
pauvre enfant et qu'elle la maltraitait sans cesse.
- La pauvre Jeannette ! elle cependant si doucette!
- Eh bien ! la malheureuse avait pris la résolution de
s'en défaire et déterminé son bonasse de mari à devenir le
complice du crime.
- Jésus! Marie!
- Avant-hier l'un et l'autre s'en allèrent avec leur fillette
dans un lieu isolé. Là ils creusèrent une fosse, sans que la
pauvrette, qui les aidait, soupçonnât ce dont il s'agissait. La
véritable histoire d'lsaac, quoi !
- Ave, Maria purissima! Que Votre Gràce continue,
qu'elle continue.
- Quand la fosse fut achevée, cette furie lui asséna un
grand coup sur la tête.
- Aïe! Jésus, Marie, Joseph!
- Et Pierre, moins hardi, la frappa de son coutelas; mais
elle l'esquiva et ne reçut qu'une petite blessure au poignet.
Tout éperdue, elle se jette aux pieds de ses parents et leur
demande en grâce de la laisser au moins se confesser avant
de mourir. Une enfant de huit ans!
T. XXXII.

12
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Dieu me vienne en aide, Jésus!

-

- Après avoir délibéré un instant, ils la laissent aller.
-

Béni soit Dieu!

- Et la Vierge! Elle avait à peine fait quelques pas que
son père la rappelle : «Jeannette, Jeannette!
«-

Que commande mon petit père?

« - Surtout ne dis rien à M. le curé de ce qui s'est passé.
« - Non, mon petit père.
« - Jeanne! crie à son tour la Nicolasse.
« - Que Votre Grâce conmmande ma, petite mère I
« - Et reviens tout de suite, entends-tu?

9 - Oui, ma petite mère. »
« Alors l'enfant descend au village tout ensanglantée,
mais contente.de pouvoir sauver son âme. Chemin faisant,
elle baisait avec amour et effusion le scapulaire de Ma Dame
du Carmel, qu'elle portait suspendu à son cou, et priait
ainsi : « Ma bonne. Mère, Ma Dame du Carmel, je te remercie de m'avoir tirée de l'enfer. Aie pitié de moi. Aie pitié de
monsieur mon père et de madame ma mère. Ils m'ont
abandonnée; je n'ai plus d'autre Mère que toi. Puisque je
vais mourir, ouvre-moi la porte du paradis, et reçois-moi
dans tes bras et dans la compagnie de ton Fils Jésus. »
-

Pauvrette! pauvrette! .oh! je ne puis retenir mes

larmes.
- Arrivée auprès de M. le curé (c'était par hasard- le
R. Père François), elle se jette à ses genoux, lui baise le
cordon et lui dit en pleurant: « Père, je prie Votre Révérence de me confesser.
a-

Comment t'appelles-tu, mon enfant?

« - Jeannette, servante de votre grâce, fille de Pierre et
de Nicolasse.
* - Mais, qu'est-ce que ce sang? qui t'a donc traitée ainsit
« - Je vais mourir, Père, je veux me confesser avant de
mourir.
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« - Mais qui t'a donné ces coups à la tête et au poignet?
« - Padre mio! je vais mourir; je supplie Sa Paternité
de me confesser.
u - Comment! tu vas mourir? Qui donc t'a fait ces blessures?
«- Petit Père de mon coeur, je vais mourir; je veux me
confesser.
«-

Mets-toi là, mon enfant, » dit le prêtre. Cependant,

il fait signe qu'on appelle la police. Elle arrive bientôt; même
interrogatoire, même discrétion; et ce n'est qu'en cédant à
la violence que la pauvre enfant se décide à conduire les officiers de la justice humaine sur le théâtre du crime. Aujourd'hui Pierre et la Nicolasse sont en prison.
- Bien fait! Jésus, Marie, Joseph! quels monstres! Et
la petite Jeannette?
- Elle est à l'hôpital où je l'ai vue; elle-même m'a tout
raconté. Pauvre filleullette ! quel petit ange ! Dieu soit béni
et Ma Dame du Carmel! Adieu, dona Annette, priez pour
moi.
-

Oui, tout indigne que je suis. »

Ainsi finit le récit et le drame arrivé naguère dans un
coin de l'Amérique. Mais imposons silence à notre sensibilité émue, pour revenir à nos réflexions, en même temps
qu'à la langue française.
Le style c'est rhomme; la langue c'est la nation. On a dit
fort bien que la langue espagnole était faite pour louer
Dieu. Il ne faut que l'avoir parlée pour s'en convaincre.
Comme la foi y perce, pour ainsi dire, par tous les pores l
Et puis, quelle délicatesse de sentiment née de l'amour
pour le prochain dans ces diminutifs tant prodigués
en Amérique! Traduits par des barbarismes dans notre
langue, ils peuvent à peine faire soupçonner tout le gracieux qu'ils répandent sur une conversation familière.
Mais que dire de la politesse du langage? Ignorée des
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païens, comme la charité et son nom, elle a été introduite
dans le monde par le christianisme, en même temps que la
civilisation. C'est chez les peuples chrétiens les plus expansifs et les plus aimants qu'elle a acquis tout d'abord un grand
développement. Témoin les exquises formules de civilité qui
se sont transmises et conservées jusqu'à nos jours dans les
langues espagnole, portugaise et italienne (1).
Politesse, urbanité, civilité, ainsi appelées parce qu'elles
sont le résultat- d'une correction assidue qui se rencontre
plus fréquemment dans les villes ou les cités, méritaient
donc un nom plus chrétien; mais si on peut à juste titre les
(1) Pour tutoyer en espagnol, on dit :

t au s

tu (nlier,
le au pluriel: trot (vobotros).
tI* a singulier: cotre grdce (Usted) : abréPour ne pas tutoyer, on dit
viation de vuestra merced. .
1o au pluriel: tos grdces. (Ustedes.)
Aux personnes qualifiées oa dit: Votre ou Sa R4terence, Paternia, Sigmeurie,Excellence, Altesse, Majestd, etc., etc.
Eu s'adressant aux âdèles dans la prédication, on dit: Vous (vos, non
vosotros).
En s'adressant t Dieu et aux Saints: Tu oa vous indifféremment et mi6e
entremêlés.
Les formules portugaises ne différent guère des espagnoles.
Les Italiens et même les Allemands parlent aussi en troisième persomne I
ceux qu'ils respectent.
Les Anglais et les Français, soit qu'ils tutoient on non, s'expriment toujors
à la première personne. Le tutoiement est beaucoup plus commun chez anes
qu'en Angleterre. C'est donc sans doute dans les formes et dans les manières
qu'il faut chercher la proverbiale politesse française.
Ce môme génie national se trahit à peu près dans la même proportion
par les diminutifs dont on vient de voir des échantillons si défigurés. Ils soe
très-usités dans les langues espagnole portugaise, surtout italienne, et anssi
dans les mêmes dialectes romans du midi de la France. Ces formes de
langage sont toujours l'expression d'un .vif sentiment. Il est permis en espagnol de réunir côte a côte plusieurs mots ainsi métamorphosés; PauvreUteJesnette! PobrecUa Juanita est loin de blesser l'euphonie. On peut mBame,
au moins dans la conversation, élever la force et Pénergie d'un mot h sa
Lm, 3a", 4I* puissance, et au delà. Voulez-vous qu'un objet petit (chico) devienne tout petit, il sera chiuito, chiquitio, chiquitiitoi, etc.
Notre langue française, h son Age de simplicité et de naiîeté, était suris
susceptible jusqu'a un certain point de ces gracieuses transformations, et aw
littérateurs citent encore avec complaisance et envie les Versets de Clotilde
de Surville- son enfanSelet, dont j'ai reproduit plus haut quelques mols.
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appeler fleurs de la charité et de l'humilité, il faut convenir
qu'aujourd'hui ce soat le plus souvent des fleurs artificielles
et sans odeur, habilement imitées et contrefaites dans le
laboratoire de l'éducation mondaine; toutefois à cet état
imparfait, elles rendent encore hommage à notre sainte
Religion.
Ce mal a pénétré en Amérique comme partout. Il y a en
effet aujourd'hui des formules de politesse dont il faut connaitre la juste valeur pour n'être pas exposé à tomber dans
l'extrême contraire. Si, par exemple, vous visitez une maison
ou une propriété quelconque : « Elle est à vous.> Si on vous
invite à un rendez-vous ou à une visite : « Telle rue, tel numéro se trouve la maison de Votre Grâce. Un objet, un
bijou frappent-ils votre attention : c Il est à votre disposition. »
Mais gardez-vous bien de tendre la main.
Une fille de la Charité, Française et qu'il est inutile de
nommer, récemment arrivée en pays espagnol, fréquentait
une dame charitable, Celle-ci possédait une belle propriété,
faite exprès pour un orphelinat. Vingt fois, cent fois, elle fut
offerte à la trop heureuse Sour, qui pouvait en disposer
quand elle voudrait. «Bref ! c'était sa maison. * On dit qu'elle
en rêva tout haut. Donc un beau jour, ou plutôt un jour de
triste mémoire, elle s'avisa d'aller tout bonnement réclamer
son bien. La chronique ne dit pas qui de la dame ou de la
Soeur fut la plus mystifiée : il y eut une minute d'extase
de part et d'autre. Le résultat fut qu'on s'expliqua en bon
français.
Le fait est sûr; sans peine on peut m'en croire;
De deux témoins je tiens Loute lhistoire.
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CHAPITRE 111.
MORT DU CHRÉTIEN.

l sera parlé en son lieu des Sacrements dont se munit
tout chrétien, avant de sortir de cette vie. Je veux me contenter ici de décrire les scènes de famille qui accompagnent
et suivent- ce moment suprême, le plus important de la
vie.
Lors donc que le malade se débat dans les étreintes de la
mort, et qu'il n'a plus d'espoir, le crucifix de famille descend de son autel et prend place avec l'image de Marie sur
une petite table, entre deux cierges allumés, à la vue du
patient. L'exemple de Jésus mourant sur la croix et la vue
de celle à qui on a tous les soirs de la vie tant de fois demandé de prierpour nous maintenant et à l'heure de notre
mort, augmentent son courage et sa confiance; mais aussi
c'est l'annonce, sans ces cruels détours, hélas I trop com,
muns, du passage à l'éternité. Le cierge de la bonne mort est
aussi allumé : un des parents le place dans la main défaillante du malade et le maintient courageusement, pendant
que l'assistance en larmes, mais de larmes pieuses et non stériles, récite à genoux les prières des agonisants. Cependant
quelqu'un de la famille s'est détaché pour aller appeler à la
hâte un prêtre, ou un Père de la Bonne-Mort de Saint-Camille, si l'endroit possède cette précieuse institution, afin de
procurer au moribond le bienfait d'un dernier pardon, avec
les encouragements et les prières liturgiques. On ne saurait
s'imaginer combien la sollicitude est grande à cet égard.
Maintes fois j'ai été*moi-même prononcer ce solennel Proficiscere anima: Partez, âme, etc.
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La voilà partie. Le cadavre est descendu de la couche fur
nèbre et étendu sur une simple natte déroulée a terre. Quatre
chandeliers sont allumés autour du corps inanimé, deux à
à la tète et deux aux pieds, où ils brûlent jusqu'à ce qu'ait
lieu son enlèvement. Cependant on se procure le costume
mortuaire, la mortaja, ou habit de notre Père S. François.
Souvent il arrive que le défunt lui-même le tenait préparé
depuis longtemps; c'était un éloquent Memenlo homo,
quiapulvis es. Tous, sans différence de sexe, aiment à être
revêtus de cette livrée religieuse, au moment où l'âme
doit comparaître au souverain tribunal. Ce mode d'ensevelissement, ce cérémonial domestique, est général au
Pérou.
Il est des pays, comme certaines provinces du Mexique, où
une même classe d'obsèques ecclésiastiques a lieu pour tous
les habitants d'une paroisse, sans autre distinction que l'appareil extérieur étranger au Rituel et dont la famille est
libre de faire les frais. Le revenu d'un fonds communal est
affecté à cette pieuse fondation. La oU cette coutume n'est
point établie, les pauvres, au moins dans les grands centres
de population, sont portés directement au cimetière par le
corbillard municipal. A Guatémala, les amis se réunissent à
la maison mortuaire. Quatre hommes chargent le cercueil
sur leurs épaules; tous les autres se munissent d'un cierge
allumé, et ainsi s'organise le modeste convoi, laïque il est
vrai, mais néanmoins religieux. Durant toute la traversée
des rues, le chef de file récite à haute voix le Pateret l'Ave,
ou d'autres prières auxquelles répond en choeur l'assistance
entière. Pour dernière consolation le son des cloches,
moyennant une modique aumône, versée dans les mains de
qui de droit, salue son arrivée à la dernière demeure, où il
est déposé sans autres formalités. Cependant tout n'est pas
fini : durant une neuvaine de nuits consécutives, un cierge
reste allumé à l'endroit où le défunt a rendu le dernier
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soupir. Que d'amis, voire de parents dans le monde, dont on
ne garde pas ce souvenir chrétien, même pendant un aussi
court laps de temps !
La mort d'un enfant présente des circoustances toutes
particulières et dignes d'attention. Aussitôt qu'il a rendu le
dernier soupir, un autel s'organise, orné de tentures, de
fleurs et de cierges. Là est placé le petit ange que l'on baise
avec respect comme un prédestiné. Quelquefois il reste
exposé pendant plusieurs jours; j'en ai vu un, à Lima, placé
dans un bocal de verre, d'où on ne le retira que quand il
commença à perdre ses grâces enfantines. Bien douce et innocente consolation pour un coeur maternel (1)!
(1) J'ai mentionné ailleurs, et peut-être blimé trop légèremeat, sus
en rechercher l'origine, un usage fort commun parmi les indigènes et la
nègres, qui donne souvent lieun certains abus. La nuit qui suit la mort du
défant, les parents et amis se réunissent autour du cadavre, on du moies dmas
la maison mortuaire, et là se livrent b des régals qui passent quelquefois Ie
bornes de la tempérance. Singulière et inexplicable alliance de tristesse et de
joie, de larmes et de libations !
Chez les paiens, soit anciens soit modernes, le culte des morts a towfou
été fort en honneur. A l'occasion de la mort d'un parent, ils servaient des
viandes et des liqueurs sur la tombe, se gardant bien d'ailleurs de reste
des mes o des mdnes. C'est qu'en eft
spectateurs oisifs dans les festin des
il y en avait de deux espèces: a l'un appelé parentalia, ou repas matériel,
offert a la famille sur le tombeau du regretté; l'autre, le silcernium, qui
éitait offert qu'aux mânes, exclasivement spirituel. * (De Mirville.) La
premiers, innocents en eux-mêmes, étaient usités même chez les Jaiii at
tolérés chez les premiers chrétiens. Toutefois les évêques et les docteors it
cessèrent de les attaquer avec vigueur, à raison du danger prochain d'idolâtrie
pour de semblables observances, et ils finirent par les abolir complétemet
Ce farent certaines circonstances de ces mêmes festins, parmi les Chioie
convertis, qui, pendant les deux derniers siècles, donnèrent naissance à la
célèbre:controverse des Rites entre les Dominicains et les Jésuites.
Or, les repas de funérailles existaient également dans toute l'Amêrique
et se retrouvent encore chez les peuplades non converties au christianisme.
Ne peut-on pas conjecturer avec beaucoup de vraisemblance que la comtufe
que je signale est un reste de paganisme toléré, ou même christianisé à Vbrigine de la conquête. Peut-être en avait-on fait, comme aux premiers
siècles de lÉglise, une espèce d'agape funèbre. Il est certain qu'elle ne renftei
<ans son essence rien qui blesse nos saints dogmes, puisqu'on n'y oMe auIC
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CHAPITRE IV
RÉFLEXIONS SUR LA SIMPLICITÉ DES INDIENS.

Le bon Dieu aime la simplicité, non pas celle que l'on
qualifie à bon droit de fatuité, comme dit S. Grégoire,
mais la rectitude du coeur qui va droit au but, « Deum solum intuendo, en ne voyant que Dieu, » suivant l'expression de S. Vincent. Or, cette qualité que méprise le monde,
fait le fond du caractère des Indiens en matière de religion.
Rien d'étonnant que Dieu les bénisse si visiblement, et
qu'il ait, comme par miracle, conservé la foi dans ces populations, généralement destituées de secours spirituels, faute
d'ouvriers évangéliques.
Ce n'est point ma sympathie de missionnaire pour la
vertu en question qui m'inspire cette réflexion, mais bien
le désir de faire justice d'une prévention fort commune
parmi les étrangers qui inondent l'Amérique. Ils professent
la plus profonde pitié pour la simplicité religieuse des Indiens, qu'ils croient arriérés de plusieurs siècles. C'est
pour cela qu'ils s'efforcent, en zélés philanthropes, de verser
à flots les tristes lumières du siècle sur ces bonnes gens,
dont on a, disent-ils, tant abusé au nom de la religion.
Bonnes gens! oui, bonnes, et assurément meilleures que
ceux qui les plaignent. La religion les avait retirés de la
sacrifice à l'âme du défunt, et que tout se borne à manger et à boire près de
sa dépouille inanimée.
(la sans doute été fait sur cette matière quelque étude spéciale; c'est pourquoi je me contente d'énoncer mon opinion sous forme de conjecture.
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barbarie, et l'incrédulité moderne avec ses conséquences, à
savoir l'esprit d'insubordination, de révolte, de liberté illimitée, ne réussit que trop à les replonger dans leur état primitif, ou plutôt dans un état pire encore. Fient posteriora
illorum pejoraprioribus(1).
(1)

atauh.xu, 43.

Deuxième partie. -Culte
SECTION 1".-

public.

COMMUN DU CULTE.

CHAPITRE PREMIER
JOURS OUVRABLES.

Voyez d'abord se diriger gravement vers le lieu saint un
prêtre au long manteau presque trainant. Sortir en simple
soutane, ce serait pour un ministre de Dieu, dans le langage
du pays, « andaren cuerpo, marcher en corps, » c'est-à-dire
immodestement, comme une femme sans châle. Un chapeau bicorne et démesurément long, un bateau enfin (1),
l'affuble en T ambulant, et l'oblige, s'il en avait besoin, à
marcher droit, sous peine de baLtre en brèche les murs des
maisons. Ce costume solennel imprime à son extérieur un
caractère de gravité religieuse que n'a point notre soutane
collante. Aussi, remarquez comme I'indigène s'avance respectueux pour lui baiser la main! La jeune fille timide vient
plus respectueusement encore, et saisit un pli flottant de son
manteau pour l'approcher de ses lèvres. Si elle ne prononce
point, à coup sûr elle pense (car on le lit dans ses yeux) cette
parole de l'Hémorroïsse : a Si tetigero tantani fimbriam
veslimeni ejus! Si je pouvais seulement toucher le bord de
sa robe! »
(1) A la dernière canonisation des Martyrs du Japon, on assure que le
Saint-Père, l'aimable et enjoué Pie IX, cherchant des yeux la députation da
clerg* de la Pénisale, dit avee gaieté: * Où est dono la lotte espagnole?
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Entrons à la sacristie. Au milieu se trouve-constamment
une table ronde ou polygone, servant uniquement pour les
missels et les calices. Au-dessus du vestiaire sacré, est souvent placé une sorte de rétable représentant la dernière
Cène en sculpture ou en peinture. Elle rappelle au prêtre
l'institution de l'adorable sacrifice qu'il va renouveler. La
mine sinistre de Judas est là placée bien opportunément pour
lui inspirer l'horreur d'une célébration indigne ou moins
respectueuse. Mais quelque chose vous distrait. Je vous ai
compris: vous vous rappelez le mot du pieux Philippe IV,
roi d'Espagne. Voyant un homme passer cavalièrement devant le très-saint-Sacrement : « C'est un sacristain ou un
juif, » dit-il. Les informations prises, il résulta que ce n'était
pas un juif. Hélas! que ce défaut est commun en tous pays!
J'aime pourtant à constater qu'il est plus rare ici qu'ailleursDéjà le prêtre est revêtu des ornements sacrés. Sa chasuble, sans croix sur le dos, a sensiblement la forme et la dimension de deux tables d'une contrebasse, qui pendentsur
le devant et sur Je dos, sans être assujetties par aucun
cordon. La partie supérieure est percée d'un trou rond à
peine suffisant pour y introduire la tête. Malheur aux portebésicles, s'ils oublient de les ôter ! Sur les bords de celtte ouverture se rabat la collerette plissée de l'aube, qui est d un
bon effet.
La ceinture, de la couleur et de la matière de l'ornement,
large comme l'étole, est garnie sur les côtés de deux appendices de même forme, qui pendent entre les deux vides de
la chasuble, et se terminent, par des franches ou des glands,
à la hauteur du genou.
Sur la tête, le prêtre porte une barrette cylindrique, évausé
par le haut, qui se dresse comme quatre croissants soudés ee
une pièce. Les cornes, vraiment pointues, sont formées par
autant d'échancrures demi-circulaires, taillées dans le cylindre lui-même, à la façon des diadèmes radiés ou deo-
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telés de nos anciens rois. Au milieu est placée quelquefois
une grosse houppe de soie, qui vous faitreconnaitre le clerc
(clerigo), c'est-à-dire le prêtre séculier, à qui seul cet ornement est réservé.
Le calice se couvre d'un voile jeté sur la patène de manière à pendre de tous côtés, mais en laissantordinairement
le pied à découvert (i). En vertu d'un privilège accordé
à l'Espagne, et dont on n'use guère ici, le missel ouvert et
le calice peuvent être déposés d'avance sur l'autel. Approchons-nous de celui-ci, il présente aussi ses particularités.
Ce qui frappe avant tout l'attention, c'est le rétable, que
j'ai décrit dans une autre lettre (2), véritable monument qui
occupe en hauteur et en largeur tout le fond du chevet,
même les deuxi portes de la sacristie, si elle est placée derrière lui. Là se trouve toujours étagés un grand nombre de
saints, généralement habillés des étoffes les plus riches, à la
manière des vivants. II est tel pays, le Mexique par exemple,
où cette profusion de statues atteint quelquefois un chiffre
élevé : on cite un autel entre autres, - munissez-vous d'une
foi aussi robuste que celle d'Abraham, - un autel où l'on
en a compté environ 75. Supposez maintenant sept autels
semblables. Total : 525.
Véritable paroisse descendue du ciel! Si le temps ne nous
pressait, nous aurions pu nous laisser aller à un ravissement
d'artiste, jusque dans cette nouvelle assemblée de saints.
Mais continuons.
(1) Que le rubriciste français ne se récrie pas trop vite contre cette violation de la rubrique; en réalité, la faute doit nous être imputée. Ce sont les
voltes provenant de France, sortant des fabriques de L3oa oh l'on se fournit,
qui sont en défaut; j'ai encore retrouvé de Trais voiles espagnols couvrant le
calice en entier et de toutes parts. Il est curieux de voir un Américain s'escrimer, pour ainsi dire, avec nos voiles demi-cartonnés, pour leur faire
garder l'équilibre de son calice. Souvent il place dessus la partie solide avec
sa broderie, et laisse fotter la partie flexible.
(2) Annales, tome XXX, n° 4. Lettre a M. Eugène Vicart.
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Devant le tabernacle est posée ou suspendue une riche tablette d'argent massif, carrée ou cintrée par le haut. Chargée
d'ornements et de dessins, elle porte au milieu un Agyws
Dei, un Sacré Coeur, ou quelque autre sujet analogue soigneusement ciselé. Cet objet brillant et de belle apparence,
comme semble l'indiquer le nom de Viso qu'on lui donne,
avertit les fidèles, avec la lampe de rigueur, de la présence
de Notre-Seigneur dans le tabernacle contre lequel il est
appuyé. Celui-ci n'en est pas moins riche pour cela ; ear
souvent on le voit doublé d'argent au dehors et même à l'intérieur. Jamais d'ailleurs son éclat n'est caché, ni par un
voile peu compatible avec la forme des autels, ni par lé
canon du milieu, inusité et inconnu dans ces pays.
Sur le bord supérieur de l'unique gradin court une large
lame, aussi d'argent; elle supporte douze amples bobèches de
même métal à tige courte, qui font office de candélabres.
Mais quelle est cette sorte de petit tablier carré, de la couleur du jour, aux riches broderies, placé au milieu et sur
le devant de la garniture? J'en ignore la signification; il
parait être comme un appendice de nappe de la pierre sacrée
dont il a les dimensions. L'ara (c'est ainsi qu'on nomme la
pierre sacrée) est toujours fort épaisse. Posée simplement
sur la table, elle forme en saillie un Calvaire assez peu commode, qui doit recevoir deux corporaux superposés, que l'on
déplie en entier dès le commencement. Enfin, une toute pem
tite cuiller, souvent artistement ciselée, pour puiser la goutte
d'eau; un purificatoire, tendant à devenir microscopique,
mais brodé et plissé avec goût; deux palles dont l'une, petite
et carrée, sert depuis l'offertoire jusqu'à la communion; et
l'autre, ronde, couvre l'hostie jusqu'à l'offertoire, puis se replace sur la patène après les ablutions; une bourse carrée,
s'ouvrant tout entière comme les cartons d'un portefeuille;
deux pupitres souvent garnis d'argent ou marquetés d'ivoire,
que l'on place de chaque côté de l'autel; enfin, un ample

-

191o -

manuterge froncé à sa partie supérieure comme un tablier, et
muni d'un cordon moyennant lequel on l'attache au chandelier : voilà l'énumération des principaux objets qui auraient
pu distraire notre regard fixé sur l'auguste sacrifice (1).
Toutefois, il est encore en dehors de l'autel de nombreux
objets qui mériteraient notre attention :je me contente
d'en signaler deux ou trois.
A quelques pas, dans l'Eglise, en avant de la porte d'entrée, se dresse sur le pavé une sorte de grand écran à pied;
il est mobile et peut se placer même en dehors du lieu saint
pour laisser plus d'espace à l'assistance. Sa destination est
de dérober aux regards des profanes et des passants la vue
des divins miystères. Je signale cet objet, moins à cause de
son importance ou de son utilité pourtant incontestables, que
parce qu'il parait rappeler d'une manière frappante à l'archéologue les voiles ou portières tendues devant l'entrée des
églises primitives.
Aurea nonc niveis oraantar limina velis.
. . . . . . . . pulchra tegendis
Vela ferant foribus, seu paro splendida line,
Sive coloratis textum fucata figuris (2).

Pénétrons plus avant. Les Christs, surtout les grands, offrent une particularité digne de remarque. Le linge étroit
qui ceint d'ordinaire le divin Crucifié étant jugé insuffisant,
on le recouvre, à la mode byzantine, d'un autre.bien plus
long, affectant sensillement la forme d'un petit tablier. Il est
(1) J'ajoute un fort mince délail, mais qui paratra peut-être ' quelques-uas
assez utile pour être imité. Les plateaux des burettes sont quelquefois à
double usage. La face supérieure porte une ase et deux réceptacles pour
les burettes. La face inférieure est concave et ne sert que pour le Lawabo.
Par ce moyen, les pieds des burettes ne sont jamais mouillés, et ne dégouttent
point sur le calice, ni sur l'autel.
(2) S.Paulin, évêque de Note.
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de la même étoffe que les ornements sacrés, susceptible de
beaucoup de luxe; et on le change suivant le degré der o.
lennités. Les tableaux eux-mêmes, chose étrange, ne sont
pas exempts de ce correctif, ni d'autres ornementations analogues. Ainsi, on ne se fait pas scrupule d'appliquer sur les
toiles des nimbes d'argent ou d'or qui rayonnent autour de
la tête de Noire-Seigneur ou des Saints. Plus fréquemment
encore le blaireau du doreur fait alliance avec le pinceau du
peintre, qui excelle à marier la feuille d'or aux nuances de
ses couleurs.
Mais voici une autre curiosité. Çà et là apparaissent suspendues d'élégantes cages renfermant des oiseaux musiciens,
si communs en Amérique. Il est facile de deviner que ces
prisonniers ailés sont admis au sanctuaire pour répondre à
l'invitation du Prophète : Benedicite omnes volucres cSdi
Domino....... Laudate eum volucres pentate. En enteadant leur gazouillement criard et multiplié par I'écho, on
se croirait un instant transporté au milieu d'un verger ou
d'un bosquet, n'étaient les colonnes et les 'pilastres grecs
qui, au lieu d'arbres touffus, viennent frapper votre regard
et borner votre horizon. Cet usage aujourd'hui devient asses
rare.
Ces quelques particularités suffisent déjà pour faire cowprendre que les églises hispano-américaines présentent Un
aspect fort différent des nôtres. Les richesses réelles, si on
les possède, et, en. est-on dépourvu, le clinquant, y sont toajours prodigués. Plus que tout le reste, les autels donnent à
l'intérieur de la maison de Dieu une physionomie que nous,
Français, ne connaissons point. Ce serait ici le lieu de les
décrire, si je ne l'avais déjà fait dans d'autres lettres (1);
mais avançons et hâtons-nous de jeter un coup d'oeil sur les
fidèles.
(1) Annales, tome

XXX, no

. Lettre à

M. Eugène Vic&rt
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En entrant dans le lieu saint, ils se dirigent comme nous
vers le bénitier. Celui-ci n'offre d'autre particularité qu'une
petite croix taillée en bas-relief dans le mur, au-dessus de la
coquille. Elle ne paraît pas l'oeuvre de l'art, mais bien celle
dii simple couteau. Ce sont le plus souvent les fidèles euxmêmes qui la gravent pour leur dévotion. En effet, c'est une
coutume assez répandue, après avoir trempé l'extrémité des
doigts, d'en asperger la petite croix, et alors seulement on
en trace le signe sur soi-môme en disant : « Que cette eau
bénite me soit salut et vie, et que par elle me soient pardonnés tous mes péchés véniels. Par le signe de la sainte
Croix, de nos ennemis délivrez-nous, Seigneur. Au nom du
Père... »
La mise des fidèles, surtout celle des femmes, n'est pas
chose indifférente. Les Indiens sont vêtus de leur costume
propre; la plupart des ouvriers ou bourgeois suivent les
modes européennes; et les anciens, laudatorestemporisacti,
sont enveloppés de la tête aux pieds dans le long manteau
espagnol, muni d'une collerette ou pèlerine qui descend jusqu'à la ceinture. Cette bigarrure met de la variété dans la
scène. Le costume féminin est uniforme dans la façon, sinon
dans le prix et l'élégance. Mais avant tout les femmes ont
la tête couverte de l'indispensable manta. C'est un grand
châle sans lequel il n'est guère permis à une personne
honnête, et surtout de condition, de sortir dans les rues,
sous peine de « marcher en corps, a selon l'expression déjà
citée. La petite tenue permet de le jeter seulement sur les
épaules, suivant l'usage français; mais la grande tenue, et
surtout la tenue religieuse, exige rigoureusement qu'il soit
placé sur la tête en guise de pelisse. Hors ce cas, la femme
est toujours coiffée en cheveux. Entrer dans le lieu saint
sans avoir la tête voilée de la manta serait une grande irrévérence, qui pourrait plus que scandaliser. Bon nombre de
dames européennes en ont fait la triste épreuve : car, ayant
i. xxII.

13
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osé se présenter à l'église avec leur bonnet ou chapeau, elles
se sont vues quelquefois injuriées par les fidèles, révoltés de
tant d'audace et de cynisme. Les religieuses picputiennes
elles-mêmes se sont soumises à la loi, ne sortant jamais de
leurs maisons, sans avoir préalablement substitué la manta
à leur béguin tuyauté à gros calibre.
Seule, la cornette de la Fille de Charité a triomphé du préjugé, mais non sans combat ni résistance. Au Chili, elle ne
se montre encore que timidement dans, les rues (1). A Lima,
les Soeurs ont bravé de prime abord le respect humain.
Maintes fois on leur a fait des remontrances à ce sujet; d'autres fois on est allé jusqu'aux instances pour leur faire
quitter leur chapeau en franchissant le seuil du temple. Mais
elles ont tenu bon, se contentant de répondre constamment
qu'elles avaient pour cela un privilége accordé par le pape.
Maintenant on n'y pense presque plus. Toutefois, l'année
dernière encore, une Sour qui n'avait pu assister à la messe
de la communauté étant allée à une église de la ville, le
prêtre lui refusa publiquement la communion, parce qu'elle
se présentait, allégua-t-il, immodestement à la sainte table.
Il est juste de dire que ce fait est exceptionnel.
Dans les églises d'Amérique, on ne voit ni chaises ni
prie-Dieu. Les hommes restent debout ou à genoux. Deux
lignes de bancs disposés en long et partageant l'église comme
en trois nefs, une grande et deux petites, ne leur servent
que pour les sermons et les offices. Quant aux femmes, elles
occupent les trois vides longitudinaux laissés par. les bancs,
accroupies à la façon des tailleurs sur le pavé, où elles ont
soin d'étendre préalablement leur inséparable petit tapis.
(1) Du moins il eh était ainsi au commencement de 1860, lors de mon paSsage à Santiago; les Soeurs ne sortaient guère qu'en ioiture. Déij b Valparaiso, ville plus europcenue qu'américaine, elles avaient la hardiesse de faiie

les visites des paurces. Je n'ai garde de blàmer personne, moins encore celles
dont l'expérience et le* observations ont fait connaltre les ineoaréieuts d'un
respect trop prolongé des préjugés populaires.

Du reste, elles se placent au hasard et occupent tout le parterre, sans laisser au milieu le moindre passage. Ces centaines de manias, ayant pour base tout autant de crinolines,
présentent au spectateur placé à la tribune de l'orgue le
tableau pittoresque d'une agglomération serrée de ruches:
habillées des couleurs les plus variées. 11 faut avouer que
cette disposition des assistants dans la nef est loin d'être
aussi commode et aussi morale que celle de nos églises de
France.
Mais il est bien temps de revenir à notre messe. Heureusement pour nous, le célébrant nous a attendus. Le voilà
qui se dirrige vers l'autel. Dans plusieurs pays, comme au
Mexique, il est assez ordinaire qu'il sorte seul de la sacristie.
A peine parait-il dans l'église, qu'un homme se détache de
la foule, disputant souvent à quelque autre l'honneur ambitionné de servir à l'autel de Celui cui servire regnare est.
Lé profond respect avec lequel il s'acquitte de cette noble
fonction, contraste singulièrement avec les allures écolières
du monacillo (petit moine) (1) ou enfaut de chour. Parmi
les nombreuses preuves qu'il en donne, après le Lavabo,
par exemple, il reçoit à genoux le manuterge et le baise respectueusement; de retour à la sacristie et à côté de la porte,
il dit, en saluant le prêtre qui rentre, la louange déjà connue FLouéeet adoré.... etc..; enfin, après que celui-ci s'est
b dépouillé des ornements sacrés, il fléchit de nouveau le
genou, demandant à baiser la main qui vient de toucher le
corps sacré du Sauveur.
Après l'introït, le prêtre récite tout seul et d'un seul trait
les neuf Kyrie. À ce compte, si le devolus femineus scxus pouvait servir la messe, un grand obstacle serait levé. Toutefois, les femmes sont loin de se taire dans les églises. Mais,
cette foisý c'est sans enfreindre le précepte de S. Paul.
I() Mol italien, dimiutif de monaco; eunespagnol monje.

-

192 -

Dans beaucoup de pays, on a l'habitude de réciter tout haut
et tous ensemble des prières correspondant à chaque partie
du saint sacrifice. Ce sont des formules assez courtes et par
conséquent interrompues par des intervalles de silence.
Cette pratique maintient et réveille l'attention des fidèles.
Presque toits les savent de mémoire, et je me souviens d'avoir entendu à Lima un petit garçon traiter un autre d'ignorant parce qu'il ne savait pas sa messe.
Les oraisons offraient naguère encore une particularité
digne de remarque. Par une faveur accordée à l'Espagne,
il est permis d'ajouter à la collecte, secrète, ou postcommunion, aux messes privées ou chantées, de quelque rit
que ce soit, un appendice par lequel on prie pour le Pape,
le roi et l'évêque (1). Les Américains, qui ont retenu tous
les priviléges de la Péninsule, y compris le malheureux
patronat, ne font plus guère usage de celui-ci. Quelques anciensseulement y sont restés fidèles, plutôt par routine que
par amour de l'ex-mère patrie.
A l'évangile, les fidèles ne sont point, comme chez nous,
dans l'usage de se tenir debout. Ce serait d'ailleurs fort incommode pour les femmes. Elles se contentent alors, ainsi
qu'à l'élévation et autres moments plus solennels, de se
mettre proprement à genoux, sans rester accroupies.
(1) Sequens collecta : Et famulos tuos... dici potest in regnis Hispaniaram
ex concessione Pii V et Gregoril XIi ab omnibus sacerdotibus, tua regularibus, tum in missis privatis quain cauatis et conventualibus, quantumcumque
solemnibus, tan post primas orationes, quam secretas et postcommuniones:
« Et famnulos tuos Papanm nostruuri
., Autislitem nostrum N., et Regem
nostrum N , Reginam et principem cuum prole regia, populo sibi commisso, ct
exercitu suo, ab omai adversitate custodi: pacem et salutem nostris concede
temporibus, et a> ecclesia tua cunct am repelle nequitiam : et gentes paganorum et I:zereticorum dextera; lue poenlia conieranour : et captivos Christianos, qui in Sarracenorum poteslate detiner.tur, itua mnisericordia liberare, et
fructus tIrr:e dare et conservare digneris. Qui tecum... ou Per eumdem... »
CeUc collecte subit diverses niodiüicalions. réglées par une longue rubrique
que je nee reproduis point, quand le Saint-Siège est vacant, quand sont morts
lIes personnages y nomminés et suivant le genre d'oraisous qu'elle termine.

-

198 -

A l'offertoire, lorsque le prêtre est sur le point de bénir
l'eau de la burette, assez ordinairement le servant l'y invite
par le mot Benedicite; rit sans doute einprunlé aux Dominicains. A l'élévation, jaculatoires formulées à haute voix
et frappements de poitrine redoublés et retentissants. C'est
le percutientespectora du Calvaire. Le servant relève un peu
la chasuble, comme d'habitude; et plus logique que nous, il
la relève encore à toutes les génuflexions.
Aux Agnus Dei, le servant répond quelquefois : Miserere
mes.
Au Domine non sum digmnu, nouveaux frappements de
poitrine. Quelquefois le servant répond : Aineu, à chaque
communion des fidèles.

CHAPITRE II
DIMANCHES.

Si l'on excepte les cathédrales et les couvents d'hommes,
ce n'est guère l'usage de chanter la messe aux jours du dimanche, iii même aux jours de fête. En revanche, il y a
messe chantée tous les jeudis, en l'honneur du très-saint
Sacrement, comme je le dirai plus bas, et souvent aussi tous
les 19 de chaque mois en l'honneur du Seigneur S. Joseph.
11 est d'ailleurs à observer qu'elle a lieu presque toujours en
présence du Saint-Sacrement et avec ministres; c'est une
règle à peu près générale, sauf, bien entendu, les messes de
Requiem et peu d'autres. Pour ne pas trop multiplier les
distinctions, plaçins-la un dimanche ordinaire, et sortons
tout d'abord de la sacristie.
En tête, s'avance le crucigère. Sa croix est munie à
l'extrémité supérieure de la hampe, et à la base du noeud,
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d'une petite robe aux couleurs du jour, assujettie à un
disque placé horizontalement qui fait office de hanches;
elle retombe en drapant et en flottant comme une jupe.
D'autres fois, encrinolinée par un cylindre invisible, celltte
robe affecte exactement la forme d'un tambour immobile,
frangé à son bord inférieur ou garni de glands.
Suivent les acolyles, revêtus d'un surplis d'une forme
particulière et assez bizarre. Ils portent un simple mais
riche chandelier de salon, également planté au sommet
d'une hampe argentée ou plaquée. D'autres fois, le chandelier est remplacé par une grosse bobèche, tournée en cul-delampe; vous diriez d'un bâton ou bourdon de chantre, surmonté d'un cierge. Aux moments voulus par la rubrique,
les acolytes le déposent de chaque côté, en avant de la
table de communion, ét le fichent dans une base en bois,
taraudée, ouvrage de tour assez élégant. Souvent ce réceptaçle prend une forme plus poétique, et représente, par
exemple, un enfant de choeur nain et mignon, un ange ou
un autre personnage de cette sorte, recevant dans ses mains
le cierge de l'acolyte en chair et en os. Que celui-ci ne
peut-il en échange lui emprunter un grain de sa gravité 1
Mais quel est cet appendice que portent les deux ministres au sommet de leurs dalmatliques, et qui leur cache
le cou, depuis les omoplates jusqu'à l'occiput? C'est un
collet, d'invention espagnole, assez peu gracieux à mon
avis, se terminant sur le devant par deux pointes, et assujetti sous le cou, moyennant un double cordon sur lequel
glisse un gland mobile.
Arrivé au pied de l'autel, le-célébrant récite les prières
accoutumées, monte les degrés, bénit l'encens et redescend.
C'est alors seulement que se découvre au son des cloches
l'ostensoir, placé à l'avance sur le trône, pendant que le
prêtre l'encense i genoux sur les marches.
Déjà l'introit est chanté. Toutefois, ici point de lutrin,
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ni de chantres, partant point de plain-chant. Il est relégué,
dans les cathédrales et quelques autres églises où l'on eq
fait un usage fort modéré : car il n'est guère (1) du goût des
Américains, auxquels il faut quelque chose de plus gai et
de plus entrainant. Je soupçonne qu'il en doit être de même
en Espagne. Du reste rien d'étonnant : car l'Italie est sur le
même pied; et à Rome même, il n'y a guère que notre
église de Monte-Citorio d'où la musique soit rigoureusement exclue aux offices liturgiques. L'Église, si inflexible sur
l'uniformité de liturgie, est tolérante en matière de chant,
et laisse chaque pays suivre son goût naturel.
Revenons à notre sujet. L'organiste lui-même exécute
rapidement I'introït sur un air quelconque. Il fait de même
au graduel et à la communion, s'accompagne au Gloria,
au Credo, et partout où la rubrique l'exige; et pour le reste
les tuyaux font tous les frais (2). Le chant du prêtreest
une corruption de la notation du missel, noyée dans une
profusion de fioritures et de notes d'agrément plus ou moins'
agréables. Mais en matière de goût il n'est guère permis de
discuter: car, en revanche, notre chant, mathématiquement
martelé, paraît sec et froid aux Américains.
Le peuple ne chante jamais à la messe. 11 ignore ce que
sont les vêpres. Mais, en compensation, le salut ou ce qui
en tient lieu a quelque chose de bien plus entrainant que
chez nous.
En présence du très-saint Sacrement, découvert, commence d'abord le chapelet qu'un prêtre ou un clerc récite
(1) Le mot nullement serait plus juste, si je m'en rappporte au témoignage
d'un Romain, secrétaire de la nonciature de Mexico, qui a beaucoup fréquenté
notre maison de Monte-Citorio.
(2) Les Américains, sans être toujours des virtuoses, ne manquent pourtant
pas d'aptitude pour la musique, soit religieuse, soit profane. II est remarquable
qu'à Lima, où se trouvent beaucoup dp nègres, la plupart des organistes sp
recrutent dans leurs rangs.. La musique du régiment est aussi presque toute
composée de soldats de couleur.
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du haut de la chaire. Entre chaque dizaine on intercale
l'éronciation du mystère et du fruit, avec une strophe
chantée par le peuple et accompagnée par l'orgue. Sans
doute dans le but d'y mettre de la variété, c'est le peuple
qui, à la deuxième et à la quatrième dizaine, récite la
première partie des Pater et des Avec, et le prêtre, la seconde.
Le chapelet est toujours suivi du chant des Litanies, exécuté
alternativement par des enfants à l'orgue et par toutes les
femmes de la nef. Ni les uns ni les autres ne font usage du
fausset, mais seulement de la voix de poitrine. C'est moins
musical et moins doux; niais c'est plus martial. Dans tous
les chants populaires, aussi bien que dans le plain-chant des
ministres, reparait comme condiment indispensable la fréquence des appogiatures et des fions sentimentaux.
Vient ensuite le populaire Trisagion, chant d'un quart
d'heure emporté comme d'assaut; puis le Salve Regina, en
langue vulgaire, suivi du Sanctus Deus, sanctus Fortis, etc.,
contre les tremblements de terre. Quelquefois on y -joute le
Parce Domine, ou plutôt le Perdon, Dios mio. Tous ces morceaux sont dialogués, c'est-à-dire chantés phrase par phrase
et répétés de nième par le peuple, ce qui leur donne une
extrême animation.
Enfin, la. bénédiction du Saint-Sacrement clôt la pieuse
séance. Mais cette dernière cérémonie, ainsi que l'exposition
du commencement, mérite une description particulière.
La première niche du rétable, placée immédiatement
au-dessus et en arrière du tabernacle, est toujours fort
grande, et assez pour qu'un homme puisse s'y remuer et y
circuler aisément debout. Une porte bombée cylindriquetient, et que l'oin roule dans une coulisse circulaire, à la
manière des tours de couvents, en ferme ordinairement
l'entrée et ne s'ouvre que pour l'exposition. C'est là, outre
le tabernacle de l'autel, que notre Maitre (Nuestro Amo) fait
ses délices d'habiter avec les enfants des hommes. Tous les
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jeudis, une messe solennelle, chantée avec ministres, est
destinée uniquement à renouveler les Saintes-Espèces (I),
que le diacre y transporte, en gravissant un escalier placé à
cet effet derrière l'autel ou dans la sacristie.
Or, s'agit-i! de découvrir la Majesité, la porte préalablement ouverte et l'antienne liturgique entonnée, le prêtre
offre l'encens au pied de l'autel. A ce signal, un voile de
drap, tissu d'or, s'élève de bas en haut et met en évidence un
volumineux et magnifique ostensoir en vermeil, d'un mètre
au moins de hauteur, pesant la charge ordinaire d'un
homme. Cet ouvrage d'argent massif richement travaillé,
où n'entre pas une limaille de fer, est enchassé de brillantes
pierres précieuses, fouillé de ciselures et pour ainsi dire
brodé d'émaux. Tel est l'éblouissant soleil qui apparait
tout à coup, se détachant sur un fond transparent aux
couleurs vives, ou sur un fond de glace placé à l'arrière de
la niche. Alors éclate une explosion simultanée de cloches,
de clochettes, de battements de poitrine, et de jaculatoires
formées à haute voix, pendant qu'un tourbillon de fumée
d'encens se balance dans l'air. C'est un moment solennel qui
captive le regard, remue le coeur, subjugue et enchaine la
foi. Comme Mloïse, on est terrassé devant le buisson ardent;
on palpe en quelque sorte la présence de la Divinité.
La bénédiction finale ne diffère en rien de l'exposition,
excepté que le voile, au lieu de s'élever, s'abaisse et dérobe
au regard la Vision du Seigneur.
Jamais le prêtre ne forme sur le peuple, comme en
France, le signe de croix avec l'ostensoir, qu'il serait d'ailleurs difficile de soulever.
Telles sont les fonctions du soir. Elles prennent le nom
de distributions, quand on y distribue le pain de la parole,
(1) C'est l'usage, au moins dans plusieurs endroits, de partager en plusieurs
morceaux L'hostie (qui a servi a l'exposition, et de faire servir ces particules
b la communion des fidèles.

Isa ce qui est assez ordinaire et a lieu après le rosaire. Du reste,
ces deux dénominations n'excluent aucune heure du jour et
conviennent à tout office public.
En terminant le dimanche, mentionnerai-je, qu ferai-je
mieux de passer sous silence le triste culte auquel il fait
souvent place? Hélas! je veux parler du lundi, trop chômé,
qui, ici comme en France, au moins dans la classe ouvrière, a de nombreux disciples.
-

CHAPITRE III
FftES SOLENNELLES.

Déjà depuis neuf jours se chante quotidiennement une
messe suivie de prières spéciales; quelquefois même un
salut, avec instruction, a lieu le soir. C'est une neuvaine
préparatoire, dans laquelle on demande par anticipation le
fruit à recueillir au jour de la solennité. Les neuvaines sont
fort de mode ; les octaves peu ou point en usage.
Voici enfin la veille de la fête. L'église tout entière est en
ornements de gala. Les tours et le dôme sont pavoisés de
' bannières de toutes couleurs, la façade couverte de guirlandes
entrelacées; le pourtour des corniches garni de lanternes
chinoises ou vénitiennes; çà et là de légers lustres de toutes
formes; entre leurs franges sont cachées des lames de verre
suspendues à des fils, qui, agités par le vent, produisent up
cliquetis varié. Mais tout cet appareil doit être éphémère;
aussi le simple papier de couleur en fait les frais.
A l'intérieur, les décorations cointrastent par leur prix et
leur solidité avec celles du dehors. Les plus riches soieries,
l'éblouissant cramoisi, le drap tissu d'or, l'argent, le vermeil,
l'or massif, les émaux, les pierres précieuses, tout est mis à
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contribution. J'ai dit quelque chose dans une autre lettre de
ce luxe religieux; j'ajouterai seulement que les autels latéraux sont ornés somptueusement par les dévots de chaque
titulaire : il y a rivalités d'amour-propre, c'est assez dire ce
qui en doit résulter. Au dehors et en dedans du temple, le
sol est jonché de fleurs et de la fine verdure du cyprès effeuillé. De volumineuses couronnes tressées de verdure ou
du même végétal et mouchetées de fleurettes sont suspendues
çà et là par les fidèles.
Donc tout est prêt. Aussi, voyez les sonneurs au haut des
tours : ils attendent le signal de mettre en branle les cloches
ou plutôt leurs battants; carcelles-là sont fixées et ne sauraient
être sonnées à volée. Il résulte de ce système de suspension
une plus grande variété d"airs et de carillons, tous compris
des fidèles, et qui répondent aux fins de l'Église :
Je loue le vrai Dieu; j'appelle le peuple; je convoque le clergé.
Je pleure les défunts; je conjure la foudre; j'égaye les fêtes (1).

Ce dernier rôle appartient surtout aux plus petites dans
les jours de réjouissance. Montées sur un arc mobile, elles
exécutent de gaies et rapides cabrioles, tournant à la façon
des moulinets; ce sont les folles de la fête. Malheur aux
oreilles du peuple, si la marmaille des rues se glisse dans
l'escalier du clocher. Or, aujourd'hui J'y voici, nombreuse
et impatiente.
Midi sonne. Vous croiriez à une détonation subite de la
foudre: toutes les cloches partent ensemble et remplissent
l'air de leurs criardesvibrations. Le soir, elles recommencent
de plus belle. Le lendemain, dès l'aube, il n'est plus permis
de dormir, et toute la journée, quel vacarme t
Toutefois, ce n'est pas encore assez de bruit. Avec les
(1) Laudo Deum verum, plebem voco, congrego clerni;
DefLcntos ploro, fugo fulmina, feata deoro.
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cloches alternent ou rivalisent les sifflements et les explosions multipliées de fusées volantes, qui éclatent à de prodigieuses hauteurs en bouquets de feu et frappent à la fois
l'ouie et le regard.
Tout le monde aux environs, toute la ville même, si c'en est
une, est solennellement avertie et invitée à prendre part àla
fêtle; personne ne pourra prétexter son ignorance. Du reste,
ne craignez rien; dès le point du jour le temple est déjà envahi. Le très-saint Sacrement est exposé pour toute la journée, et peut-être pour un triduo ou plus; car on a fait coincider avec la circonstance le tour du Jubilé ou du Circulaire,
c'est-à-dire de l'Adoration-Perpétuelle. Déjà commencent les
messes. Suivant que le permet le clergé de l'endroit, elles
sont aussi nombreuses qu'il peut y en avoir. Au Mexique,
par exemple, on voit jusqu'à cinq ou six prêtres sortir à la
fois de la sacristie; ils se remplacent sans interruplion jusqu'à la messe solennelle. Chaque église se fait un point
d'honneur de cette abondance, qui lui coûte tout autant
d'honoraires et de modestes chocolates ou chocolailos(déjeuners au chocolat).
Cependant a la tribune résonne l'orgue, ou, si les ressources y suffisent, un orchestre de musique symphonique,
qui durant la journée tout entière ne cessera d'exécuter de
courts morceaux, séparés par de courts intervalles. L'orgue
au besoin le remplace. Mais l'un et l'autre s'unissent et
déploient tout leurl luxe de musique à la messe et au salut.
On se rappelle qu'il n'y a ordinairement ni premières ni
secondes vêpres.
Une salve de fusées nous annonce que la grand'messe
commence, comme elle nous en annoncera la fin; car les
autorités civiles et militaires, le Gouvernement lui-même
et le clergé occupent déjà les sièges et les bancs d'honneur. Tout, jusqu'aux avenues du lieu saint, est rempli;
on est accouru non-seulement pour jouir des agréments de
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la fête, mais encore pour entendre le prédicateur d'élite.
Le voilà qui s'avance vers l'autel. A genoux derrière le
diacre, il récite aussi le Munda cor meum, et après lui s'approche du célébrant, demande sa bénédiction, lui baise la
main, puis monte dans la chaire sacrée, revêtue, elle aussi, en
ce jour solennel, de sa robe fesionnée, suspendue au brillant
bourrelet de cramoisi sur lequel doit se promener la main
de l'orateur. L'évangile terminé, il se prosterne du haut de
la chaire vers le T. S. Sacrement, en lui adressant à haute
voix une louange que toute l'assistance dit avec lui. Dans
quelques endroits, il lui demande, moyennant une formule
de politesse, la permission de parler en présence de sa divine
Majesté. Dans tous les cas, l'auguste Sacrement reste découvert; jamais on ne baisse le voile. L'orateur commence;
mais quelques voisins seulement entendent à peine le texte:
car c'est un usage bizarre, mais général, de l'énoncer tout
bas, puis d'élever tout à coup la voix. Après l'exorde et la
Salutation angélique, répétition du texte avec les mêmes
formalités.
Poursuivons la sainte messe. De nombreuses fusées faisant
cortége à. un ou deux bruyants pétards enterrés, que l'on
prendrait pour des canons, s'unissent aux cloches pour
saluer militairement l'arrivée du Béni qui vient au nom du
Dieu des armées. Cependant, à l'intérieur de l'église, l'élévation est aussi annoncée avec plus de solennité que de coutume; un petit rouet est garni de clochettes nombreuses qui
rayonnent autour de sa circonférence. On imprime à cette
machine un mouvement rotatoire, et les timbres variés des
sonnettes produisent un petit carillon fort tapageur. Souvent
aussi on en fait usage aux bénédictions du soir.
La cérémonie terminée, le lieu saint ne restera pas pour
cela désert. Pendant toute la journée affluent de nombreux
adorateurs, qui viennent faire la station de l'indulgence.
Deux ou quatre femmes pieuses qui se relèvent à tour de
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rôle, se tiennent continuellement à genoux, devant la table
de communion, un cierge à la main, s'acquittant de l'office
des anges du propitiatoire. Quelquefois mwme elles y
ajoutent la sainte occupation d'entretenir, sinon le feu de
l'autel, au moins celui de leurs cassolettes, où elles jettent
de temps à autre quelques grains d'encens. Çà et là on
aperçoit des hommes priant les bras en croix, baisant la
terre et se frappant la poitrine. Si l'assistance se raréfie un
peu trop au jugement du majordome de la fête, la cloche
jette aussitôt à la population un cri de reproche qui est
entendu.
La nuit arrive et nous invite à la fonction du soir. L'église
pour ainsi dire tout en feu, une brillante musique, les
chants populaires emportés comme d'assaut, un redoublement de sonneries et d'explosions artificielles, terminent
joyeusement ces solennités, d'où il est difficile de se retirer
le coeur vide.
Des paroisses sont dans l'usage de faire le soir une procession intérieure du T. S. Sacrement, et dans ce cas quelquefois même une station à chaque autel, qui sert ainsi de reposoir. Tout autant de morceaux de musique précèdent la
bénédiction de chacun de ces reposoirs intérieurs. C'est ce
qu'on appelle los altares,les autels.
Mais il est une autre sorte de processions usitées aui
fêtes extra-solennelles, et dont je parlerai dans le chapitre
suivant.
En attendant, allons avec la foule prendre un repos bieP
mérité. A demain.

-

203 -

CHAPITRE IV
PROCESSIONS DES FÈTES.

Une procession publique à travers les rues d'une ville,
voilà la plus haute expression, le nec plus ultrd d'une solennité. C'est surtout à l'occasion d'une fête patronale que l'on
déploie le plus de luxe et d'enthousiasme. La procession de
Ste Rose à Lima est une vraie manifestation populaire et
même nationale. Celle de Notre-Dame de la Guadeloupe et
de l'Immaculée-Conception au Mexique ou à Guatemala me
paraît encore plus grandiose. Mon but n'est pas d'en tracer
une description, ce qui dépasserait mes, forces; je m'en tiens
donc tout a; lois avec plaisir et regret à notre programme,
de signaler les circonstances nouvelles pour le lecteur.
A quatre ou cinq heures du soir, toute la population se
porte en foule au sanctuaire de la bien-aimée MIadone. Le
long de la nef sont déposés cinq ou six riches piédestaux à
brancards, sur lesquels reposent autant d'anges : ce sont des
statues habillées, de la grandeur d'une Jeune personne;
leurs vêtements blancs, tout entiers de dentelles, se détaclient sur des fonds variés et s'étalent avec ampleur, laissant paraître les pieds que chaussent d'élégants brodequins.
Leur blonde ehevelure bouclée flotte au vent; leur figure eat
pleine de jeunesse et de douceur: en un mot, ce sont de
jeunes filles parées et ornées,sicut sponsam ornatam; on reconnaît le travail et le goùt féminin. Mais leur piété, leir
regard dirigé vers le ciel et leurs ailes d'or étendues en fout
des esprits célestes. Tels sont les anges visibles qui voqt
composer, avec les autres Saints descendus de leurs niches,
le cortège triomphal de Marie. D'autres anges vivants (ce
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sont de jeunes enfants) accompagnent les bannières et les
statues dont ils tiennent les cordons. Je laisse à deviner,
car je n'ose le décrire, quel est l'aspect brillant de la Reine
des Cieux, placée au sommet d'un trône portalif, disposé en
un amphithéâtre oblong, chargé de fleurs et d'autres richesses.
On se rappelle la décoration extérieure du lieu saint; telle
est à peu près celle des rues. Toutes les maisons sont tendues
et pavoisées, circumo-natce ut similitudo lempli; à chaque
pas se dressent des arcs de triomphe champêtres, formés
de verdure et de fleurs. Mais surtout des guirlandes de fruits
enfilés à la manière des anciens chapelets et suspendus en
festons, ou contournés en spirales, attirent particulièrement
l'attention. Plus loin, ce sont les bananiers aux longues et
larges feuilles pendantes que l'on a transplantés sur la voie
publique; partout le cyprès effeuillé jonche le sol.
Je n'en finirais point, si je voulais m'arrêter aux détails
symboliques qui varient celle décoration publique. Je vous
ferais lire l'une après l'autre les sentences, les sonnets et
autres inscriptions en cartouches et en banderoles, qui doivent tomber après le passage de la Vierge et être recueillis
avidement par les fidèles. Je vous montrerais cette cage
dissimulée sous le cintre ou l'ogive d'un arc de triomphe;
elle renferme une blanche colombe, qui semblera s'envoler
de dessus la tête de celle dont elle est le symbole : columba
mea. A I'encontre d'une maison ou sous un portique apparaît un reposoir de forme nouvelle. Un homme vénérable
regarde avec respect et stupeur un buisson ardent placé à
distance, et une voix sort du buisson, disant : «Moïse, Moïse,
n'approche pas d'ici ; ôte tes souliers, parce que le lieu que
tu foules est une terre sainte. Vous reconnaissei de suite un
emblème de la conception sans tache. Les autres sont à l'avenant.
Déjà l'orchestre symphonique est dans l'attente; la troupe
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troupe et sa musique militaire sont rangées sur la place et
la foule massée au dedans et au dehors.
Tout ainsi préparé, un court salut se chante avant- de
replacer le Saint-Sacrement dans le tabernacle. Cette fois la
cour du Sauveur est désertée : car aussitôt sortent les uns
après les autres tous les sujets qui composent le défilé. Quelquefois ce sont des prêtres, revêtus d'ornements sacrés, qui
soulèvent sur leurs épaules l'arche d'alliance de la nouvelle
loi, je veux dire la Mère de Dieu, pour la transporter au dehors. Alors elle est placée sur un char élevé qu'aperçoivent les
regards des plus éloignés. Inutile d'ajouter que ce chair, tout
habillé de blanc, est splendidement orné. A l'entour sont
disposés avec ordre de nombreux enfants transformés en
anges. Aux plus élégamment vêtus est accordée la distinction
ambitionnée de monter auprès de la Reine des anges, et de
siéger sur les marches du trône. L'honneur de trainer le
chariot est réputé trop sacré pour être confié à des quadrupèdes, dépourvus de raison et d'amour; les fidèles laiques
eux-mêmes se disputent le timon. Encore se contentent-ils
parfois de lapeine, tulit alterhonores.Ce sont alors de jeunes
garçons, portant le costume de divers fondateurs d'ordres,
qui s'attèlent à de riches harnais de soie, galonnés et frangés,
et simulent les efforts de l'attelage. Les vrais locomoteurs
disparaissent sous le char.
Enfin, la procession se met en marche au son redoublé
des cloches et des fusées. Dès lors, celles-ci ne se taisent
plus: c'est un feu roulant continuel alimenté par les habitants du parcours; chacun veut saluer la Patronne chérie.
A chaque église s'arrête le royal convoi, et les' détonations
plus intenses s'unissent aux carillons pour l'annoncer à
toute la cité. La maladie ou la nécessité vous retiennent-elles
à domicile: vous pouvez suivre pas à pas le défilé triomphal,,
de l'oreille et même du regard. Les bouquets de feux jetés
en l'air, où ils décrivent des arcs entremêlés et exécutent
T. xXXII.
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comme une danse aérienne de feux follets, vous indiquent
sa marche avec éclat et bruit
Retournous un instant sur nos pas, et contemplons sous
un autre aspect, plus imposant encore et plus grave, la même
glorification de la Mère de Dieu, comme elle se pratique
dans quelques localités. C'est le chapelet, ou plutôt le Rosaire tout entier avec ses quinze dizaines, qui est, pendant le
loug itinéraire, chanté par les voix et les instruments et ac
compagné des détonations de pétards.
Or ce bruyantoSncert,d'i"tervalleen intervalle, est interTompu par un silence solennel et général. La foule tout
entièie toabeà geoux; la voix da pasteur se fait entendre
pour annoncer le mystère et indiquer la grâce à demander
ajoutantsouvent une courte glose. Au signal donma, toumse
elèvent et recommencent avec enthousiasme l cant de la
Salntation angéhliq

La marche est calculée-de manière à temriner les quina
amystères quand on wrive sur la grande place. Là, de noum
veau, pieuseallocution que toute la foule écoute à geamex. L
âermon terminé, on entend, as milieu d'un profond&ileace,
vibrer puiisamment les boardonsdes contrebasei cdst;lintonation du Kyrie eleismo des Litanies, que la mnultilde
imaeobie chante en. cheur jusqa7à liviocahion : Sm.cSa
Maria. Alors seulement on se relève, et la processionse uet
de souveas en mouvement.

;

Mais la nuit est devenue plus obscure; c'est ce qu'allendait-la foule. Les lorchesident ell s'était munie sallument
à un signal donné. Placé à lextrémité opposée de la rue,
vous voye£comtme uneerêt embaase s'avancer. vems vous,
pendant que les chants populaires s'élèventjusquaux cieuL.
Une retraite bruyante aux flambeaux n'est qu'un jeu qui
déride sn instant, et laisse le coeur sec et lesprit distrait.
lei, tout est imposant, solennel, émouvant. Déjà la procesion est près de son terme; alors ouvelles seènes. A
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chaque pas on voit resplendir ea pétillant di tsamme»
de Benogale et d' autres de toutes couleur, qui loqe*t le
regard ébloui.
Arrivée sur la place du Sanctuaire, la multitude s'arreê;
on prépare i dernier homnageé le bouquet de la fêtée Eu
ce moment éclate un brillaàt feu d'artifce, atu scènes çà.riées, qui fascinent les regards et tiennentles respirations en
suspens. A chacun de ces Éclairs prolungés, ta Madone s'illumine avec un nouvel éclat, et l'exclamation populaire,
déjà connue, sort instinctivTmàit dés bouches et surtout des
cours plus à propos que jamais : Ave Maria ! Ave Mariapurissima I Ehflà unde dernière figure Wélè4të dé tCrre. Quelle
est-elle ? Celle même de la triomphatrice: elle brille un instant dars le airt, puis s'éteint pett à peru Les fidètes en siltence là suivent endcire dû regard, bd pltot td'lh 4gret. On
iit lüt?
e96ifurit letr dire ! Quid Mie stis ttaspficteftudti
Là -sainteeffigie ainsi glorifiée est dé ndao aau introdnite
dans son sanctuaire, où le chaiI dtr Salve fteinit ei langle
vulgaire la salue une detnière foiS, taudis qu'au dehor Tladieut final éclate dé toôtes pi&ees, ate uin traêàs qti inidiqie
le regret d'et finit. hihiùtt aptès totit reéitte daiis le sdietlfé,
et tchacu s tretire.
Ces processions nocturniès né sont point sans ineotO4initît itais oi h'y en a-t-il petl Si pour quelque-mun là tiôy
rate y souffre un détriment, la fdi dut plus gMand numbrt
uh
où
gset
de
bon,
aime
toiut
ctit,
hf
On
et
s'exalte.
gagne
atànt-goût du ciel, ubi videbimus, amabimuà, faudabimus.
Con*te 6ion lë voit, ce qui fait le datrâttré diStinctif des
"e§, éùiieàdin, f'eieêtes religieases hispfnaméitniné c'est
ithousiasté, l'eitalttioh, le brillant et lé btui pousùâ jisquàti
agâthé. Làa onuotiniatrior de potidre, datis d pàys
de salpMtré, est incirodyaàbe. Elle sert non-sealement dant les
réjouissances publiques; mais encore, comme on ra déjà
vu, dans les simples fêtes de famille. On demandait unt jour
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à un re-d'Espagne ce que faisaient ses sujets d'Amérique :
Estan tocando campanas, y echando cohetes, répondit-il.
* i, sont occupés à carillonner les cloches et à lancer des
fisées. »
Plût à Dieu qu'ils ne brûlassent pas de poudre pour d'autres fins moins innocentes et plus regrettables!

CHAPITRE V
RÉFLEXIONS. SUR L'EXTÉRIORITÉ DU CULTB.

ne me sied guère de démontrer que le culte extérieur est
essentiel à la religion. L'homme, composé de corps et d'âme,
doit payer le double hommage de l'un et de l'autre et fournir
à l'un et à l'autre l'aliment religieux. Depuis longtemps la
thèse en est démontrée contre le protestantisme.
Mais il y a dans le développement du culte extérieur différents degrés. En cela l'Église s'accommode au génie de
chaque nation. Les Espagnols, les Portugais et les Italiens
dépassent de beaucoup en ce point les peuples du nord.
Les Espagnols, je le sais, trouvent nos temples, nos cérémonies, notre chant, froids comme notre climat. Nous avons
plus d'instruction, des catéchismes beaucoup mieux rédigés
et mieux appris; eux, ont plus de foi, plus d'amour affectif.
Nous les trouvons trop bruyants, trop extérieurs, trop désordonnés; eux, nous trouvent trop compassés, trop jansénistes, trop rationalistes. Nous avons plus de moeurs (1), ils
ont plus de ferveur. 11 me semble que chacun pourrait c4der
à l'autre un peu du sien. Plût à Dieu que nos compatriotes
eussent davantage de cet entrain, de cet enthousiasme exI

(1) Je parie des vrais Catholiques de par et d'autre.
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térieur1 La foi française serait aujourd'hui plus vivante.
Qui n'admirerait ici les desseins de la Providence, faisant
tomber entre les mains de l'Espagne et du Portugal les contrées du Mexique et de lAmérique du Sud? Les naturels,
d'une imagination vive et d'une simplicité primitive, avaient
besoin d'un culte qui parlât hautement à leurs sens et frappât vivement leurs esprits. La France, plus encore l'Angleterre, se serait mal acquittée de ce rôle. Elle a fait des
chrétiens septentrionaux au Canada; elle eût échoué au
Sud.
Chateaubriand a dit quelque part, je crois (et je le cite
de mémoire) : < Après l'occupation d'un pays, la première
pensée de l'Anglais, c'est d'y établir un entrepôt de boissons
alcooliques; celle du Français d'y construire un fort militaire, et celle de l'Espagnol d'y élever un temple au TrèsHaut. » Si mon approbation n'était puérile, j'applaudirais
à deux mains. Oui, l'Espagne a fait des merveilles en transmettant son génie, sa langue et sa foi vive à l'Amérique du
Sud; et, sans sa politique oppressive de trois siècles, la religion lui eût conservé intactes ses colonies ultramarines,
avec leur amour pour la mère patrie.
i s'en faut bien gue tous les étrangers voient la chose
du même eil. « Le paganisme forme encore aujourd'hui la
base du culte des Indiens daus l'Amérique du Sud, écrit
un voyageur. La crainte, et non la persuasion, en a fait des
Catholiques..... Ce qu'ils ont adopté du Catholicisme avec
enthousiasme, ce sont ses pompes extérieures. Le clergé du
pays ne se fait pas illusion à cet égard; aussi cherche-t-il
surtout à frapper les yeux de ces pauvres gens, et saisit-il
avec empressement les occasions solennelles pour déployer
une magnificence qui lui sert merveilleusement à maintenir
son influence sur les naïfs descendants des Incas. »
Voilà certes un étrange enchaînement de déductions.
Pour toute réponse, il suffit de renvoyer l'écrivain, d'ailleurs
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seulement de l'Eglise, mais de chaque paroisse et communauté, processions, neuvaiunes, adorations perpétuelles,
indulgences, chapelles, pèlerinages; jours auxquels on délimw une âmme de pergatire, en vertu de la bull de lai
croisade; etc., etc.
Ajoutez-les eirco"stanees mémorables, comme apparitions,
célestes, miracles publics, grands tremblements de terrne,
batailles, et surtout, en earactères majescules, l'annivesaire
de la proclamation, de l'indépendance et des principales
victoires remportées sur les Espagnole.
Là, se lisent aussi les jours signalés pour l'assistance ofâ.
cielle et en grande tenue du Suprême Gmuwernememn et des
divers autres corpq civils et militaires,. aux cérémonies de
l'Eglise. La veille de Neel, et le vpndredi de la Paswion o:,
des Douleurs, visite générale des.prisons. Le Président de la
République avec ses ministres sert de ses mains un régal aux
pauvres prisonniers. La même cérémonie a lieu à l'hôpital
général, le jour du patron de son église.Admiables institutions des vice-reis d'Amérique, ouplutôt des ois trks-cathotiques d'Espagne, qui avaient compEi& et 1heMreusanoto
appliqué le moi dHtorace.:.
BRegi ad,eamplar totus componitur orbis."
Sur l'exemple do roi tout le monde se règle.

Les$r4ubliqueA çP oat conservé quelqu chose. Hélas! il
iea restea, bientôt plus rien. Ne sommes-nous pas dams

le siècle des, progrès et. des. lumièresat
Lesfèês de rEglise sont nombreuse4 ainsi que les jeûnes
e les vigiles, L'aueienne, discipline de l'Eglise a peu ou nllemien4 varie sur ce point. On y voit en particulier lé.e lendemain destros Pques chBômé dobligation, le surlendemain
n'étant que jour de messe avec permission de travailler.
Seuls les Indiens sont dispensés d'un bon nombre de fêtes,
comme de plusieurs jeûnes et abstneences
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Les trois Pâques que je viens de nommer sont; la Pâque
de Noel ou du petit enfant (det Nino), les Pâques de la résur-rection ou Pâques-Fleuries, et la Pâque du Saint-Esprit ou
Pentecôte. Partout les deux premières, et dans quelques
endroits la troisième, sont des époques de visites, analogues
à celles du premier jour de l'an, qui n'ont pas lieu en Amérique (1).
Tel est, le Calendrier religieux, l'oracle du foyer, à qui
on demande des réponses. L'enfant aussi bien que l'adulte
aime à consulter ce voyant domestique, avec lequel il est
familier.
« Comment t'appelles-tu, mon enfant ?
- Alphonse-Marie de Liguori, évèque confesseur de
Sainte-Agathe des.Goths, pour vous servir.
-

Et toi, petite fille (hijiita)?
Agathe, vierge et martyre de Palerme, votre seE

vante. »
Bon! charmante erreur et innocente naïveté!
Toutefois, qu'on se garde bien de croire que leCalendrier,
ou plutôt ses règlements et son coutumier sont du goût de
tous, au moinsdes étrangers. Lamultiplicité des fêtes, surilot
célébrées à leur jour primitif et non renvoyées au dimanche,
voilà la grosse pierre d'achoppement, le grand sujet de scandale de nos très-indévots compatriotes, qui croient avoir apporté avec eux les priviléges français. Ils ne sauraient consentir à perdre tant de temps. Temps en effet perdu pour
eux que les jours de fête et même de simple dimanche! Un
proverbe de fraîche date court l'Amérique : LosFrancesesno
van alpurgatorio:Les Français ne vont point en purgatoire,
car ils sont des Anges ou des D...., tout bons ou tout mavais; »ajoutons: très-ignorants sur ce point. Is ne savent pas
(I1)Soit dans les circonstances ci-mentionnées, soit dans les fêtes prie,
les risites ne se font point comme chez nous la veille, misle jour see.a.
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qu'en France la même discipline existait avant le Concordat.
C'est donc à tort qu'ils trouvent le Calendrier hispanoaméricain trop bigot, et qu'ils voudraient, pour me servir
d'une expression bien connue, dénicher quelques-uns des
bienheureux et des patrons qui en occupent les colonnes.
Peut-être les dénicheraient-ils tous sans exception pour y
substituer... quoi donc? Ceux du trop célèbre calendrier républicain qui protégèrent la France pendant treize ans.
Quelle tendre dévotion on devait avoir à Ste Serpe, S. Rateau,
S. Cheval, Ste Citrouille, et surtout aux séraphiques sansculottideset à la très-virginale déesse Raison 1Cachons-nous
le frontI
Nos voyageurs, je ne dirai plus français, mais européens, parcourent ces pays pour éplucher tout ce qui leur
parait prêter au ridicule, et encomposent des tirades satiricomaçonniques souvent calomnieuses, toujours- exagérées,
qu'ils insèrent dans les journaux illustrés et amusants.;Us
n'auraient certes pas beau jeu, si les colonnes de ces bénites
feuilles publiques étaient ouvertes à qui pourrait et voudrait
y répondre. Que de turpitudes on nous jetterait à la figurel
Un jour de révolution, dans une ville de l'Amérique d4
Sud, je manifestais àune dame, en prenant congé d'elle, a
crainte dê'tre insclté dans la rue en ma qualité de prêtre et
d'étranger. * Oh i ne craignez rien, Père, me répondit-elle;
les habitants de N'" sont très-modérés. Nous n'avons jamais
eu ici les horreurs et les massacres de l'Abbaye. * J'aime à
croire que ce fut de sa part plutôt une distraction qu'une
impolitesse calculée; toujours est-il que je sorts le bee cos
Homteux comme

n renard qu'une poule urait pris;

et il ne m'arriva rien de fâcheux.
Combien il est bon en pays étranger de fouiller de temnps
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à autre la besace de derrière. L'Evangile l'avaitdit avanitLa
Fontaine, et plus clairement que Phèdre; S. Vincent nous
en fait, d'mwe.ma"iire toule. p3rticulière, une sage presqiptio%,trop souver1 auhlis.
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cantaloup, le melon, la calebasse et autres individus de la
même caste, qui n'aient la prétention de plaire, tatoués qu'ils
sont sur tout leur contour. Qui le croirait? l'énorme et disgracieux saucisson ose aussi se présenter, et trouve accès et
place au milieu de cette fraiche société; mais il s'est préalablement chamarré d'or et d'argent, et exhale un délicieux
parfum qui pique la curiosité. Approchons-nous. Mes yeux
quelque peu myopes m'avaient trompé; c'est bien un autre
individu de la famille cucurbitacée, à la forme allongée et
cylindrique, à la couleur brique foncée. Je m'arrête; je
n'en finirais pas si je voulais être complet.
Je me persuade facilement que Celui qui daigna accueillir, et même appeler avec, solennité les pasteurs à sa
cour de Bethléem, jette un regard de complaisance sur cette
pieuôe exposition d'horticultureasemi-artificielle, que l'on

appelle en effet jardin de Noel (Huerto).
Mais déjà la fête est bruyamment annoncée au son des
cloches. Le 24 au soir, la foule s'accumule sur la grande
place, et y passe, qnelquefois trop joyeusement, la Noche
buena (la bonne nuit), Matines peu liturgiques (1), en attendant le signal de la Messe du coq, c'est-à-dire de minuit. Il
n'en est pas ainsi partout; je pourrais citer plus d'un endroit
où la nuit de la Nativité 'est en effet une très-bonne nuit,
sanctifiée par des cantiques vulgaires et des Noêls exécutés à
domicile (2).
Au sortir de la Messe du coq, il n'est pas besoin, du moins
pour le peuple, d'aller chercher jusqu'à la maison on trop
tardif et solitaire réveillon. Cent feux, attisés par des mains
(1) Ne Rous récrions pas trop mite contre la bone nuit. Q'étai-nt t
l'rigine nos fêtes de villaget et que sont-elle maintenantT La modhe
bwMa
l'est que le fait du petit nombre et du bas peuple, et la dane, avec
le reste,
ne l'a pas encore déshonorée.

(2) Par exemple,
du Mexique.

Léon', Perrot t e , et sans doute sur beaucoup de poiats
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intéressées, le tiennent tout chaud sous le couvercle étoilé
du ciel : Oportet epulari et gaudere.
Le jour arrivé, c'est l'ordinaire dessolennités. On devine
que, dans les campagnes du moins, la fête est animée par des
bergers vivants, des bêlements de brebis, et une musique
champêtre de tambourins, de sifflets, de fifres, etc. Là, paraissent les deux simples feuilles de glaïeul ou autres linéaires superposées, anche de verdure dont les Indiens
savent tirer avec beaucoup de justesse des gammes nasillardes. Pendant toute la journée, cette nouvelle espèce d'orphéon reste installée aux avenues des églises, même de celles
de la ville, alternant avec l'orgue ou l'orchestre. On conçoit que messieurs les artistes s'accommodent volontiers, au
prix de quelques égratignures d'oreilles, du relâche qu'ils
leur procurent.
Mais le douzième jour, comme s'expriment les Anglais, va
luire sur le berceau de Jésus. Dès avant l'aube, au moment
où l'Eglise, après avoir retardé son Invitatoire ordinaire
jusqu'à l'heure traditionnelle de l'arrivée des Rois, entonne
un solennel et insolite a Venue adoremus eum ! Venez, adorons-le, » on voit sortir des faubourgs, répondantà son appel,
une députation champêtre avec musique de son goût. Elle
s'avance poliment sur la route à la rencontre des trois
Mages, Melchior, Gaspar et Balthasar, qui marchent à la
lueur de l'étoile, et vont faire leur entrée dans le palais du
divin Enfant. Je serais quelque peu curieux d'entendre la
harangue de cette nouvelle ambassade, et la réponse de la
triple couronne : ce ne serait sans doute pas l'épisode le
moins poétique de la fête des Rois.
Art. 2. -

C«%ême.

Le temps de la joie passe rapidement. Voici le Carême à
la mine blême et pénitente. Il faut ici, comme partout, une
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transitioti entre ces deux extrêmegi Maie Dieu! quelle ttbRsition! Le carnaval, en Amitique amise bien qu'eû Europe,
estueu temps de triomphe et de trop abondante moisson pour
le démon. Tirons le voile sur ces déeordres, et contentonsnous de recevoir patiemment sur les épaules une douche
d'eau fraîche, si nous avons le maüheur de sortir dans les
rues. Tel est, à Lima du moins, l'usage général, Pots,
cruches, seaux, toute espèce de vases, et jusqu'à la hontenee
seringue, qui en ce jour dépouille la pudeur, tout est mis
en réquisition. Et par un renversement de rôleý bien digne
des saturnales, ce sont les femmes, surtout, qui pendant ces
trois jours usurpent librement les fonctions de pompières
publiques. Que ne peuvent-elles éteindre tous les feux antiquadragésimaux! Du haut des balcons, lus dames assomment
les passants masculins avec des oeufs diversement coloriéW.
Mais rassurea-vous : une ignoble omelette crue ne vou badigeonnera pas de nankin en venant s'aplatir, ou s'étoile-,
comme disent les Espagnols, sur le milieu de votre dos. Ce
sont des coques remplies d'eau parfuém.
Dans d'autres endroits, par exemple à Guatémnala, la population entière se transporte à l'amphithéttre, mais »nn
peur la course des taureaux. Le peuple ofeupe l'arène, pendant que les riches, étagés dans les loges, foWt pleuvoir sur
lai une grle sucrée de pralines, ou autres bonbons.
Mais voici la grande quarantaine arrivée. Dès le matin ab
fuent dans les église s fidèles empressés de faire imprinar
§Or leur front le signe de la péniteoe. J'ai dit imprimer,et
c'est à dessein. En effet, la cendre -à bénir eat dBéleyée e
une sorte de mortier moitié liquide; le prêtre y trEcmpe fl'r
trémité d'un cachet ou moule, sur lequel est gravé une
croix de Malte ou de Jérusalem, et I'applique sur le front de
chacun. Nouveaux croisés, les fidèles se retirent en conser-

vant religieusement, quelques-uns pendant plusieurs jours,
te signe de leur enrôlement dans iette milice, où d'ailleutt
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il n'est guère difficile d'être soldat. En effet, sauf les pauvres
de solennité, c'est-à-dire les notoirement pauvres, chacun
doit s'empresser de verser une modique aumône (1), pour
obtenir la Bulle de la Croisade et de l'Indult. En vertu de ce
diplôme, les jours d'abstinence, sinon de jeûne, se réduisent
au mercredi des Cendres, à tous les vendredis de Carême, et
aux quatre derniers jours de la semaine sainte. L'effet de la
Bulle s'étend aussi aux autres époques de l'année, y compris
les vendredis, vigiles et quatre-temps, ne réservant absolument que quatre vigiles, appelées pour cela sans Induit,
tandis que les autres sont des vigiles avec Indut (2). L'aumône originairement destinée en Espagne à la croisade
contre les Maures, est aujourd'hui scrupuleusement affectée
à l'évangélisation des Indiens et au profit des hôpitaux. Donc
pendant que le carême
Sur tout l'univers catholiqe
.Etendra ses austères lois,
La bien trop heureuse Amérique,
A reMrides stateuse inome,
Verta es libres habitants
Vivre en gras pendant tout ce temps.

C'est justice d'ajouter pour le plus grand nombre :
De vrai, ne sera fine chère.

Mais comment justifier un tel relchemnet, si c'en est
un y 1achose est facilep et ae vous hitez pas trop d'en accuser à tort
<l) Les pawmes suppléent a tumiae per us Paer et usAv, récités avant
le diner aux jours maigres. A cette couditioo ils jouissent de tous les privilèges temporels et spirituels des Bulles.'
(2) Les quatre vagiles sgans Imndi soat pour Lima : eles de la Penteoae,
des SS. Pierre et Paul, de 'Assomption et de Noél. Les vigiles avec Induit
sont celles de tous les autres Apôtres, non compris les SS. Philippe et
Jacques, et de plus S. Jean-Baptiste, S. Laurent et la Toussaint.
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Le diable qui, par stratagème,
Aurait voulu, chemia faisant,
Leur escamoter le Carême.

Cette dispense était pour l'Amérique d'une urgente nécessité,
à l'origine de la conquête. Elle a subsisté jusqu'à nos jours,
dans peu d'endroits-comme privilége, dans la plupart comme
nécessité permanente. Des régions immenses, médiocrement
peuplées, sans voies de communication, n'ont pas à beaucoup près les commodités de l'Europe. Vouloir stigmatiser
de semblables priviléges serait évidemment faire preuve ou
de peu de jugement ou de beaucoup d'ignorance. Les étrangers qui se plaignent tant du grand nombre de fêles, ne
soufflent mot de la commode abstinence américaine, qui leur
cadre à merveille, et, disons-le tout bas, leur épargne quelques peccadilles contre les commandements de l'Eglise, dont
ils se croient dispensés sans bulle.
Remarquons en passant que la langue espagnole contraste
assez curieusement avec ces usages. Carnaval ou adieu à la
viande s'appelle aussi en castillan Camestolendas, c'est-àdire, supprimerla viande, en latin, cames tollensdas. Faire
maigre, c'est diner de vendredi, ou diner de poisson. Plût
à Dieu qu'il n'y eût pas de plus graves inconséquences au
service du Seigneur !
Le saint temps de la pénitence ne perd pas pour cela sa
couleur de Carême. Comme partout, les instructions sont
multipliées et fréquentes; et, afin de frapper davantage l'imagination, ou plutôt pour réveiller la contrition et la piété,
dans la plupart des églises, de chaque côté du maître-autel,
sont dressés deux trônes, où reposent les lugubres statues,
vêtues-de deuil, de la Mater doloWosa éplorée et de Jésus
nazaréenà la colonne ou fléchissant sous le poids de sa croix.
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Semaine

aSiate.

L'avant-veille des Rameaux, vendredi des Douleurs, est
un sérieux et solennel prélude à la grande semaine. La dévotion à Notre-Dame des Douleurs est aussi sincère qu'universelle. Aussi ce jour pourrait être appelé à juste titre :
Compassion à la sainte Vierge. A midi précis, les églises sont
pleines, et l'assistance reste là immobile trois heures durant,
pendant que du haut de la chaire le prédicateur parle à diverses reprises, alternant avec l'orgue, qui touche des airs
tristes et aide à méditer la matière fournie par l'orateur.
C'est ce qu'on appelle l'exercice des trois heures.
Sur certains points du Mexique cette fête est chômée avec
une grande solennité, toute volontaire de la part des fidèles.
Les ateliers et les magasins se ferment spontanément; les
occupations profanes cessent. Le jour est surtout employé
à dresser l'autel domestique, qui doit déployer son maximum de luxe à la nuit tombante. Ce qui le caractérise particulièrement, ce sont des transparents, dont la plupart sont
des bocaux sphériques ou cylindriques remplis d'eaux diversement colorées, tels qu'on en voit aux vitrines des
pharmaciens. La lumière, convenablement distribuée par
derrière, produit des reflets variés et multiples. Là, on récite
en famille le septenaire de Notre-Dame des Douleurs, accompagné de cantiques populaires. Cependant des musiciens, armés de harpes, de guitares ou de mandolines, parcourent les rues, entrant dans la plupart des maisons, pour
donner à la fête de famille un cachet plus marqué de cérémonie religieuse.
Là où n'existe pas ce pieux usage, en revanche le Stabat
Mater, chanté solennellement à l'église, clôt dignement la
journée. Dès lors, on est dûment préparé à entrer dans la
sainte semaine.
T.

XKIXl.

15
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Elle arrive enfin. Le dimanche, de grand matin, la foule
se porte en masse sur une des routes à la rencontre du Sauveur, censé venir de Béthanie. Il est représenté par une
statue articulée, que porte une ànesse. On devine les détails.
L'animal qui a servi au triomphe de l'Homme-Dieu ne saurait désormais être employé à un usage profane. Il n'a durant toute l'année d'autre séjour que les rues de la ville.
Les habitants du quartier où le hasard conduit ses pas se
chargent de son entretien.
C'est de grand matin, ai-je dit, qu'a lieu cette démonstration toute populaire et sans caractère officiel'; car elle ne
doit préjudicier en rien à la cérémonie que prescrit le Rituel
dans les églises.
Ici, les rameaux sont d'olinvier pour le peuple, de palmes
pour les notabilités et le clergé, quelquefois même pour tous.
Souvent celles-ci sont chargées d'ornements, et leurs longues fblioles, tressées artistement en cocardes, ou autres
formes gracieuses. Guatémala, si habile dans la confection
des fleurs artificielles, se distingue par-dessus tout par la
richesse, la variété et le bon goût de ses palmes.
Nous voici dans les jours sacrés. Les processions de deuil,
te silence des rues, donnent à la grande semaine, du moins
dans les localités peu commerçantes, un caractère vraiment
imposant. C'est la population tout entière qui entre dans le
reeueillement, et ellele fait spontanément. A partir du jeudi,
les tribunaux, les officines, les magasins sont fermés, et les
ouvriers se croient obligés de suspendre leurs travaux. Pendant ce triduo de deuil, l'on n'entend plus dans les rues
les pas des chevaux, et encore moins le bruit des voitures.
Quelle que soit votre dignité ou voire position sociale, force
vous est de faire à pied les courses les plus indispensables;
qui pourrait se plaindre à la suite de l'Homme-Dieu T
Suivons à Péglise la foule silencieuse. Un immense
voile,
de couleur violette, cache le sanctuaire, et rappelle celui
du

-

227 -

temple de Jérusalem. L'office du Jeudi saint se célèbre à un
autel latéral, ou, le plus souvent, à un autel postiche, dépourvu de gradins, que l'on place en avant du voile. Le moment, de la procession arrivé, le voile tombe subitement,
comme celui d'un thé4tre, et une véritable illumination
frappe et éblouit les regards. Là est accumulé tout ce que
l'église et les pieux fidèles ont de riche et de brillant; c'est
à quidéploiera le plus de magnificence. Mais il s'en faut bien
que les décorations se bornent au reposoir proprement dit.
A l'avant-scène se trouvent disposés les divers personnages
qui ont figuré dans la Passion. Ils sont de grandeur naturelle, revêtus de leurs costumes respectifs, et dans l'attitude
de leurs tristes fonctions. On y voit, avant tout, le Seigneur
à la colonne et les flagellateurs à mine féroce; Jésus tombé
sous le poids de sa croix, inhumainement poussé par ses
bourreaux. Plus loin, sur un piédestal est placé le même
Sauveur au tombeau, un Ecce home, lezroseau à la mais
et sur la tète une couronne d'épines en argent massif: car si
les couleurs sont de deuil, les matières sont précieuses.
Souvent un ou plusieurs de ces Ecce homo ou crucifix
sont tout noirs. Est-ce que consolation accordée aux nègres,
oui une allusion symbolique, comme celle de la Madone
noire: Nigra sim, sed formosa?Je m'incline à cette dernière
explication : car on retrouve les christs noirs là où il u'y a
point d'esclaves africains, comme dans l'Amérique centrale
on. au Mexique.
Ces diverses scènes, parmi lesquelles doit figurer la Mère
des Douleurs et ses compagnes, sont ordinairement disposées
sur deux haies courant du sanctuaire au portail, et entrer
mêlées d'anges également habillés, de caisses de fleurs ou
arbustes, surtout de basilics. A l'entrée de l'église et sous
le clocher, se voit invariablement une petite prison fermée
d'une grille à jour, à travers laquelle on aperçoit le Sauveur
dans une attitude dolente. Ses bras et ses jambes sont assu-
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jettis avec des chaînes qu'un enfant, caché dans un angle,
remue de temps en temps et traîne sur le pavé.
Un groupe digned'attention et que ne possèdent pas toutes
les églises, c'est la représentation de la dernière Cène. Autour d'une grande table sont assis Notre-Seigneur et les
douze Apôtres, tous revêtus des ornements sacerdotaux, les
plus précieux que l'on peut réunir. La table est chargée de
riches mets, consistant surtout en fruits entremêlés de
fleurs; le majordome et les valets sont dans l'attitude du
service.
En ce jour, après l'office, refleurit bien plus gracieux encore au milieu du sanctuaire le jardinet que nous avons admiré à la crèche de l'Enfant Jésus. Cette fois, les cocos, les
concombres et autres fruits de gros calibre portent imprimés
en argent ou en or, sur leur surface, chacun des instruments
de la Passion. Ici on aperçoit les clous, le marteau, l'échelle; surun autre, la croix, les fouets, la couronne, etc....
Au milieu des végétaux sont distribuées au hasard de nombreuses statuettes ou groupes se rapportant aux mystères
douloureux.
Mais ce qui distingue surtout cette mignonne exposition
de celle de Noêl, c'est l'éblouissante illumination qui doit
l'éclairer le soir. Une moisson de cierges hérisse l'autel et le
parterre. Souvent ils dédaignent la trop simple forme cylindrique; on les voit donc tordus en spirales, fleuris de frisures de la même matière, enroulés de clinquant, cocardés,
écussonnés et quelquefois pavoisés du haut en bas. A cet
effet, les feuilles d'or et d'argent, tirées sans autre apprêt
des livrets du doreur, sont collées à de petits fils de fer qui
leur servent de hampe. Ceux-ci, fichés du haut en bas dans
1épaisseur de la cire, laissent ces volages pavillons se remuer
au moindre souffle, comme les feuilles du peuplier-tremble,
et produire de mobiles miroitages qui donnent de l'animation
à la scène. Jugez quel doit être le coup d'oil, lorsque, la nuit
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arrivée, le reposoir se métamorphose en une vaste chapelle
ardente. Et que sera-ce, si des glaces, convenablement disposées, multiplient les objets et produisent de charmants
effets de kaléidoscope?
Toute la soirée se passe pour les fidèles à visiter les stations. Inutile de dire quel est le soir le thème universel de la
conversation, pendant laquelle, en dépit du proverbe, « des
goûts et des couleurs on kdispute » sans fiel.
En voyant un tel empressement de la part des fidèles,
pour honorer l'institution de l'Eucharistie, personne ne s'étonnera que le Jeudi saint soit choisi de préférence par la
plupart d'entre eux pour l'accomplissement du devoir pascal.
Le vendredi saint, après l'office, chacun retire de l'éphé&
mère jardinet et remporte chez soi avec respect son vase de
fleurs, ou ses fruits, ennoblis et sanctifiés par vingt-quatre
heures de séjour à la cour la plus royale qui fût jamais. Aux
personnes les plus riches ayant contribué à l'érection du
monument, sont répartis les bouts des cierges qui ont brûlé
au tombeau du Sauveur; on les allume dans les temps de
tempêtes ou de fléau quelconque. Dans plusieurs endroits,
une simple épingle est reçue avec bonheur, même par les
riches; l'on comprend que les pieux fidèles s'estiment plus
heureux qu'Obédédon, lorsqu'ils se voient en possession d'un
fragment de la véritable Arche d'alliance.
Durant la matinée, avant ou après l'office du jour, vous
voyez çà et là circuler dans les rues quelques hommes revêtus d'un costume étrange. L'originalité de leur robe noire
(espèce de soutane de bedeau), la grèle et longue croix
de S. Jean-Baptiste qu'ils tiennent à la main, attirent peu
d'ailleurs l'attention, qui se concentre tout entière sur leur
coiffure. C'est un bonnet pointu d'astrologue, démesurément long, auprès duquel celui de l'almanach de Liège doit
s'avouer vaincu et humilié, comme la flèche de Notre-Dame
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de Paris par celle de Strasbourg. Figurez-vous en effet un
cône étroit et effilé, de la taille d'un homme et n'ayant à sa
base que la largeur de la tète; au milieu de sa hauteur il
porte un écusson sur le devant; tel est le bizarre éteignoiPparatonnerre dont s'affublent les Coucourouchous (Cucuruchus) : car c'est ainsi qu'on les appelle en Amérique.
Mais comment tenir en équilibre cet édifice aérien? Le
problème est des plus simples. La charpente est de léger
carton, revêtu d'étoffe noire. Celle-ci se prolonge sur le dos
en guise et en forme d'un étroit amict renversé, et s'assujettit
moyennant une ceinture. Le devant, muni d'un semblable
appendice, se termine en une pointe à laquelle est suspendu
un écusson de métal pesant, destiné à faire contrepoids.
Deux trous, pratiquês à la hauteur de leurs yeux permettent
de voir sans être vus, et en font des pénitents déguisés, analogues à ceux du midi de notre France.
J'ignore le sens symbolique de ce curieux couvre-chef,
qu'on retrouve en Espagne. J'avoue qu'il excitel'étonnement
et même l'hilarité du Français qui le voit pour la première
fois: un esprit prévenu le trouvera même ridicule. Mais ici
il n'a rien que de sérieux et même de grave, comme vous Je
verrez ce soir.
Au reste, je veux que vous ménagiez toute votre admiration pour les Cucuruchus de Quito. Leur bonnet est un véritable mât, atteignant quelquefois la hauteur du second
étage des maisons. Il est enroulé en deux sens opposés de
rubans en spirales, qui se croisent et forment des losanges;
puis se terminent à la partie supérieure en longues flammes
de vaisseaux flottant au gré des vents. Le tout est couronné
d'un bouquet de palmes, d'un ange ou autre figure analogue.
Il est encore d'autres costumes et d'autres scènes curie.ses, qui chez nous paraitraient peu en harmonie avec la
gravité de la circonstance. -A cinq heures du soir a lieu
S'Qtiteo la procession dite de sang. Les images de Notre-

-

231 -

Seigneur, des Apôtres, de Pilate, des personnages qui out
figuré dans la Passion, sont promenées dans la rue, à pas cadencés, et précédées d'une musique qui ne joue que les airs
les plus tristes. Un jour, au moment où cette procession passait dans la nie del Correo, il survint une telle averse qu'on
fut obligé de demander l'hospitalité pour les images. Chacun
s'empressa de les recueillir avec dévotion. Celle de Judas
seule fut repoussée, et les malheureux Indiens qui la portaient furent même battus. L'effigie de l'apôtre traitre, qui
était d'une assez grande valeur, roula dans le ruisseau devenu torrent..... Cette image de Judas représente invariablement un homme à face patibulaire, à barbe longue et
rouge, deux dés à jouer dans la main gauche, un long coutelas de cuisine dans la droite.
Pauvre Judas!!! s'écrierait sans doute un trop sensible
disciple de l'école Renan. Et que dirait-il, demain, s'il le
voyait pendu à la corniche, à une gargouille, ou même au
clocher de l'église?
Reprenons notre gravité et revenons au saint Vendredi,
de lamentable mémoire. .A midi précis, répétition des trois
heures de la semaine précédente; l'orateur commente les
sept paroles de Jésus en croix. Beaucoup de personnes ne
rompent le jeûne qu'au sortir de l'église. Dans l'après-midi
ont lieu divers exercices propres à graver profondément
dans les coeurs les plaies et la douloureuse passion du Dieu
crucifié: ils varient suivant les endroits. Ce sont: la procession de sang, telle que nous venons de la voir, celle des
croix, celle des chutes, celle du saint enterrement, etc., etc.
Le Vendredi saint est l'une des rares circonstances où l'on
décroche de son mur la croix domestique dont j'ai déjà
parlé plus haut. Les hommes d'un côté et les femmes de
l'autre, chargés du signe de la rédemption, marchent en
procession dans leschemins, récitant des prières ou chantant
des strophes analogues à la circonstance. Souvent on s'arrête
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aux diverses stations, ou pas (pasos) du chemin du Calvaire.
11 est des endroits où elles sont représentées, en tout ou en
partie, par autant de petites chapelles, dans lesquelles on a
peint ou sculpté le mystère. Mais partout à peu près le but
de la marche est une grande chapelle, quelquefois une église
bâtie sur une hauteur en dehors de la ville et portant le nom
de Calvaire.
Au Mexique, c'est la procession des chutes qui est le
plus généralement usitée; véritable drame qui dure une
journée ecclésiastique tout entière. représentation silencieuse de toutes les circonstances de la Passion, pendant laquelle le prédicateur seul prend la parole; et il le fait
jusqu'à quatorze fois, plus ou moins. Assistons à quelques
scènes, sinon à toutes. Une chaire élevée se dresse devant
le portail de l'église, et domine la foule qui remplit les toits
et les balcons et encombre la place. Au milieu de celle-d
se trouve toujours un arbre plusieurs fois séculaire. Sous la
cime gigantesque formée par ses longues branches, parait
le Sauveur dans un petit jardin des Oliviers, artificiel, exhaussé au moyen d'une estrade. I est dans l'attitude de la
prière et de l'agonie. A distance convenable on voit rôder
des soldats et des sentinelles; ils sont armés de sabres et
de torches enflammées, car il est nuit; quelques-uns sonnent de la trompette par intervalles. Tout à coup un ange
ailé et lumineux, part du ciel, et, traçant dans fair une
ligne oblique, vient se poser aux pieds du Seigneur. Après
l'avoir adoré avec respect, i lie console, lui essuie la face et
remonte au ciel par la même route. Cet ange est un enfant:
un câble tendu depuis le pied de l'arbre jusqu'à la lucarne
du clocher, ou les créneaux de la tour, laisse deviner le m1canisme de sa descente et de son ascension.
Arrivons de suite à la station de la prison. Un Dieu incarcéré! quel spectacle pour la terre et le ciel ! et quel doit
être l'empressement des Esprits célestes à lui faire amende
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honorable et à le servir 1 C'est en effet ce que la foi mexicaine a compris et s'efforce de représenter d'une manière
sensible et apparente. Jésus est enfermé dans un cachotà
claire-voie. Au dedans et au dehors sont disposés des groupes
d'anges : les uns balayent ce nouveau palais de la divine
Majesté; d'autres sont occupés à lui offrir l'encens dû à son
Étre suprême; quelques-uns ont pour office de soulever et de
porter ses chaînes, quand il se remue ou change de place.
Mais tout cela ne se fait pas au hasard : du haut de la chaire
l'orateur raconte et cormmente chacune des circonstances du
drame divin, et, à mesure qu'elles passent devant l'imagination des assistants, les anges visibles les reproduisent ostensiblement à leurs yeux.
Voici arriver les fouets, c'est-à-dire la fagellation. La
scène se passe encore sur l'estrade; mais celle-ci est voilée
par un rideau suspendu devant ses quatre faces à autant de
pieux fichés aux angles. Quand le récit de ce cruel supplice
tombe du haut de la chaire, ,le rideau s'abaisse, et là apparait le Rédempteur inhumainement lié à la colonne avec
des cordes et des courroies. Les bourreaux ne frappent point
sur lui; le spectacle en serait trop révoltant et ne trouverait
point d'acteurs. Mais ils se tiennent à proximité, simulant
des menaces et agitant leurs fouets.
Cette coïncider-C de la parole de l'orateur avec la représentation matérielle se reproduit dans toutes les autres
scènes. Ainsi, toutes les fois qu'il mentionne une chute, le
Sauveur tombe aussi sous le poids de sa croix, aux yeux de
la multitude impressionnée. Or, c'est une même statue aux
membres articulés qui sert durant toute la Passion. C'est
elle qui est revêtue de la pourpre dérisoire, couronnée d'épines, promenée de tribunal en tribunal, attachée à la croix
et élevée en l'air.
La descente de la croix est la station la plus émouvante
de toutes, comme elle en est le couronnement et, pour ainsi
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dire, la péroraison. La Mère des Douleurs, assise au pied
de la croix, tient sur ses genoux un plateau d'argent. On y
apporte l'un après l'autre les instruments qui ont servi au
supplice de son Fils divin : les clous, le marteau, la couronne, les tenailles, et le reste. Finalement Joseph et Nicodèm3 détachent de la croix le corps inanimé, et viennent le
déposer dans les bras et sur les genoux de sa sainte Mère
éplorée. Bientôt s'organise la procession de la sépulture;
mais le convoi funèbre se dirige vers le prédicateur. Le
saint corps est remis entre ses mains; lui-même alors l'expose à la vue de l'auditoire, et, montrant une à une les plaies
qui le défigurent, il résume en une chaleureuse pére
raison toutes les allocutions de la journée, pendant que la
foule attendrie et sanglotante se frappe la poitrine avec
ferveur.
Divine et touchante tragédie Qu'emporte-t-on de celles
qui se jouent sur les théâtres profanes? Une imagination
exaltée, souvent scandalisée; une volonté ébranlée dans le
bien, et puis, un coeur vide. J'ose bien affirmer qu'il n'en
est point ainsi le soir du Vendredi saint chez nos Américains; car ils se retirent de ce Calvaire comme les Juifs de
celui de Jérusalem, l'imagination sanctifiée, la foi réveillée,
l'intelligence instruite, la volonté affermie, et le coeur
content. Percutentes pectorm sua reveriebaatur. Heureux
le peuple à qui sa simplicité de moeurs permet ces innocents
spectacles!
Il en est un autre plus imposant encore; je veux parler
du saint enterrement, l'une des processions les plus solennelles qui existent en pays espagnol et peut-être dans toute
la catholicité. Je ne saurais résister à la tentation, non dOn
faire la description, ce qui serait aussi long que difficile;
mais au moins d'en dresser le programme suffisant, a mou
aNis, pour en avoir une idée assez exacte. Les Cucunrchusvont
reparaître : cette fois il ne sera plus permis d'en rire; je
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les désignerai par le nom de pénitents, qu'ils portent en
Espagne.
PROGRAMME DE LA PROCESSION DU SAINT ENTERREMENT.

Aspect général.
1"La procession,échelonnée sur une étendue d'une demilieue enliron, occupe seule les rues du parcours. Celles-ci
doivent être complètement désertes, aussi bien les trottoirs
que le milieu; il n'est permis aux spectateurs de se placer
que sous les porches des maisons, aux fenêtres et aux balcons.
2* En dehors des chants et dela musique,le silence le plus
profond doit y régner. La modestie doit être gardée sévèrement; il n'est permis ni de tourner la tête ni de faire des
signes.
30 Durant la marche, les divers corps de musique ne chantent et ne jouent que des airs tristes et lugubres.
40A un moment donné de la procession, on doit chanter
à genoux le Salve Regina.
.5° La procession sort à huit heures du soir, parcourt lentement les rues principales, et rentre à onze heures de la nuit,
après trois heures de marche.
Avant-garde.
10 Un groupe d'enfants de choeur, revêtus de soutanes
rouges, occupe Je milieu de la rue. Ils portent des torches
enflammées pour éclairer la marche.
2 A droite et à gauche sur les trottoirs marchent les gendarmes et les alguaciles, pour imposer silence aux spectateurset les écarter au besoin de la procession.
3* A leur suite viennent quarante soldats romains, armés
de lances; un autre soldat romain porte un tambour en deuil.
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Tous marchent à sa suite et marquent la cadence, en frappant
le sol avec la hampe de leurs lances. Entre eux et au milieu
du pavé se trouve le centurion portant la bannière romaine
qu'il balance dans l'air.
PROCESSION PROPREMENT DITE.

1° Elle se compose des pénitents revêtus de leur.costume
uniforme, et des acteurs ayant leurs costumes respectifs.
2' Les pénitents sont disposés au nombre de 6 à 700 sur
deux lignes occupant les trottoirE. Ils portent une torche à
la main ou dans un fanal, et sont espacés convenablement.
30 Les acteurs occupent le milieu de la rue et se subdivisent eux-mêmes en trois sections, qu'on peut appeler : procession des figures, de l'enterrement et de la compassion.
Figures et images.
1' En tête marche la bannière de la confrérie du Précieux
Sang, ou des Cinq-Plaies, portée par un pénitent. Deux autres
l'accompagnent en tenant les cordons et le relèvent tour à
tour.
20 A la suite de la bannière, et en outre des diversgroupes
qui la suivent, sont répartis sur le pavé, de cinquante en cinquante pas environ, les surveillants chargés de maintenir
l'ordre. Ils portent une longue baguette d'ébène, aux extrémités garnies d'or. Leur office est de veiller à ce que les distances soient bien gardées, que le silence le plus strict
règne dans les rangs, et qu'on ne tourne point la tête pour
regarder de côté et d'autre. Ce sont eux qui donnent, le cas
échéant, les permissions de sortir, qu'on doit leur demander
par signes. Si quelqu'un se rend coupable de quelque infraction aux règlements, ils le rappellent à l'ordre, et au besoin
l'excluent de la marche.
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3" En second lieu vient un autre pénitent portant aussi
une bannière,dont la hampe, moitiécouchée surson épaule,
laisse tomber en flottant le voile. Six autres marchent à sa
suite à distance convenable. Sur les sept bannières sont représentées les prophéties des sept Sibylles.
40 Suivent dans le même ordre cinq tableaux ovales, où
l'on voit peints divers mystères de la Passion. Cinq petits
pénitents les portent devant leur poitrine.
5" De la même manière, et toujours espacés, sont portés
d'autres tableaux qui représentent les divers instruments
de la Passion. On y voit la colonne, les fouets, les échelles,
les tenailles, le marteau, et ainsi de suite.
60 Voici deux pénitents déchaussés. L'un porte une tête de
mort; l'autre lient dans la main un plat de cendres, et avec
l'index de la droite le montre aux spectateurs. C'est une
prédication muette de la pénitence.
70 Enfin la croix des impropères, ou des outrages, entourée de tous les instruments de la Passion en petit; c'est
la récapitulation de tout ce qui précède. Ici se termine la
procession des figures et des images, pour faire place à la
réalité. Mais comme transition parait à la suite de la croix
des impropères un choeur de musique, composé uniquement
de hautbois accompagnés de voix humaines. L'effet en est
éminemment lugubre.
CONVOI D'ENTERIEMXENT.

1"Deux enfants, un petit garçon et une petite fille, ouvrent la marche. Ils sont l'un à côté de l'autre; le premier,
revêtu d'une tunique, porte les attributs de S. Jean l'Evangéliste; la seconde est une Madeleine, ayant à la main son
vase d'albâtre.
20 Vient ensuite la croix de la descente, dont on a descendu le corps du Rédempteur. Un linceul blanc est jeté sur
les bras de la croix.
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3* Voici un groupe plus considérable que les précédents.
Sur une table à brancards est déposé le saint Sépulcre. Cest
une riche vitrine en forme de cercueil, où apparait le corps
inanimé du Sauveur. La table est couverte d'un riche
poêle de velours noir qui pend jusqu'à terre, et dont les
bords sont garnis de galons et de franges d'or. Quatre
pritres en long manteau noir, et couverts de leur barrette es
pagnole, portent les quatre coins ou glandsd'or du pokle;
ils ont surtout pour office d'indiquer à voix basse aux locomoteurs cachés sous la table les accidents du sol et la d&i
rection des rues. En avant du tombeau marche un centurion portant la lance renvtrsae en signe de deuil. A sa suite
paraissent Nicodème et Joseph d'Arimathie, revêtus de
leurs costumes antiques : turban, barbe longue, tunique
blanche descendant jusqu'aux pieds. et disparaissant en
partie sous une autre tunicelle rose; puis large ceinture
verte. Is tiennent un cartouche, à la main; sur l'un des deux
on lit : Mortuus est; sur l'autre - Sepulaus est. Enfin, entre
les deux flotte un voile assujetti à leurs bras par un double
cordon : sur le milieu du voile est cousue une couronne d'é
pines. Ici se termine la seconde section de la marche.
. 4' Pour transition, nouveau choeur de musique, consastant en hautbois et voix humaines.
CORTÉGE DE LA COMPAàSSION.

ViAu-dessus d'une table analogue à celle du tombeau, est
placé un trône sur lequel figure la Mère des Douleurs, der
venue Vierge de la solitude; elle porte une rebe et un manteau noirs, avec une toque blanche. Quatre jeunes personnes
d'une vingtaine d'années, revêtues de deuil et d'un voile
qui leur cache la tête, portent les angles du tapis. Elles font
le pendant des quatre prêtres susmentionnés et en remt
plissent les offices. A la suite du trône marchent les cinq
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Marie, ayant le même costume que la sainte Vierge. L'une
d'entre elles tient sur ses bras un grand plateau couvert de
blanc, où sont déposés les insignes de la Pasion.
Arrière-garde.
0°

En ligne sur les trottoirs, tout le clergé tenant un
cierge à la main. A leur suite et dans le même ordre, viennent la municipalité et toute la magistrature portant également un cierge, puis les gendarmes remplissant le même
office que ceux de l'avant-garde.
2T Au milieu de la rue, et entre ces deux files, la musique du régiment, et à sa suite des groupes de dix soldats espacés de distance en distance. Tous portent le fusil renversé
en signe de deuil. Ici se termine le défilé, qui ne dure pas
moins d'une demi-heure.
Tel est le froid et arithmétique exposé de la magnifique
procession du %;aintenterrement. Que serait-ee si ene plume
de poète en traçait le tableau avec les couleurs locales?
Celle qui vient de passer sous les yeur est à peu près
exactement celle qui a encore lieu tous tes ans à Lérida en
Catalogue. Je ne l'ai done point vue; mais on peut en croire
le témoignage très-digne de foi d'un confrère, natif de cette
vilfe, qui a-rempli plusieurs fois dans sa jeunesse le rôle de
Nicodème ou de Joseph d'Arimathie.
J'ai été le témoin oculaire decelle de Guatémala. Elle ne
serait pas moins solennelle, s'il y avait autant d'ordre et de
silence qu'à Lérida d'Espagne. Elle s'en distingue par des
variantes assez dignes de remarque : j'en signale deux ou
trois. Sept anges, semblables à ceux des processions de fête,
mais vetus en deuil, portent autant de tableaux où sont
peints les principaux insignes du mystère, et sont portés
eux-mêmes sur un trône par quatre pénitents et escortés
d'autant d'autres, armés de fanaux. Ces anges représentent
les sept Esprits célestes assistant au trône du Tout-Puissant.
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Le tombeau, riche présent d'un habitant de la ville, estuon
chef-d'oeuvre d'art exécuté en Europe, où reluisent l'argent
massif et l'or. On le porte sous l'abri d'un dais large et élevé,
également remarquable par son prix, pendant qu'un groupe
compacte de condoléants l'entoure un cierge à la main. Le
trône de la Vierge de la Solitude présente à peu près le
même aspect.
À sa suite viennent divers escadrons de soldats, alternant
avec la musique militaire et l'artillerie du fort. Il est particulièrement touchant de voir en tête des corporations civiles et militaires le Président de la République, entouré de
ses ministres, suivre à pied cette longue et fatigante
marche (1)
Mais il est temps d'arriver au dernier jour de la grande
semaine.
Samedi de gloire est le nom qu'on donne au Samedi saint.
En ce jour reparait le grand voile du dimanche des Rameaux et du Jeudi saint tendu devant le sanctuaire penu dant
l'office du matin. A l'heure de la Messe, le célébrant, avec
les ministres sacrés et inférieurs, se rend au pied de l'autel,
où il commence l'Introït sans être vu du peuple, pendant
qu'on chante les Kyrie. Dans plusieurs endroits, le grand
voile ne cache que le rétable et les gradins avec leur illumination et leurs ornements de fête, tandis que sur la table
d'autel sont placés les cierges et insignes du Carême. Au
Gloria in excelsis le voile tombe; changement subit de décors, et, comme partout, les cloches muettes depuis deux
jours se dédommagent gaiement de leur pénitence, pendant que les fusées volantes et même les pétards et le canon
de la forteresse leur font une facile concurrence.
(1) La procession du saint enterrement a lieu aussi h Viterbe en Italie, et
sans doute ailleurs encore, comme me l'assure un ancien soldat, aujo*rd'hÛi ecclésiastique, qui en a été le témoin oculaire. Transporté plus tard au
Mexique, il la encore retrouvée à Orizaba.
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Après la messe, si la place de l'Église est ornée d'une fontaine, le prêtre avec ses ministres sort en cérémonie pour
la bénir solennellement. Mais il ne peut qu'à grand'peine
l'aborder; tout autour sont massés les voisins, une cruche
ou un pot à la main : c'eft k qui puisera les prémices. A
peine labénédiction est-elle achevée, que tous se précipitent
avec acharnement, et Dieu sait combien de cruches périssent
dans la mêlée! Innocente bataille où il ne coule que de
l'eau, et où l'on rapprend à rire! Ah! que le tout petit reste
de Carême est compromis là comme ailleurs ! Rien de si difficile à dépouiller que la queue. Toutefois il n'en est pas
ainsi partout.
A Quito, par exemple, Il'usage veut que tous les Quiténiens se rendent au Téjar où est situé le principal cimetière
de la ville. On peut voir sur le chemin qui conduit à ce lieu
de repos, de distance en distance, de......... courageuxpénitents (1)...... qui se sont fait attacher à un pilori, les
bras liés à une croix à l'aide de fortes lanières. On les désigne sous le nom de Chara-Talca,en langue inca, bons larrons. »

A Latacunga, ils sont presque nus, état assez ordinaire
chez les Indiens dans les régions tropicales, et n'ont pour
tout vêtement qu'une large «ceinture de feuilles d'aloès qui
les piquent jusqu'au sang; ils ont les bras attachés à un
gros bois de balsa (bois de liège), qui, quoique léger, n'en
est pas moins fort incommode et très-fatigant à la longue. »
Que de foi et de courage !
Le soir arrivé, sermon dans beaucoup d'églises sur la solitude de Marie; après quoi, pour le bas peuple, nouvelle édition, sinon corrigée, du moins augmentée de la trop bonne
nuit : car elle dure jusqu'à l'heure traditionnelle à laquelle s'accomplit le mystère du jour; c'est-à-dire jusqu'à
(1) Le texte cité dit toute autre chose qu'il est facile de deviner.
T. Xiii.

16
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quatre heures : alors on entend la messe de la Résurrection.
Ne nous éloignons pas de ces scnes intéressantes sans emu
porter une réflexion. N'est-il pas permis de voir ici une
preuve de fait de l'utilité du culte extérieur? Quel est le
paysan, si grossier qu'on le suppose; quel est l'enfant qui,
après avoir suivi toute une semaine cette pieuse tragédie, ne
connaisse parfaitement un à un les personnages de l'Évangile
et le rôle qu'ils ont joué ? Nos enfants reoçoivent, avons-nous
constaté, une explication plus soignée des dogmes catbho
liques; ceux d'Amérique, je n'hésite pas à l'affirmer, cou.
naissent mieux les mystères, surtout de l'Incarnation et de
la Rédemption, là du moins où ces pieux usages sont encore
en vigueur. Cet enseignement à l'imagination laisse des
traces plus durables et, pour ainsi dire, ineffaçables. Que de
chrétiens de notre France qui dans leur enfance possédaient
imperturbablement nos admirables résumés de théologie
qu'on appelle catéchismes, et qui dans leur vieillesse n'en oui
conservé que des souvenirs vagues, souvent altérés par les
doctrines perverses et presque toujours insuffisantes pour la
réception des derniers sacrements (1) !
(i) Outre cee moea si eicace de trausmeuie I'ipsmiuctio religiese, il et
est encore ua autre trègénétral dans t'Espagne et ses colonies, qui est fort
eh hiaroaie afee là atmie h«umale: je reux dire lés poéS1 fligitives. On
se) i'peage 'sa» flreLt les peg#Wp priniiiHI et biMo plus tard noi TrquWbi
dours e nos Trourvères. Rien de plus commun que ce genre de cofeposities
aé tes
"Pal*,rgt enimalUiètt d religioli. U où la foi s'est le mieux
aonsrneM,
% chacu
la mémaire gari de senteiaes riaés, de prsebes,
de strophes dogmatiques ou morales, de sonnelt qui sent fort à la mode, de
décimes, d'octaves on de quatrains sur Note-Seigneur et la Ste
Vierge et sur
'rd
4mdes vérité. J
s ea yveux Mnlong recuel
aphorsimaes spiritaels,
ns en vers, espèce de cours d'aicésme à use du peuple. Ce c«tas»
l
tems,
eoiàlem P lii soins maternels, le plus souvent moyennant la
mwdeu' b &àmémaeire te«r tndre di penUU eufauss y testet gravées

It semble que

lispagne religieuse ait uge aptitude t ou te particulière
et 48
loat eneptioueOl pour eesriLne de uone haleine; témoin les délicieux, mals
intraduisibles, couplets de Ste Thérése; ceux de S. Jean
d'Avila, de S. Jean
de la Croix, etc. On en trouve même un boa nombre rimés
en latin, commie
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- Pâques.

Ordinairedes fêtes solennelles au premier degrd.
L'Église n'invite-t-elle pas à la joie? et ne r'a-t-on pas
bien gagnée par le Carême? Donc, dans l'après-midi, il y a
grande et universelle réjouissance, mais encore religieuse,
La procession, fort différente de celle des jours précédents,
est aussi brillante que possible. Les effigies des Saints, riche ment vêtues, sont toutes en campagne; les rues sont tendues
et les arcs de triomphe dressés sur le passage. Dans quelques localités un personnage singulier attire particulièrement l'attention. Un homme déguisé en diable, chaussures
à longues pointes redressées, queue flottants, mais non à
la tête, et cornes recourbées, exécute de lestes gambades à
la suite du cortège. Au retour de la procession, il se prépare à rentrer avec la foule à I'église; mais le prêtre, se
retournant vers lui, l'asperge d'eau bénite; Le diable alors,
poussant de grands cris, se sauve à toutes jambes pour
changer de costume et de rôle (1). Il faut sans doute voir là
un symbole de la défaite et de l'expulsion du démon. Puissions-nous en effet le chasser toujours aussi victorieusement
et à si peu de frais!
A Quito, « des Indiens, costumés d'une manière très-originale et avec grand luxe de soierie et de verroterie, dansent
pau exemple cette prière si connue de S. Ignace Animia Chrisi,sanctificame...
et son acte d'abandon entre les mains de Dieu : Deus, ego amo te; ianm prior
tit amastinme... etc., les Suspiria de S. François Xavier, tels que O Dous,
Deus, Deus. - Tu otus, totus meus, etc.; et, par-dessus tout, son acLe d'amour
héroïque, traduit dans toutes les langues : O Deu, ego amo te. -- Nec amo te,
ut salves me.... etc.
Déeidémemt 'Espagne est le pays de l'amour, mondain et lieencieux dans
ses poltes profanes, sCraphique dans ses poêtes religieux,
(1) Je ne prends point sur moi I'authenticité de ce trait, qui pourtant me
paraît vraisemblable. Je l'emprunte à un voyageur peu dévot, ainsi que le
passage suivant publié dans rlustration, par M. Ema3sT Cunaro».
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des quadrilles du pays à la suite de la procession : ces danses
sont dirigées par des chefs vêtus avec plus de luxe encore,
car ils ont tout le dos couvert de piastres formant des dessins, leur bonnet et leurs bottes sont ornés de pièces d'or; ils
tiennent un mouchoir d'une main et une épée dansl'autre.»
Ces sortes de réjouissances pourraient paraitre exagérées
ou ridicules aux yeux de qui n'est point sorti de son pays,
ni de son temps. Pour en juger sainement, il convient de se
dépouiller des idées de l'éducation locale et des préjugés nationaux. Quel scandale, quel éclat de rire universel, si les
feuilles publiques annonçaient qu'un monarque de France
ou de Belgique s'est livré aux évolutions de la danse, à la
suite de la procession de la Féte-Dien, sur la place de Paris
ou de Bruxelles! Celte seule idée fait pitié. Or, qui se scandalise de ce que David I'ait fait devant l'arche, ou de ce que
Moïse ait fait danser tout le peuple d'Israêl après le passage
de la mer Rouge? Autre temps, autres moeurs.
Je placerai ici un trait de cette simplicité israélitique,
bien qu'il n'appartienne pas à la solennité de Pâques, mais
au mois de décembre. On sait déjà combien est remarquable
la dévotion des Américains, et surtout des Mexicains, à NotreDame de la Guadeloupe. La fête se chôme avec une pompe
incroyable 'dans la célèbre collégiale bâtie à une lieue de
Mexico, sur l'emplacement même de l'apparition. Le sanctuaire de 'image miraculeuse est situé à l'arrière du choeur,
comme dans nos grandes cathédrales, et séparé des offices
publics. Là, tous les jours de la neuvaine, affluent et se relèvent continuellement de jeunes vierges indigènes, députées
par chaque centre de population, pour rendre hommage en
son nom à la Protectrice si chérie! Elles sont vêtues de
blanc, symbole de leur innocence, tiennent à la main droite
un riche panache de plumes flottantes, et de l'autre une
4 sorte de gourde, emplumée à l'extérieur et contenant quelques breloques à l'intérieur. Rangées autour de l'image de
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Marie, elles exécutent en silence des danses indiennes, se
servant de leur gourde pour marquer la cadence, comme les
Basques de leurs castagnettes.
Honni soit qui mal y pense!
Art. 5. -

Quasimedo, alias Bon-Patetr.

Le dimanche de Quasimodo, qui n'a rien que de commun
en France, est une grande fête en Amérique. C'est le jour
choisi pour la communion pascale des infirmes, conformément à la prescription du Rituel, dernier § De Communione
Paschali.
A cet effet, on prépare et on décore la voiture la plus belle
que l'on peut trouver (c'est souvent, du moins dans la capitale, celle même du chef de l'Etat), attelée des meilleurs
chevaux brillamment harnachés. La voiture, aussi bien que
les chevaux, sont panachés de blanc et galonnés avec luxe :
aux quatre angles latéraux sont fixés des fanaux allumés.
Cet équipage solennel ne dédaigne pas de parcourir jusqu'aux plus modestes rues, ni de s'arrêter à la porte des cabanes même délabrées. Et commept le dédaignerait-il, alors
que Celuiqu'il transporte est le Roi des rois, le Dominateur
des Dominateurs?
C'est de grand matin que se met en marche cette visite
paroissiale faite en personne par Dieu lui-même. La foule
portant des cierges allumés se groupe nombreuse et compacte à la suite du convoi doublement royal. Il peut en résulter un jeûne parfois trop prolongé pour des estomacs
infirmes; c'est pourquoi, dans beaucoup d'endroits, comme
au Pérou, il a été déjà supprimé de vieille date. Dès la pointe
du jour se fait rapidement la première distribution de la
sainte communion à domicile, et plus tard, après la messe,
a lieu une véritable procession du Saint-Sacrement avec
l'ostensoir sous le dais, traversant les rues et faisant station
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dans les églises du parcours, ou même devant les maisons
où la communion peut être donnée en viatique. La voiture
alors marche a la suite et ne sert qu'en cas de miuvais
temps.
Nulle part peut-être en Amérique cette démonstration ne
se fait avec plus de pompe et d'appareil qu'au Mexique;
j'en donnerai pour exemple celle de Léon de los Aldamas.
Le char eucharistique, si je puis l'appeler ainsi, exclusivement consacré à cet usage, est d'une magnificence plus,
qu'impériale. Le fond intérieur est doublé d'un ample sujet
ciselé sur or massif; il représente l'arche d'alliance, figure
de l'Eucharistie. Le même fond à l'extérieur porte un J4hovah en vermeil, autour duquel rayonnent des faisceaux
de lumière, tandis qu'au-depssus sont prosternés dans l'atl
titude d'adorateurs deux anges en argent. Sur la face extérieure des portières, on voit d'un cté' un riche ostensoir,
de l'autre un ciboire rayonné, tous les deow eo vermeil, Le.
ciel de lit et le reste dans I'intérieur sont tapissés du veloures
le plus précieux, frangé, galonné, et piqué en or pur, Tels,
sont les détails les plus s4illants; le reste est à l'avenant et.
sa devine sans peine. La capacité de la voiture est telle quç
cinq personnes y entrent à leur aise, revêtues des ornemente,
sacrés; en arrière le prêtre avec les deux acolytes, un fanal
à la Umain, et sur le devant deux ministres sacrés. Ce pagnifique travail a été exécuté aui EtatE-Unis aux frais d'une
dame aussi généreuse que riche.
C'est le dimpanche du Bon-Pasteur que commence dans
celtte ville la communion des infirmes; elle attire une foule
innombrable et dure trois jours. Les personnes les plus dis,
tinguées de l'endroit se disputent le poste de cocher, et y
siëgent respectueusement l. tote découverte. Comme la foi
ennoblit et agrandit tout!
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On qait déjà coipbien l'ostensoir est volurpineux. Pour la
procession du trèssaint Sacrement, on en détache le soleil,
fiché dans le pied moyennant une tige, d'argent comme le
reste. A elle seule celle partie de l'ostensoir américain pèse
incomparablement plus que les nôtres. Un riche baudrier
d'étoffe et de couleur liturgique est suspendu au cou du
prêtre; la pointe retombant sur le devant est munie d'un réceptacle où repose la tige de l'éblouissant soleil eucharisW
tique, que l'officiant porte ainsi devant la poitrine. Le dais,
simple ciel de lit flexible, est soutenu par quftre ou six hampes
et peut ainsi s'élargir ou se rétrécir selon J'exigence des
'
lieux et des passages.
A l'arrière de la procession, dont les détails sont à peu
près les mêmes qu'ai jour de Quasimodo, se voit aussi le
riche chariot qui a servi pour la communion des infirmes;
il reste vide et ne sert que pour prévenir los surprises de ta
pluie.
Une scène, qui serait peu de notre goûL français, se voit
assez communément en Amérique, au moins dans certaines
localités. A la foule se mêlent quatre figures bizarres, je
veux dire les géants, dont deux noirs et deux blancs. Ces
mannequins colossaux, à la taille deux ou trois fois humaine, n'ont de solide que la tète et les mains; le reste est
une légère cage oblongue cachée sous les vêtements. Munis
de jambes humaines et bien vivantes, que l'on voit se remuer au-dessous de la robe, ces Goliatbs de nouveau genre
marchent au milieu de la foule, qu'ils surpassent de la
moitié de leurs corps ou plus. Sont-ce en effet des Goliaths
allégoriques ornant la marche triomphale du Fils de David?
ou bien ne seraient-ce pas des Maures vaincus et expulsés
par le catholicisme? Cette singulière coutume, encore en il4
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gueur à Burgos, et peut-être dans d'autres lieux de l'Espagne, me fait regarder comme au moins possible la dernière hypothèse. Mais j'ignore s'il faut donner une origine
égalenIent espagnole aux rondes et aux pirouettes que fait
exécuter au mannequin le Deus ex machina.
Plus naïve et plus innocente me parait une autre danse
exécutée. dans certaines parties du Mexique par de jeunes
Indiens. Ils sont vêtus en paysans, bergers ou laboureurs,
mais avec beaucoup de recherche et de goût, comme il conNient pour la circonstance. Eux-mêmes jouent sur la cor-nemuse et la musette les champêtres mélodies de leurs
danses, tandis que de la main droite ils battent l'air avec
des baguettes, qui se choquent avec dextérité et en cadence.
Que j'aime aussi à voir parqués ou. alignés en guise de
spectateurs curieux, ou plutôt de sujets soumis, sur cette
royale promenade de Dieu en terre, toute sorte d'animaux
domestiques, venant en quelque manière adorer le Roi par
qui tout vit, Regem cui omnia vivunt! C'est répondre, au
moins une fois l'an avec solennité, à la fréquente invitation
du Prophète dans nos psaumes quodidiens du matin : Laudate, Benedicite. Le Sauveur en revanche se plait sans
doute à remplir alors tout animal d'une bénédiction abondante.
Art. 7. -

T'ouealut et Morts.

A peine a-t-on satisfait au précepte de la messe, le jour de
la Toussaint, que toute la population se met en mouvement
pour visiter le Panthéon ou Campo-Santo,c'est-à-dire le cimetière.Déjà,depuis quinze jours,des manoeuvresétaient occupés
à sarcler les herbes, à renouveler les fleurs,, à blanchir les
monuments. Aujourd'hui chacun vient y déposer avec une
priere la triste couronne d'immortelles et le bouquet de
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fleurs de l'amitié. Dans quelques localités. comme à Lima,
le Panthéon pourrait être un rendez-vous de plaisance, n'étaient les tombeaux et les inscriptions funéraires qui se dressent partout devant vous, et surtout le concert de gémissements lugubres que forment les timbres discordants de

toutes les-cloches de la ville.
Le 2 novembre, de bonne heure, la foule des fidèles afflue
aux églises. On s'empresse de venir entendre les trois
messes que tout prêtre célèbre comme au jour de Noêl, les
deux dernières devant être pour les défunts en général. Précieux privilége accordé à l'Espagne!
Cependant les Indiens se portent en masse à la chapelle
du cimetière. Le pavé du sanctuaire, et au besoin les balustrades et les saillies des murs et des colonnes se convertissent en un parterre planté de cierges serrés, qui brûlent devant le grand Christ de rl'autel. D'un autre côté, le chapelain,
ne sachant à qui faire face, débite sans discontinuer des
répons que se disputent sans fin de nouveaux arrivés. La
matinée n'y suffit pas. Quelle piété envers les défunts, mais
hélas ! souvent mal entendue I Pour beaucoup, un répons
vaut une messe. Combien d'autres qui, en la demandant,
insistent jusqu'à l'importunité sur le répons terminal! On
comprend que, pour eux, le précieux sacrifice serait d'une
efficacité douteuse sans cette goutte d'eau jetée dans la mer.
A Lima, comme je l'ai déjà fait observer, le plus pauvre tient
à être enterré avec la Mortaja, ou habit de Saint-François,
qui ne s'obtient qu'au prix de 4 piastres: le Saint-Sacrifice,
qui vaut mille morlajas, ne vient qu'en second lieu, c'est-àdire que souvent il ne vient pas du tout. Mais qui les
éclairera sur ce point? Le prêtre? par là même il se rendrait suspect, comme intéressé.
Dans la même ville, par compensation, il existe une riche
confrérie établie dans l'église la plus centrale; c'est celle de
Notre-Dame de l'Expectation, désignée sous le nom de
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Notre-Dame de la 0 (1). On y est admis moyennant une
contribution versée une fois pour toutes, conformément à
celle établie dans l'église de notre maison-mère à Paris, Elle
possède des revenus immenses, dont le superflu peut dé.
frayer le culte et l'entretien de l'église. Or, son but premier
est de célébrer des messes à l'autel de la confrérie, tous les
jours de l'année sans exception, de demi-heure en demiheure, depuis sept heures du matin jusqu'à une heure et
demie après midi. Cette institution, si avantageuse pour les
associés défunts, est d'une incomparable commodité pour
les fidèles, surtout aux jours de dimanche et de fête. La
confrérie a son cimetière a part dans le Panthéon général.
En Amérique, leluxe des enterrements attire particulière*
ment l'attention de l'etranger. Les catafalques (castrumdoloria), qui son' souvent des pyramides ou des herses de feu,
atteignent presque la voûte; et deux haies de candélabres,
chargés do torches, garnissent toute la longueur de la nef
couverte d'un tapis noir. Outre cette illumination faculta.
tive, il est encore gépéralement d'usage que les assistants
tiennent des cierge à la main. On les allume à l'évangile, i
I'élévation et peodant l'absute. Cette circonstance est réglée
par le Rituel de Tplède. Là, où le cimetière touche l'église,
les même- cierges restent allumés à la procession de l'en.
terresient, pendant laquelle on se range sur deux lignes pour
escorter le défunt jusqu'à la sépulture. C'est un coup d'mil
aflapittoresque. Si, au contraire, lePanthéon est éloigné, de

4ombreux fiaores stationnect pendant l'office aux abords du
temple; c'est la famille du défunt qui ensupporte les frais.Au
sortir de l'absoute, les invités envahissent les voitures, pendant que le cercueil est déposé dans le riche corbillard, panaché de plumes blanches. et tiré par des chevaux égal*
(1) Cest la letre 01 féminine en espagnol et initiale des grandes angiepoes
de Noa. On sait que la fête de la 0, ou de Noire-Dame de l'Expectalon, fut
ésbWis 4* Espagag, dès I'an 0f1, par le SMele de Telde.
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ment panachés. I n'est pas besoin d'avertir qu'il y a des
convois, comme des funérailles, de toutes classes.
Je ne saurais passer sous silence les bières, surtout celles
de Lima. Peintes au dehors d'un noir brillamment vernissé
que relèvent des filet&dorés et quelquefois des dessina variés, elles sont mollement rembourrées à l'intérieur et gar*
nies de satin ou de velours, ordinairement jaune ou rouge,
Les cercueils des plus opulents sont tapissés au dehors de
velours desoie noire, richemegt galonné d'or. D'après le cer*
cueil jugez du reste. Le pauvre uii-même a le plus souvent
une bière noircie, recouverte de Souronnes on de croit de
cyprès, et bordée de quelques. dentelles noires ou blanches,
cocardées aux angles,
Mais cette sorte de sollicitude, qui parait aller jusqu'à la
tendresse, est loin de se borner au cadavre du défunt.La
piété espagnole envers les bénites Ames du Purgatoire est
trop connue. Le triple sacrifice de la sainte Messe au jour
des Morts n'en est qu'un échantillon. Une quête permanente
aux portes de beaucoup d'églises, dont je parlerai plus bas;
un double trône, l'un pour l'égliWe, Fautre pour les mnaes;
des quêtes publiques pendant tout le mois de novembre et
au delà; la dévotion assem répandue des trente et parfois
trente-trois messes de S. Grégoire, et surtout l'usage général du De profimdis, 'est4-àdirede tinter les cloches à
neuf henres du soir pour inviter les fidèles à soulager par
leurs suffrages l'Église souffrante, en seraient des preuves
plus que suffisantes (1).
C'est surtout au Mexique que cette solide dévotion est
portée au plus haut degré. Déjà jlai signalé l'usage de beau'
coup de localités, où une même clame d'obsèques a lieuw
pour tous sans distinction de riches ou de pauvres, moyen"
(i) La dévotion du Voto de animas (veu pour les dmes), 'eset-ei-e de
1..
Madrid, eoP7
origf

aios
l'acte hérolque ga leur favour, a psps
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nant une fondation communale ; mais on ne s'en tient pas là.
D'après une coutume originaire d'Espagne, et suivant un
rit de Tolède, tous les lundis de l'année, et quelquefois le
premier de chaque mois, lorsque le Bràviaire romain signale
l'office des défunts, a lieu une commémoration analogue à
celle du 2 novembre. D'abord on chante avec solennité la
messe de Requiem, si le rit du jour le permet. Vient ensuite
un nocturne, et puis la procession pour les morts. Celle-ci
consiste en stations, que l'on fait aux quatre angles ou à un
certain nombre de tombeaux du cimetière, s'il est proche
de l'église. S'il en est éloigné, elle se fait aux autels, ou
même aux sépultures intérieures, quand il y en a. Chaque
station se compose du chant d'un répons, avec verset et
oraison, le dernier devant toujours être le Libera me.
C'est ainsi qu'on entend la sainte et salutaire pensée, et
que l'on répond au lamentable Misereminimei.

CHAPITRE IIm.
PROPRE DES SAINTS.
A'.rt

r. -

Xl trM-uainte Vierge.

En première ligne, et sans comparaison, se place la Vierge
par excellence, Marie très-sainte : ce sont les dénominations
le plus communément usitées. Rien ne saurait exprimer la
tendre et enthousiaste dévotion des Hispano-Américains
envers la Mère de Dieu, préc,..ax héritage reçu de l'Espagne.
Mais aussi la très-sainte Vierge n'en a point usé ainsi envers
toutes les nations. Encore vivante, elle apparaît à S. Jacques
et prend possession du royaume très-catholique. De là, la
célèbre Vierge du Pilier à Sarragosse, dont le temple est le
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premier construit en son honneur dans la chrétienté. L'Amérique est à peine découverte, quand a lieu la fameuse apparition de la Vierge de la Guadeloupe, près de Mexico. La,
comme en Espagne, Marie très-sainte prit de fait possession du nouveau monde; car sous ce titre son culte se répandit, avec la rapiditéde l'éclair, d'un bout à l'autre de l'Amérique espagnole. Une sainte, non placée sur les autels
par l'Eglise, mais dont la vie est un tissu de prodiges, Marie
d'Agréda, qui évangélisa une partie du Mexique par le miracle bien constaté de la bilocation, écrit en Espagne la vie
merveilleuse de la très-sainte Vierge, pour ainsi dire sous
sa dictée; oeuvre admirable de piété, d'ascétisme, de théologie et même de littérature castillane, qui ne peut être
sortie de la main d'un homme (1). Il faut bien se garder de
contester l'authenticité surnaturelle de cette biographie, en
présence d'un catholique espagnolde l'ancien ou du nouveau monde.
Aussi bien que la vie de la sainte Vierge, le pilier de Sarragosse et le tableau de Mexico ont une origine céleste, accréditée par une foule de prodiges subséquents et que confirme
l'approbation de leur culte par l'Eglise. L'un fut apporté du
ciel à Sarragosse, suivant la légende, et doit y rester jusqu'à
la fin du monde. L'autre porte en soi la preuve de son
authenticité. En effet, le manteau grossier dont se couvrait
le pauvre Indien à qui la Vierge apparut, était tissu à mailles
claires et fort transparentes, capables de tamiser aisément
le gravier. Ce fut sur cette toile éminement impropre a la
peinture que la Mère de Dieu dessina miraculeusement son
propre portrait, tel qu'on le voitencore aujourd'hui parfaitement conservé, ota puicdhra et formosa, malgré le teint
bruni et le costume indien qu'elle daigna se donner par
sympathie pour les naturels du pays. La toile présentée au
(1) C'est du moins mon appréciation personnelle.

a44 jour conserve sa translucidité première, sans que la mira>
culeuse image perde rien de sa magnificence, phénomène
physiquement inexplicable, vrai miracle permanent au jugemeut des artistes. Du reste, à en juger humainement et
par la simple apparence, il serait difficile de décider si c'est
l'ouvrage du pinceau, ou un fin tissu des Gobelins (1). Voilà
donc comme la Mère de Dieu a aimé l'Espague 1Mais si elle
s'est montrée si généreuse envers cette nation privilégiée,
il faut convenir que celle-ci n'est pas restée ingrate.
Les mille traits parsemés dans les pages qui précèdent
en sont la démofstration sans réplique. Qu'on jette un coup
d'eil au Missel romain sur le Propre d'Espagne ; il n'est
point de fêle de Marie approuvée par l'Eglise, si simple
qu'on la suppose, qui n'ait trouvé un accueii empressé, en
compagnie de toutes celles .de Notre-Seigneur, dans le
royaume très-catholique. Et combien d'autres invocations
propres à chaque république, à chaque diocèse d'Amérique,
se rapportant à quelque prodige local! Mais de toutes, la
plus universelle est sans contredit celle de l'Immaculée-Copception ou de la Très-Pure, laPurisima.Toujours ce dogme
a été cru sans opposition ; et dès une époque assez reculée,
Marie Conçue sans péché était déjà déclarée Patronne d'Esï
pagne et des Indes espagnoles, avec privilége de la messe votive diuaaystère, tous les samedis non empêchés,
Quant aux solennités et manifestations populaires par
lesquelles on honore la Mère de Dieu, qu'il suffise de rappeler ce que j'ai essayé d'en décrire au chapitre des fêtes en
général ;
una disceomnes. Est-il besoin de dire que depuis quelques aunées la belle institution du mois de Marie
s'est répandue rapidement par toute l'Amérique et s'y pra-

(1) Le cadre du lalieau est«a or massif d'oan b
trvail. J'en iporn
le poids: quatre hommes ayant eu naguère à le mouvoir
pour quelque réparation h la niche, avaient peine à le soulever de sa place.
Cependant la toile
n'atteint pas 1 mètre 50 de largeur ni
i dt hmuteur.
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tique avec non moins d'entrain qu'en France, et peut-être
davantage? Outre l'exercice du soir, souvent il y a le matin
messe-basse, pendant laquelle se chante le Rosaire et l'inséparable Litanie avec accompagnement d'orgue en présence
du très-saint Sacrement exposé. Parfois une urne placéeaux
pieds de Marie est destinée à recevoir, non les aumônes, mais
les messages spirituels des dévots. Une résolution, une promesse, un veu, une supplique, confiés au papier et déposés
dans l'inviolable tronc, prient là durant tout le mois d'une
manière permanente, tandis qu'on vaque à ses affaires. La
nuit, on pourrait dire : Je dors, mais mon engagement veille.
A la fin du mois, la flamme matérielle consume en holocauste ces innocentes victimes (1).
L'ingénieuse piété guatémalienne a su imaginer une nouvelle espèce de neuvaine ou quinzaine préparatoire à la fête
de la Purisima. Outre les exercices de la paroisse ou ceux
que l'on fait dans les églises, il y en a encore d'autres qui
ont lieu à domicile et dans chaque quartier. On choisit à
cet effet les maisons spacieuses qui se djitinguent par l'ornementation de l'autel domestique. Une longue perche est
dressée sur le toit, en guise de mât de pavillon, et se termine
par une flamme au chiWre et à la couleur de Marie, qui
flotte en son honneur et sert de signal de ralliement aux
pieux fidèles. Que l'amour est inventif! Toutes les fois
qu'il s'agit de la Reine des cieux, il semble qu'on ait adopté
pour devise : Quantum poses, tantun aude, quia umajor
omni laude, nec laudare su/ficis,

Jugez-en par la manière dont se chôme la fête de Notre
Dame dela Guadeloupe au Mexique qui,en matière de ferveur
religieuse, parait toujours marcher à la tète des autres. Ce
(1) Au Chili, par concession .apotolique de la Sainteté de Monsieur,
Pie Il, on du Seigneur Pie IX (la Sanridaddel Scior Pio nono), le mois de
Marie se célèbre en novembre et se clôt le 8 décembre. Le mois de mai dans
ces contrées tombe en pleinwe sao des ploies.
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n'est point assez de l'anniversaire de l'apparition de la sainle
Vierge, le 12 décembre de chaque année, selon la règle
commune de l'Église. Le 12 de chaque mois a lieu dans la
collégiale un semblable mensiversaire, si je puis l'appeler
ainsi, dont tous les diocèses à tour de rôle supportent les
frais. C'est une solennité non imposée par l'autorité ecclésiastique ou civile, mais inventée et créée par la ferveur et l'enthousiasme populaires. A celle occasion, et douze fois l'an,
la ville tont entière de Mexico prend un air de réjouissance
publique. Point de maison un peu importante qui ne possède
une copie de l'image vénérée. En ce jour elle est exhibée
de l'intérieur et pompeusement étalée au balcon, ou audessus de la porte, au milieu de tentures blanches. La même
manifestation extérieure a lieu, le 8 de chaque mois, àl'honneur de l'Immaculée Conception.
Le pèlerinage de Mexico au sanctuaire de la Guadeloupe
mérite une mention particulière. Cette célèbre collégiale,
comparable à notre ancien Saint-Martin de Tours par sa richesse et sa magnificence, est située à une lieue environ de
la capitale. Depuis quelques années un chemin de fer, dont
les convois continuels ne désemplissent pas, a augmenté
encore le concours incessant des fidèles : mais ce n'est pas
ce qui doit le plus fixer notre attention; peut-être la piété
en souffrira-t-elle un détriment par la suite des temps.
Suivons donc à pied et en vrais pèlerins l'ancienne
chaussée qui a été témoin de tant d'actes de vertu. Elle est
divisée en seize parties, marquées chacune par un monument
de forme pyramidale, et la seizième est une sorte d'arc de
triomphe. On a déjà deviné que les quinze pyramides repré
sentent les mystères du Rosaire, que l'on récite ou que l'on
chante pendant la route. Sous l'arc de triomphe commence
la Litanie, qui conduit jusqu'au but. Ce que j'ai dit précédemment, surtout au sujet des processions solennelles, fera
deviner les détails, excepté un pourtant. De courageux péni-
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tents, et sans doute aussi d'héroïques innocents, font parfois
ce trajet tout entier en se trainant à genoux. De quelle brillante couronne de mérites la Vierge bien-aimée doit ceindre
leur front, quand ils arrivent ainsi humiliés à ses pieds !
Comme je l'ai dit, ce n'est pas seulement à Mexico, c'est
dans tout le Mexique que règne cette chaleureuse dévotion
à Notre-Dame de la Guadeloupe : elle va jusqu'à l'engouement. Un seul échantillon, unus multorum.
Léon de los aldamas est une villa (ville de second ordre)
de cent cinquante mille habitants. Elle est éminemment religieuse, ou, comme diraient les dévots des loges, foncièrement fanatique. Ils en firent un jour la triste épreuve. Là
n'avaient jamais pu pénétrer les libéraux pour y inoculer
leur poison; jamais la Constitution juariste n'y avait été
publiée, malgré tous les efforts et toutes les tentatives. Il serait aussi long que hors de propos-d'en raconter l'histoire,
pourtant intéressante.
. . . . . . . ..
Ambages.

longa est injuria, logeS

................

Un stratagème inspiré par celui qui aime à se transformer
en ange de lumière, leur vint un jour à lidée. Armés d'une
bannière de Notre-Dame de la Guadeloupe, ils la portent
triomphalement à travers les rues de Léon, chantant à
gorge déployée en son honneur un hymne national. A
cette nouveauté, toute la population les suit, attirée autant
par le sentiment de la piété filiale, que par celui de la curiosité. Déjà ces loups, ainsi couverts de la peau de brebis,
croyaient avoir atteint complètement leur but; ils étaient au
milieu de la grande place, et voyaient les masses réunies
autour d'eux. Alors sont exhibées les malencontreuses tables
de l'antidécalogue : on n'eut que le temps d'en proclamer le
titre. Une subite indignation parcourt comme l'étincelle
électrique les rangs de la multitude abusée; un bruissement
T. xxxii.

17
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et général avertit les sacriléges hypocriter
qui la menate, et ils s'enfuient épouvantés,
werd

du danger

Dé6Loat mapla LUs,eus ubearti womapateUe

heureux d'en être quittes pour la peur.
Il s'en faut bien toutefois que l'invocation de Notre-Dame
de la Guadeloupe absorbe à elle seule tout l'enthousiasme
de la dévotion mexicaine. Une foule d'autres images de
Marie ont conquis par des prodiges, même éclatants, la conu
fiance des peuples. En terminant cet article, j'en rapporterai
l'exemple le plus récent.
Notre-Dame d'Atocha, Vierge vénérée dès les temps apos,
toliques en Espagne, et particulièrement à Madrid, comme
patronne des Infants, a aussi ses autels sur plusieurs points
du Mexique. .Il y a quelques années, sous le gouvernement
du président Santa-Anna, les riches joyaux dela Mère et diu
Fils tentèrent la cupidité d'un voleur, qui s'introduisit dans
le lieu saint pendant la nuit pour consommer son sacrilége
à la faveur des ténèbres et de la solitude. C'est l'usage en
Amérique espagnole que les Niaôs, tant de Noël que des
Vierges-Mères, soient des académies complètes, simplement
couvertes d'une ceinture, et puis revêtus de leurs gracieuses
robes, où l'or rivalise avec les pierreries. Les grandes stalUes.
au contraire, sont des manmequifs vêtus, n'ayant de solide
et d'humain que les extrémiés. Déjà notre larron s'était
emparé de la couronne et du nimbe d'or massif, ainsi que.
des autres vêtements précieux du divin Enfant, le laissant
dans la nudité de Bethléem, et il se disposait à traiter de
même sa très-sainte Mère : c Arrête, lui dit une voix sortant de la bouche de l'Enfant, arrête, malheureux LJ'ai
bien permis que tu me dépouillasses; mais pour ma Mère,
garde-toi bien de la toucher. » Ce disant, il 4tend son petit
bras et saisit celui du voleur effrayé, qui cherchait à s'en-

fuir; le retour de la lumire le trouva dans ceWe posture.
On fit d'inutiles e"forts pour l'arracher de li : Celui qui
porte sur ses deux doigts le globe de l'univers, le tenait eo.
chainé, roulant que la pop"lation entière fût témoin du prodige. Eonfin parurent les of6ciers de la justice humaine : alors
seulement il lâcha prise, comme pour livrer manifestement
le coupable à la veageance du bras séculier. En effet, il fut
jugé juridiquement et passé par les armes. Sans doute, dans
un pays où le maitre de l'univers est égal devant la loi a un
propriétaire, le sacrilége eût subi, avec circonstances atténuantes, la peine signalée parle code.
C'est ainsi que le bon Dieu et sa sainte Mère se prtLent
à déraciner l'heureux fanatisme du peuple mexicain. Int&é
ressant pays, digne d'un meilleur sorti Apres la tempête, hélas il y a si longtemps qu'elle dure! - après la tempête,
ô Seigneur, vous donnez le calmé! Espérons qu'il ne tardera pas, et que, grâce à la toute-puissance suppliante de
Marie, la tristesse se changera bientôt en joie.
Art. g. -

Smesies

am

psI
oLrt:.

Je ne ferai que mentionner, comme sujets d'une dévotion
spéciale, S. Joachim père de la Ste Vierge, et Ste Anne
sa mère et aïeule de Notre-Seigneur, ou la grand'mère du
Saint-Sacrement, comme l'appelait un bedeau'....... américain,peut-être? Nenni, mais bien francais : c'est sur cette
proche parenté que repose leur culte; ils figur.nt assez
souvent dans la compagnie de Marie, sur les autels domestiques.
Les deux fils de Zébédée jouissent ausi d'un crédit religieux tout spécial. Eq eux s'est accompli, bien différemment de leur prévision, remarque un saint espagnol, la demande indiscrète que fit leur mère au divin Sauveur. L'un,
S. Jean, s'est assis à sa droite dans son royaume spirituel
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d'Asie à Êphèse, où il fut établi gardien de la Mère de
Dieu; l'autre à gauche, c'est-à-dire en Espagne, où la Vierge
encore vivante le favorisa d'une manière si distinguée. Tout
le monde a présente à la mémoire la célébrité du pèlerinage
de Saint-Jacques de Compostelle, le pendant ou wnême le
frère puiné de celui de Saragosse, déjà mentionné.
Cette dévotion passa naturellement dans l'Amérique, qui
n'était qu'une succursale de la Péninsule à tous égards. De
là vient que tant de villes ou localités portent le nom de
Santiago, dans les anciens domaines espagnols d'outre-mer,
et que ce saint a conquis des honneurs religieux plus qu'ordinaires. S'il fallait appuyer mon dire d'un fait curieux, j'en
dénicherai bien quelqu'un.
Il y a un certain nombre d'années, dans une population
américaine, revenait l'anniversaire de la procession solennelle de S. Jacques. Le Bienheureux (son effigie, s'entend)
demandait impérieusement un successeur, qu'on lui accorda. Quant à son cheval, il fut jugé moins usé et capable de vivre encore un an; d'ailleurs le temps pressait et
il fallait faire de nécessité vertu. Tel fut l'avis du grand
consistoire de la paroisse,
Des plus fortes tites dui e.
H.

Mais ils avaient compté sans 'opinion publique,
Or cependant arive la Saint-Jacques;
Fête du lieu, fête du grand office,

et surtout de la procession. Plein de confiance dans sa riche
toilette et dans la fraicheur de sa mine rajeunie, le nouveau
patron espérait éblouir la multitude, peut-être la surprendre
agréablement, et faire oublier I'autre. Hélas ! grand fut son
désappointement en présence de l'émeute populaire; car, pour
concilier tousles partis, il dut se résigner à recevoir en croupe
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dosàdoescelui qu'il avait tenté de supplanter sans le suffrage
universel. Avouons-le: la flamme ne monte pas sans fumée
ici-bas; celie-ci parfois est épaisse et opaque, mais elle atteste un feu substantiellement nourri.
C'est au Mexique que se passait ce fait, Dans cette république il n'est ggère de chaumière, si pauvre quQ'n la suppose, dont l'autel domestique n'ait son Santiago à côté du
tableau de la Guadelompe.
Que dirai-Je du Seigneur, de Monseigneur, du Patriarche,
du grand Patriarche, de l'Archiconfesseur saint Joseph ? Son
culte parait se rapprocher de celui de Marie, autant que ce
dernier se rapproche de celui du Sauveur. Goomme NotreDame de la Guadeloupe au Mexique, iF a dans plusieurs endroits, notamment au Pérou, sa fête mensuelle, que l'on célèbre le 19 de chaque mois par une Messe chantée devant le
très-saint Sacrement. 11 est aussi à peu près général que les
fidèles, dans la récitation du Confiteor,intercalent le nom du
bienfieureux Seigneur S. Joseph entre ceux de la Vierge et
de l'archange.
Faut-il attribuer cet élan. Ste Thérèse, ou aux merveilles écrites par Marie d'Agréda? ou bien toutes les deux
n'ont-elles fait qu'attiser un feu déjà allumé? Les trois hypothèses sont possibles ; mais le, fait est que tout le monde
s'empresse d'aUer4 Josep.
: A ces exemples tous tirés de la famille dé I'omme-Dieu,
j'en pourrais ajouter d'autres qui ne manqueraient pas d'intérêt. Je me contenterai d'unop observation,générale.
Les titulaires des autels latéraux sont loin, si je puis dire
ainsi, de rester les spectateurs oubliés des fêtes de Xautel
principal. Ils ont aussi souvent leurs solenuités à part, leurs
illuminations, leur veilleuse, leurs dévols, leurs décorateurs
.abonnés, leurs neuvaines avec sermon, par ois même leur
procession; et pour tout ceci, une confrérie ou coiporation
es
avec prévôt ou majordome annuel, chargé.4 admiistree
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fondsde percevoir les »evenus et epour voir aux détails ( ).
an'est pas rare de voir une famille se charger de défrayer
la fête d'un Saint. J'en connais une qui fait chaque année sa
fête du Sacré-Coeur extrs tempera avec grande pompe. Une
riche dame de Lima consacrc tous les ans une somme de
1,8000 piastres environ à sa fête de la Parisnma. Largesse
énorme et peut-4tre susceptible d'nm emploi plus discret!
Aussi j'admire encore plus le pauvre paysan qui fait dix
tiemsà pied peur venir à la capitale vendre douze pikces
de sa volière, afin d'en verser le produit dans le trone de
laIfêe patronale, et ne se réserve ,pour lii-mêème ou pour
Ms enfants que 'inoecente prodigalité d'une poignée de
pétards et de fusées.

C'est le fitre que portent les fondateurs d'ordres. On se
rappelle que toutes les chrétieitéé deT Amrique ont été
créées par les Religieux. C'étaità léBpoque oùula nation espagnole pouvait encore-à bon droit s'appeler peI le de mones.
Delà nu profond respect dès l'origineet
Ï n sentiment général
de reconnaissance 'pour les institutions monastiques et
pourleurs1Ptriarches; aussi les fidèlessont-ils encoregénéralemientdaInslTsage de dire, ar'imitaion desdReligieux e
parlant des londateurs notce Père S.ra-nois S.Dpminique, ou autre. rai sourent moi-même entendu des pénitents prononcer avec un respec t uine* piét ltouleelaW le
nom de notre PIre ou mon PrS. tinçet. li d'étonnant que les fètes de cessaiins soient fort connues.
n'Aiérique espagnole prsque partout encorç a conservé
resprit monastique qu'avait la m'e-patrîe,
mjusqui'à a
IhUi ilaipt
l)
de*afims aa6é euiMrhq
t iest dbg
0tuIs,
Sdispaaissenit tuslesjspiy oe x, etw#
leâ fètes, gt la loAes
fidèles. Qui aurait ru que le communisme poupsst la convoitise jusqu'à par169ft
tetars
·
_-,?

volution de 1833. Lestemples les plus somptueux, les phqriches édifices religieux sontia propriété et l'ou-ragedesordres
dit moyen âge et autres subséquents. Il semble que quelque
chose aurait manqué à l'Espagne, si elle 'eùt, pour ainsi
dire, acclimaté chez elle et dans ses colonies presque toutes
les institutions nouvelles, à mesure qu'elles naissaient dans
l'9glise, C'est incontestablement une nouveauté piquante
pour leFrançais,q-und,pour la première fois, il voitcirculer
dans les rues ces divers costumes inconnus jusqueihà, et
contrastant entre eux par la forme et la couleur. Mais le
coup d'oeil devient toutl fait pittoresque, si on les voit détiler les nw» la suite des utres dans une procession publique, ou réunis dans une même enceinte .i'occasionde
quelque soleanié. Ce dernier cas se présente aux fêtes des
Patriarches. Il est alors d'usage que les eommaunaut4s s'iaoktuellmenmet. 4Aussi estil de rigueur que chacueuecétent
klbre dans le coqveat respectif upe ou plusieursaesses, des
la matin, et soit essuite repriseutée . l'offce solennel par
ne députation. C'est ainsi que, &dan les tilleimportitaes,
on voit siéger faemirellemeni sur la bae.gd'hboneur l'habit
)en, gris ou marroan de Saiot-Fraagços, Je blac et marsi a
du Carmil, le blanc et moir de SainùgDominique, le blanç
aaes aidlange de Saint-Pieroe WNoasqué, le 9oir avea exri
roufe de SaiutrCamille de Lelis, enina le parnoir de Saintr
Àugtlia, .de Saint-lgeaee, de Saipà,Philippe de Néri, .et
ÏaMLteM eucen£e qui Bécappent à moa s6u0eiir. S. Vicent de Pt l, qui.'s jamaia soula accepter,i pour lai
poir jles &i;ss la qualié. de Religiaux, devrait d haut du
oielrogBandeeg
it tRang,s'l,en taitAeneongusoe4Ptid ,
, 4#,is ut
de vey as esafants au ýnilieu; de atteaseçmbi
e Vieïeid4 s'eute*4re appele e Patrianme dm Pautias oD
stripei

n:wteis esepetBaolit)

(!, Loi p*usP*uifimea

Vsoe&timoi.
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Quand deux communautés sont étroitement unies, elles
fusionnent littéralement aux fêtes de leurs patriarches respectifs, à tel point que la communauté invitée est chargée
de faire, au moins en partie, les honneurs du parloir , d'introduire l'assistance au chaur, et de prendre large part aux
offices. C'est ce qu'on appelle le pacte de fraternité (pactode
hermandad).Tout le monde sait combien cette fraternité est
étroite entre les enfants de S. Dominique et de S. François;
les armes de ces deux grands hommes sont le plus souvent
réunies sur un même écu.
Cela étant ainsi,personne ne s'étonnera que le pacte ait été
célébré au Mexique, il y a quelques années, et observé d'une
manière édifiante entre les disciples de S. Vincent de Paul
et ceux deS. Ignace, avaiit la dernière expulsion de ces derniers. Quam bonum et quanmjucundum!
Pour les Religieuses, les choses se passent d'une manière
un peu différente. Leurs pèlerinages ne pouvant s'étendre
au delà de la grille, elles y suppléent en envoyant à leurs
amis de délicieuses agapes : tantôt ce sont de vastes plats
substantiels, ouvrages de ]'art. culinaire, rehaussés de mosaiques végétales; le plus souvent de succulents produits du
petit. four, qu'on appelle douceurs ou misiures. Chaque
couvent a la spécialité ou même le secret de quelqu'un de
ces mets délicats, auxquels est attaché son nom. En outre,
une foule de petits objets tressés en fils d'or et d'argent,
brodés de soie, parsemés de fleurs, mouchetés de clinquant,
etc., sont aussi distribués en cesjours de largesse. J
Mais revenons au chour. Sans parler de la neuvaine préparatoire qui se fait avec éclat et grand concours de fidèles,
ni de la pompe déployée d'ordinaire aux grandes solennités,
la fête-des Patriarches n'offre d'autre particularité que l'exposition fort apparente de la statue du Saint. A côté du
maître-autel, où est exposée splendidement la majestédivine,
s'élève brillant et radieux, placé sur un autel postiche, le
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Patriarche, revêtu en 'ce jour de ses babils de parade: car
lui aussi a son vestiaire propre. De l'autre côté, on lui donne
pour pendant le sujet qui lui revient le mieux : S. François,
par exemple, figure naturellement comme vis- à-vis de
S. Dominique; Ste Monique, de S. Augustin; S. Philippe
de Néri, de S. Vincent de Paul. C'est là que sont admis les
privilégiés à célébrer l'auguste sacrifice. Outre cette toilette exceptionnelle, les images des fondateurs sont de plus
ornées des attributs qui les caractérisent : on verra donc
Ste Thérèse un livre et une plume d'argent dans les mains,
et portant la barette doctorale sur sa toque de religieuse,
tandis qu'une mitre, une crosse, un anneau et autres insignes d'évêque et de docteur sont nécessaires dans une
Église d'Augustins. Quelques localités ajoutent à ces4détails
une bannière parlant aussi son langage symbolique. I faut
que le culte prêche aux sens: tel est l'esprit national.

CHAPITRE ni.

a- FLEXIONS

SU

LE FANATISME.

J'étais en voyage, il y a quelques jours, entre la nouvelle
et l'ancienne Guatemala. Mon compagnon de voiture était
Européen : entre étrangers on se communique plus libre-

ment les impressions produites par le pays. « Cette république, me dit-il, est fort arriérée; les femmes y sont fanatiques à l'excès.-

-

Comment l'entendez-vous? répliquai-je.
Ainsi, par exemple, les dimanches dans l'après-midi,
au lieu de se montrer sur les promenades publiques et ailleurs, elles restent clouées sur le pavé des églises. »
Un Français n'aurait pas mieux dit. II n'avait pas tout à
-

-
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fait tort ; fanatisme tire sa racine du mot faIama, et signifi
étymologiquement easiduiûé aun temples. Je juge sans tmérité que mon interlocuteur, tout Espagnol qu'il était,
n'étouffait pas de fanatisme. Il y a maintenant une jeuwe
Espagne, comme il y a iwejeune Italie.
Voilà bien au fond la pensée de toua les fonatophobes moderues ;mais tous ne lavouent pas si iqg4anment : ce serait
mettre trop à au le faible de l'argumentatioo. Le" diables
déguisés, les géants, les Comcoutouihous, les fétiches ou
autels domestiques, les répons, les quêtes et les pénitences
publiques, etc., etc., voilà les grand chevaux de bataille, ou
mieux les ridicules Bosainaates qu'enfourchent ss adsersaires. Nouveaux Don Quichottes, lanqués de la calomioen
guise de Sancho, ils exécuteWt quelques burlesques pmiteloonades de rbeéwrique, font rire leurs lecteurs ou le"rs auditeurs, et ta cause çet gagpée.
Mais pourquoi condamner des usages simples et innocents,
par cela seul qu'ils ne sont point en harmonie avec nos
idées ? Quelques-uns aiment à voir dans ces détails les
choses saintes profanées; quel z"ie pour la maison de Dieu!
Pourquoi n'y pas voir les choses profanes sanctifiées? On ne
saurait justifier la peur du diable it la défaite des géants
symbolisées matériellement : et que dire du culte rendu au
VeJ4, au bouc des iiwiemebl»
mwaçosniques du 33' Aigré?
L'un e.fb, I l:aate ne l't point. Ja st.public et rra,
l'autre çkerche avec raison les
le,
»ièbres.,'yn e' p
t
,
l'autre est.nié. Mais matériel *« eiqn, UI Meeiviel. t'
croM cOtmne aà une ïérité parç que
q l'Eglise ume l'aSI e,
n'en eussé-je point d'ailleurs de nombreux et d''
ai$eble
témoignages. busaios.
Jk>oif geus lcaser
ilowggtewj wYt p êe o<rrlue supeîrtition, Tant que voug gdorereg ayve 4M#isa
4 sMl5te
Eucharitie et que oa aimeou.
i
a la.o4l&a. trï*fi.ie
.
4re U4so
resterez beureusçiBet igwoan4 4e la sagpsse
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du siècle, qui revient au culte des poireaux et des chats de
l'Egypte. Tant que vous pendrez Judas à vos gargouilles
et permettrez à vos enfants de le dépecer en lambeaux, vous
conserverez toute votre compassion pour le Sauveur souffrant, et vous hairez la honteuse trahison. Tant que vous
prêterez une oreille pieuse aux moines prêchant la guerre au
démon, une nouvelle espèce de prédicateurs ne surgira point
dans vos assemblées, pour y prononcer ces dégoûtantes paroles : « A moi, Satan, qui que tu sois, démon que la foi de
mes pères oppose à l'Eglise et à Dieu, je porterai ta parole!
Viens, Satan, viens le calomnié des prêtres et des rois, que
je t'embrasse et te serre sur ma poitrine..... Il y a longtemps
que je te connais, et tu me connais aussi..... Espère encore,
ô proscrit! je n'ai à ton service qu'une plume, mais elle vaut
des millions de bulfetins (1). * Et ailleurs : « Viens, ô le
bien-aimé de mon Ame; ô toi, le calomnnié du siècle, viens,
ô Satan (2)! »
Cest ainsi que naguère blasphkmait Proudhoa : quoi de
pIiis satanique? De quel côté se trouve-e fanalisme? De quel
côté le paganisme?
(t) eqloust,ie ldMeolutoio asu Wideo.
(2) De la Justice dwaa I4 B4fl)tlion.
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Troisième partie. -

Des Sacrements.

On a déjà vu de combien de priviléges les souverains Pontifes ont favorisé l'Espagne; j'en ai signalé plusieurs çà et
là. Le plus remarquable est sans contredit l'Appendice de
Tolède au Rituel romain, qui est en vigueur dans presque
toutes les contrées espagnoles, souvent même obligatoire.
Outre les coutumes nationales, qu'il sanctionne pour ainsi
dire, il contient une foule d'avis fort utiles, tirés des saints
Pères, sur la dignité et la sainteté des sacrements. A l'article
Confession, on lit un recueil très-détaillé des cas de censures
et des cas réservés à tout degré. Mais ce qui en fait le caractère dominant, ce sont les nombreuses formules en langue
vulgaire d'instructions et de questions à faire aux personnes
qui reçoivent les sacrementsi en ceci, comme dans tout le
reste, parait le génie religieux de l'Espagne : mettre dans
les choses de Dieu le plus de pompe et d'appareil possible,
pour réveiller et entretenir la foi des fidèles.
Arrivons aux détails, dont une grande partie est tirée de
cet Appendice.

CHAPITRE PREMIER.
DU BAPTÊME.

L'ondoiement à domicile, même sans nécessité, est ici
fort commun, et la cérémonie solennelle remise à plus tard.
En revanche on est édifié, et quelquefois attendri de la
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foi vive des parents chrétiens. A peine l'eau régénératrice
a-t-elle coulé sur le front du nouveau-né, que toutes les figures s'animent, et chacun de s'approcher avec empressement pour couvrir de baisers respectueux le petit ange, le
temple du Saint-Esprit. Vous comprenez qu'on a entendu
descendre du ciel cette parole : a Voici mon Fils bienaimé. n
C'est la coutume de représenter la foi avec un bandeau
sur les yeux. Si j'étais peintre, je voudrais lui donner le
regard de l'aigle, ou mieux encore celui du lynx.
Le nom de baptême, et partant celui du patron, n'est
-pas abandonné au choix de la famille ou des parrains et
marraines; il est à peu près imposé par le hasard de la date,
ou plutôt par la Providence elle-même. Les païens cherchaient au ciel une sorte de patron fatidique ; ils naissaient
sous une étoile faste ou néfaste. Le chrétien naît sous uGn
patron céleste; et c'est le Saint même qu'à pareil jour
félicitent de concert I'glise de la terre et du ciel pour son
heureuse admission parmi les élus, qui l'adopte dès sa naissance et le protège jusqu'au terme de son existence temporelle. En France. nous nous sommes écartés de cette pratique, d'ailleurs facultative, pour en adopter une mesurée aux
mesquines proportions du caprice, du goût, ou de la mode,
parfois même de la flatterie. Ici les choses se passent différemment. Si donc vous venez au monde le jour de S. Pierre,
de S. Nathanaél, ou de S. Biaise, il vous faudra en accepter
le titre avec le patronage. Les mystères eux-mêmes ne sont
pas exceptés de la règle. Aussi des prénoms qui enl France
seraient au moins bizarres, tels que Trinité, Esprit, Jésus,
Croix, Incarnation, Nativité, Rameaux, Assomption, Conception, Carmel, Neiges, Saints, Douleurs, Lumière, Rosaire,
Miracles, Chandeleur, Rois, Paix, Solitude, Patronage, Pilier, Merci, Secours, Trépas, Guadeloupe, Cordon, Plaie,
et autres analogues, sont ici fort à la mode; ils ont même la
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préférence comme les plus nobles. Toute la liberté laiseme à
cet égard, c'est de choisir parmi les saints du jour. De là
vient qu'nne variété de bienheureux des deux genres, masculin et féminin, se voit a chaque jour sur le calendrier.
Du reste, la langue espagnole se prête merveilleusement à
changer le genre des noms. C'est ainsi qu'un homme, sans
que l'euphonie en souffre le moins du monde, pourra fort
hien s'appeler Brigido, Léocadéo, Margarito, Ursulo, etc.....
et une femme Jesusa, Rafaéla, Nicolasa, Simona, Andrea,
et ainsi de suite. Dans la conversation, les noms de baptême
sont presque toujours tronqués, mutilés et défigurés à en
être méconnaissables, à raison du grand usage qui s'efait. Les apeilidos ou noms de famille sont rarement em.
ployés. (1)
La féte de l'anniversaire de la naissance n'est pas choae
indifférente; elle a toujours été de mode, même chez les
paîens, et le christianisme ne s'en est emparé qu'afin de la
sanctifier. Pour le chrétien, c'est moins le souvenir de
l'entrée dans tle monde physique que de la régénération spirituelle. L'Espagnol l'a compris, et c'est pour cela sansdorte
qu'il appelle los dias, les jours par; excellence, les demr
jours où a été reçu ce double bienfait.
Dansle langage ordisaire elle se nomme encore indiféremment ke Saint, évidemment parce que le natalice du
céleste Protecteur coïncide heureusement avec la naissance
de son pupille. Aussi est-ce lui qui devieat le héros principal
de cette solennité privée. Son nom court sur toutes les
lèvres; il s'unit à la fleur du bouquet et doit être l'indispen(1) La politesse, prac6desmwe
rptc, ae perd rie»
ceteplel
presip
exclusif en conversaiuo des noms de baptéme, i l'exclusion de ceux de
famille. Bors le cas de grande familiarilé, ils sont toujours précédés d'uoe
particule homari&qe; aiMe on dit i un homme. par eemple, don FeUp*, e
à une dame doia Felipe. Qui ne recnunatt l taot d'abord une abréviation du
latin, Domina, Domninus C'est toujours le fruit du christianisme. Honore inviem prevaielmw.
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sable condiment de la félicitation d'usage, soit en rime soit en
prose. Chaque année il revient fidèlement présider la fête de
famille, et, pour ainsi dire, l'associer à la sienne: touchante.
communion du ciel avec la terre, que nous avons rejetée en
partie!
Toutefois, ici pas plus que chez nous, et peut-être moins
que partout, on ne se contente d'un cérémonial exclusivement mystique; il faut du bruit. Quand done, anni reverso
tempore, arrive le jour tant désiré, il est de rigueur que
beaucoup se réjouissent ensemble, mnuli in nativitate ejus
gmdebunt. Les amis sont invités; ils ne se font guère prier.
.La nuit venue, les fusées volent en l'air, les marrons d'artifice jetés à poignées sur les trottoirs font de bruyantes détonations. Voici la mandoline, qui est de toutes les réunions
de famille. La porte se ferme et dérobe les détails à nos regards, sinon à nos oreilles. Bienheureux les voisins s'ils
réussissent à fermer l'oeil avant le retour de l'aube!
Plût à Dieu que toujours le patron servit de modèle à ces
réjouissances privées!
Les titres de parrains et de marraines ne sont plus guère
chez nous que de simple mode. Aussi les a-t-on laissée tom
ber à peu près en désuétude pour la Confirmation. Soit qu'il
s'agisse de l'un on de l'autre sacrement, cette tutelle éventuelle, si sagement instituée par l'Eglise pour d'antres temps
et pour d'autres besoins, est encore ici dans presque toute
sa vigueur, à raison des circonstances locales. Très-souvent
j'ai vu des enfants orphelins devenus de la part de leurs parrains ou marraines les objets de soins et d'une tendresse
vraiment paternels. Et chose étonnante C'est surtout dans
la classe pauvre que j'en ai rencontré les exemples les plus
touchants: c'est une sorte d'adoption.
Un compère et une commère sont aussi l'un pour l'autre
des personnes sacrées. C'est dans l'estime du peuple plus
qu'une affinité légale. Manquer de respect à sa commère est
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circonstance notablement aggravante, un péché sui geieris,
qui devient en confession la matière d'une accusation trèsspéciale et souvent très-spécifiée.
Il y a aussi des compérages fictifs. Veut-on s'unir d'une
amitié plus étroite avec une personne, ou lui témoigner une
reconnaissance plus marquée, on contracte avec elle une
compaternité conventionnelle, qui se borne au titre et à ses
conséquences. l existe à Lima, dans la classe populaire, une
sorte de fête des compères et des commères, que l'on célèbre
à domicile et par groupes aux approches du Carême. Je ne
m'en rappelle pas les détails, dont quelques-uns sont curieux; je sais seulement que le sort y joue le rôle principal..

CHAPITRE Il.
DE LA CONFIRMATION.

L'administration solennelle de la Confirmation est-elle annoncée pour une localité, on voit aussitôt affluer un pèlemêle d'adultes et d'enfants, d'hommes et de femmes, pour se
presser à la Table sainte. Rien de plus commun que de voir
une mère présenter au Pontife une créature encore innocente
et peut-être vagissant dans ses bras. On conçoit que de vastes
pays, rarement accessibles à la visite épiscopale, aient retenu
cès usages, d'ailleurs conformes au droit. De là il résulte
souvent qu'un adulte, surtout parmi les Indiens de l'intérieur ou des montagnes, ignore s'il a reçu ce sacrement: c'est
embarrassant dans une mission ou une retraite d'hôpital,
lorsqu'il s'agit de procurer cette grâce à ceux qui en sont
privés. Mais demandez au pénitent s'il a deux parrains ou
deux marraines. De la réponse affirmative, qui presque toujours sera le fruit d'une longue investigation, vousconclurez
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sans autre argument qu'il est confirmé. Dans le cas contraire,
il faut procéder comme dans le doute, ce qui est très-ordinaire.

CHAPITRE 11.
DE LA PENITENCE.

Le sacrement de Pénitence, comme celui de la Confirmation, n'offre rien de particulier à nos observations.
Le prêtre ne donne point comme chez nous la bénédiction
au commencement; mais il se persigne, c'est-à-dire qu'il se
munit du double signe de la croix, suivant l'instruction de
Tolède. Le pénitent, après avoir fait de même, récite tout
entière la Confession générale (le Confiteor), et déclare ses
fautes à travers une grille toujours munie d'un voile, ce qui
est de rigueur pour les personnes du sexe. Après les avis, le
Misereatur, l'lnduljentiam et la formule de lAbsolution se
disent tout d'un trait, pendant un long acte de contrition
récité par le pénitent.
Avouons en passant que, sauf le signe de la croix local,
les Espagnols, en tout ce qui précède, sont plus conformes
que nous au texte de la rubrique du Rituel.
Avant de se relever, le pénitent, si c'est un homme, et
s'il s'est confessé à découvert, baise la main qui s'est levée
sur lui pour l'absoudre et le bénir. Les prêtresentre eux observent la même pratique; mais se baisent la paume et non
le dessus de la main. La dignité épiscopale elle-même ne dedaigne pas ce touchant acte d'humilité et de reconnaissance.
On sait déjà que les marques de douleurs sont ordinairement sensibles, et pour ainsi dire palpables et accompagnées
de larmes et de grands battements de poitrine, même chez
T. XxWII.

18

-

914 -

les penitenice,
les hommes N14i
épargnées.

ni l

utris
austnrité

sint

C'est surtout au lit de la mort que ces démonstrations ex*
térieures deviennent frappantes, et souvent mnime attendrissanites. Le relàchement des moeurs, hélas! est bien grand,
surtout dans une certaine classe. Je l'ai dépeint ailleurs trop
au vif : Dieu me le pardonne avec ceux qui m'ont lu. Or, la
personne même qui a mené la vie la plus scandaleuse, constamment éloignée de Dieu et de ses sacrements, loin d'être
la plus endurcie et la plus impénitente, comme il n'arrive
que trop ailleurs, est celle qui se signale davantage patr a
ferveur, ses géibissements et ses larmes. Elle né sait pus
douter de la miséricorde divine ; sa confiance est illimitée,
et après s'être réconciliée avec le bon Dieu, il semblerait, à
en juger par le langage de sa physionomie, autant que par
celui de sa bouche, qu'elle va monter tout droit au ciel.
Combien de fois se sont présentées à mon esprit, ces paroles
de l'Evangile : Je vous dis en vérité que les publicains
et les femmes de mauvaise vie vous devanceront dans le
royaume des cieux! »

CHAPITRE IV.
BE L 'UCHARISTIE.

Ce serait ici le lieu de faire ressortir la dévotion extraordinaire que l'oo professe à l'adorable mystère de l'Eueharistie, si lee mille traits saillants qui en forment le tableau
n'avaient déjà passé en détail sous les yeur du lecteur.
La doctrine de la Communion fréquente, si conforme aux
désirs du Sauveur et à l'esprit de l'Eglise, n'a jamais e
Espagne, comme dans plusieurs autres contrées, souffert la
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moindre atteintê. Le« eéxès doettinaux de notre Prance ont
abouti au Janhénismné ceui de l'Espagulé au Molinisme.
Le temps pascal, ou du mains telui destiné A l'accomplissement du devoir pascal, soit qu'il S'agisse dé la Pénitence ou dé la Ciirmnunion, dure générailement depuis le
premier ou le deutiètne dimanche de Carême jusqu'à la
Fêté-Dieu.
L'administration de ce sacrement prseénté quelquefois
une légère particulatité, digue d'être ihéintionnée. Dans certains pays, la table de Communion n'est point garnie de
nappe; une large patèe d'artgent foiôi éonsacrée y supplée.
Le servant la présente sous la bouche de chaque communiant; s'il est tombé quelque parcelle, Je prêtre laà recueille
dans le calice, et puis renfermé lé platillo (petit plat) dans
le tabernacle atec le saint Ciboire.
tfraniise dés premiires communions
L'institutition toute
solennelles et en thassé, 'est ponlt connie dans les répuLimai du moits, nous
bliques espagnoles. Les premiers,
c le
le'chisnié fainilier ee exclusif
l'avotns introduite
des enfants. Ce doublé exelmple f été suivi, et porte déji des
fruits abondants.
La Comnmunion des infirmes (1), réglée par le Rituel de
Tolède d'après un usage antique de l'Espagne, mérite une
mention particulière. Le prêtre sétlat ireêtu, outre les ornements de rigueurt, d'itue chape ordinairement courte et
drapante, de couleur violettë, destinéé à cette cérémonie,
se rend au pied de l'autel. LA il récité les prières du conimencemeut de la messe pro defuncto, jusqu'à Delus, lu conversus; après qUoi il monte à l'autel, et en retire l'auguste
Sacrement.
(1) On dit en langage peu clhtié, du moins i Guatémala, qu'un malade est

béatifid, c'est-dlie vkwtai, <femd U Èim«t dMViaiqUe. Lès Èspiagois
confondent la lettre B avec la lcttre Y; et les Indiea l'S avec 'I. De k résulse
cette facile béatification, même pour les grands pécheurs.
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Alors s'organise la procession des fidèles, toujours fort
nombreuse et qui se fait avec grande pompe, quand le mourant est une personne de condition, qui peut en supporter
les frais. Les cloches l'annoncent au public par un tintement spécial, qui répond à la circonstance. Elle a lieu d'ordinaire à l'entrée de la nuit, heure favorable à l'illuminatioa
ambulante qui doit occuper le parcours; car les fidèles,
disposés sur deux files, portent des torches enflammées qu'on
leur a distribuées à la porte de l'église. Un orchestre de
symphonie, des chants accompagnés par les musiciens ou
même alternant avec eux, bas et haut clergé : tels sont les
détails qui complètent le convoi.
Arrivé au domicile et après avoir accompli ce que prescrit
le Rituel romain, le prêtre adresse au malade la parole en
langue vulgaire, et l'interroge sur tous les articles du Symbole, moyennant huit questions distinctes, de manière à être
entendu de toute l'assistance. A chaque interrogatoire l'infirme répond : « Je le crois. »
Cela fait, il prend un Crucifix, le lui donne à baiser et
ajoute : « Avec cette foi et cette croyance, adorez la
sainte Croix, en disant : Nous vous adorons, Seigneur,:
parce que, par votre sainte Croix, vous avez racheté le
monde. »
Ensuite, ayant pris la sainte Hostie, il l'élève à la vue du
malade et des assistants, et dit : Ecce Agnus Dei, etc.
Puis, tenant toujours à la main le très-saint Sacrement, il
commence un nouvel interrogatoire surle dogme de la sainteEucharistie, et lermine par ces deux questions remarquables :
D. En outre, pardonnez-vous du fond du coeur à tous ceux
qui vous ont fait quelque tort ou injure?
R. Oui, je pardonne.
D. Demandez-vous également pardon à tous ceux que
vous avez pu offenser par parole ou par action?
IL. Oui, je le demande.
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La Pabtru:
L MtNLADD:
Domine, non summ dignus ut i*res8,
Seigneur, je ne suis pas digne, ete,,
etc., etc...
etc.
Lu PBttrEz:
LE MALABr :
Accipe, frater, viaticum corporis,
Seigneur, je remets mon lae et
etc.
. mom esprit entre vos mains; vous ip'aves raheb0, Seigneur, Dieu de vé..
ité (1).
..
,

Si le malade, par crainte de quelque accident, ne peut
recevoir le saint Viatique, le.prêtre adore le très-saint Sacrement, en disant : Adoro te, corpus Salvatoris mei Jesu
Chrisli, et beuedico tibi. Quiaper sanctam Crucem tuam re.
demisti mundum, redime animam meam.
Le reste comme au Rituel.
Suit une exhortation en langue vulgaire, sur l'excellence
du Sacrement reçu, laquelle se termine en interrogeant le
malade s'il demande à l'Eglise l'Extrème-Onction.
Î. Oui, je la demande.
- Eh bien! en son nom je vous l'accorde.

Alors, s'il y a lieu, se donue l'Extrême-Onction.
Le pardon des injures, si coûteux à la nature, et surtout
la réconciliation si répugnante à l'amour-propre, se fait ici
d'une manière fort édifiante, non-seulement à l'heure de lamort, mais en pleine santé. C'est surlout dans les hôpitaux,
par conséquent parmi les pauvres, que nous en avons les'
exemples les plus frappants. Quelque grand qu'ait été te tort,
quelque acharnée que soit la haine, on n'hésite pas à appeler
la personne ennemie. Celle-ci ne se fait pas prier; d'ailleurs,
elle se couirirait de honte aux yeux des connaissances, si
elles s'y refusait. e A la mort tout s'oublie. 11 faut bien que
je pardonne aux autres, si je veux que Dieu me pardonne. P
Telles sont les maximes en vogue, Et la paix se fait, et la
réconciliation est aussi sincère que démonstrative. Le plus
(1) Très-ordinairement le peuple lui-meme répond b toutes les questions
de l'interrogatoire, et récite les formules de prièeres avec le malaide. Autre
espèce de catéchisme en parlie et en action, qui ne manque pas d'elficacité.
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souvent même, on n'attend point pour cette démarche l'injonction do confesseur, tant on est persuadé de l'inutilité
de la confession sans être auparavant en règle sur ce point
délicat.
Gpac ensonm à la religion, les surprises de la mort sont
peu fréquentes; elles sont même rares parmi les pauvres.
L'"spritd; Jglise et de l'Évangile est que Ia fidèles soient
lijn et dûiesnt averti. de la pro4imité du danger, afin de
mpettre ordro j leurs affaires, Pourquoi ne pas ajouter que
i;Pt la Drtseriptjwit
o boi pegss irivmêwe? AureLfois, un
serment prêté par les nWdecin& à leur admission in emp"ore
docto les obligeait a donner à temps cet avis, sous peine
4't#l pgarjurqe et mpeg pasibWes d'*nw peine sévère. Ils sont
ecore dao& cçstte Jousble coutome à l'égard des pauvres et
des malades des h4pitaux, qu'ilS déclarent, aussitôt qu'il on
est temps, être à sacris, c'est-à-dire dans le eas de recevoir
les Sacrements. Le Didèles, du resto, entendent sans frayeur
cette triste aPnonçe, t ms4me ils
savyent gr4. Aprts avoir
viéu de le foi, 9, vewulePt imourir de la fqi.
Squp ce rappwrt, leg heureux du siècle sont les plus disw
graciesi Do a poyr tu deAi ménagements cruels. On veut au,
j4urd'hti que b!0pg
Diqu aille en silence, presque clapdest
tiepept, aîire visit au ricçhe poribond, qu'il entre danq
eams, pour ainsi dire J son
Sé-gn
a
sqq c«V,. qu'il r
insu, Qa8sl trop souvent un effet c'est sana le savoir quq
le malade reOoit une absolution hasardée, avec le Pqin
des Agels, Ne sesoites-nous pas dans le siècle du Progrès?
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CHAPITRE V.
DE («'plgXTlÊE-QONCTIOî'.

La cérémonie publique de i'Extrême-Onction étant ordinairement la même que celle du saint Viatique, je n'ai rien
à en dire. Les seules circonstances qui pourraient être relevées dans l'administration du Sacrement, ce sont les pieuses
adinohitious qui l'accompagnent, et l'usage général de la
spatule, particularité qui se trouve également dans le Bap-7
tême.

Il y a quelques jours, me trouvant en voyage aux envi-,
ions de Guatémala, je prenais un peu de frais et de repos à.
P'ombre d'un arbre. Tout à coup, j'entendis le bruit d'une
clochette qui s'avançait vers moi sonnant en cadence. Ce ne
pouvait être un convoi du saint Viatique; j'étais au milieu
de montagnes toutes couvertes de forêts. La régularité de;
la cadence et la nature du timbre m'annonçaient un mulet
chef de file. A mon grand étonnement, je ne vis arriver
que quatre ou cinq piétons indigènes, aux jambes nues, au
costume rudimentaire, portant chacun son fardeau sur le
dos. A celui du dernier, espèce de sac de munition, était'
adaptée la clochette qui m'intriguait tant. Je la vis passer:
sans pouvoir m'expliquer l'énigme. Il me fallut donc avoir
recours aux lumières de mon muletier : son explicationi
m'édifia, et me laiesa en même temps le regret d'avoir sans
doute scandalisé ces braves gens par mon attitude curieuse
et profane. En effet, je ne m'étais pas découvert par respect au passage des saintes Huiles.
Le soldat ne ualuet-il pas militairment unm statue ina-
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nimée, un édifice public, l'habitation d'un personnage éminent?
Quelle foi logique dans ce peuple espagnol!

CHAPITRE VI.
DE L'OBDRE.

L'une des préoccupations d'un ordinand pour le sacerdoce est de se chercher des parrains. II lui en faut jusques
à quatre : deux parrains d'autel, c'est-à-dire des pritres qui
l'assistent à la première messe, et deux parrains laïques, l'un
de burettes et l'autre de manuterge, qui lui servent ces objets.
Le choix desdits parrains n'est pas tout à fait confié aul
hasard. S'ils sont puissants ou influents, il peut en résulter
de précieux avantages........ temporels.
1 est assez ordinaire que les bandeaux de l'ordination se,
conservent comme une sorte de relique, qui parfois obtient
les honneurs d'une riche vitrine (1). Mais ce respect est loin
de se borner à des objets matériels et insensibles. C'est avant
tout sur la personne du nouveau prêtre que se concentrent
les regards de la foi. Après la cérémonie de son introduction dans le Saint des Saints, les parents et les amis s'empressent de baiser respectueusement ses mains nouvellement consacrées, et de se prosterner pour en recevoir l'imposition.
La vénération pour les ministres de Dieu est encore un
des traits distinctifs des Anéricaius. Aussitôt que le caractère sacré a été imprime eni lui, la foi des fidèles fait briller
W(La masèe ehose a qetlqiefis lieu pour la Com

aitmiom.
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autour de sa tète une auréole de sainteté et investit sa personne entière de la majesté d'une paternité toute surnaturelle. Dans le langage commun, il devient, sans distinction
d'àge ni de rang, de régulier ou de séculier, un Père, un saint
Père, un Padre, un santo Padre : il est dès lors inviolable;
« Nolie tangere Christosmeos: Gardez-vous bien de toucher
à mes oints, » dit le Seigneur. Eût-il même plus tard le déplorable malheur de dégrader sa haute dignité, en cessant
d'*tre séquestré des pécheurs, segregatus a peccatoribus,
comme dit S. Paul, il reste néanmoins l'objet de la vénération publique, toujours honoré de ses qualifications respectueuses. Constantin, le grand empereur, aurait jeté son
manteau impérial sur le moindre prêtre, s'il 'et surpris dans
l'iniquité, afin de le dérober à la vue des \iommes. Constantin a de fort nombreux imitateurs dana les enfants de
l'Espagne, et rien de plus juste. Si le prêtret est le Père des
âmes, pourquoi lui refuserait-on les droits dé la paternité?
Un enfant bien né peut gémir sur les désordres de l'auteur
de ses jours : le renier, jamais ! Continuez, nobles catholiques Américains! Puisse t-il n'y avoir jamais parmi vous
que des Sems et des Japhets. Hélas! les Chams, et une race
pire encore, désolent l'Eglise de Dieu, en couvrant tous les
jours ses ministres de turpitudes imaginaires.
Les fidèles n'en sont pas réduits, grâce à Dieu, à cette
unique preuve d'une estime surnaturelle pour les lévites de
la nouvelle loi. Il y a d'autres misères sacerdotales dont
personne n'a garde de se scandaliser, telles que la pauvreté,
l'infirmité, le délaissement. Le prêtre ne saurait implorer les,
secours de la charité pour lui-même, sans humilier sa diguité et peut-être faire violence à un légitime amour-propre.
A quelque classe qu'ils appartiennent, les pauvres honteux
sont de tous les plus dignes de compassion. Une messe alors
est demandée ; on y assiste, et l'honoraire, ou, comme on
l'appelle, l'aumône que toujours on remet enveloppée, se
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trouve 4tre d'or et non d'argent. On en a vu s'élever de 6i0
4 100 piastres, au lieu d'unq seule (1),
Lçs malbeurs des révolutions at I'affiblisiement de la foi
dans les grands ceptres de population, ont rendu bien rarem
de nos jours cea ages wublime de géeérosité, Toutefois,il n'y

a que quelques an»nésençore, au Mexiquc, un prêtre néces.
siteug et sans resswurçes tait, à romcasion d'une fête funé"
raire de famille, invité à déjeiner chez une dame riche, aq
sortir de I'auguste sacritice qu'il avait offert suivant son in.
tention, et se voyait ernir pour dessert un plat appétissant

de mnilte piastres.
Cette mUmeO délicatesse s'observe à l'occasion d'un sermon
d'apparat ou d'un panégyrique, A la fin du diner qui suit la
fontion, parait un gracieux bouquet offert à l'orateur. De
petitei piçes d'or forment les pétales d'une ou plusieurs
fleurs, ou d'autres fois p ceachent modestement dans leurs
ealieç Oqu sous leurs feilles, Quelle suave odeur il exhale

pour quelquelquus I
Mai# dsoffn-lO plus Wsrieusement; oui, certes, de ces déli,
ctfes a4uônes,, quand elles s'adressent à l'indigence, s'ér
chappe un parfua d'agréable odeur, qui s'élève plus haut
que ffs basses régions. %Vos aumônes, dit l'ange a Cor.
neille, sont montées jusqu'au trône de l'Eternel : Eleemo,
ia mmoriam in conspectu Dei. *
synw tmS A&esçt renu#W
(1) pans toute rmérique "ep4gRol0,l'loipovair, d'qie pde' e r4nçeép,
ç'esp-àdire basse, esttoujours d'une piastre. La valeur de la piastre au change est
dle S f.
U
ndtre
M pmale. Mais la dépréeiation de I'aet an ce
c paes
pays
lui laisse qW'gpe yleW
Ie
lkae
a au relative d'gpvirq41 fr. 4u Péf,
(a
Hayvae, au Mexique, etc., la solde journalière du dernier manoeuvre est
toujares d'eae piastre, ave baquele il reste pouvre, connue en France un
ot
q<i qe g
ri vFm
JI -

çwPiTv.
Sw
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Le Sacremept et sa solennité sont ici fort séparables dans
la pralique, comme pour le Baptmpe, La bénédiction solenpelle s'appelle VélgtiQn, c'est-W-dire Yoiement. Bien des
personnes sont mariées sans être voilées de cette manière.
Là, où nous lipons dans qos Ordicesparoles: Aperiuntur,
clquïduptur nuptipe, il faut traduire : Lesvépt1ionl s'Quvrent,

se fçrment. Mais les mariages privés ne sont point interrompus pour cela. Car, de fait, il sen contracte en Avent et
eq Carême un forL grapd npmbre, sojt dans le but 4e jlgltimer les uniqns criminelles, sgit pour les revalider, ou par

d'autres semblables raisons. Il y a peine d'excopmmuiication
coptre ceux qui ne se voilept pas dans l'espace dç trois mois,
après le mariage pnvé. Jç n'oserpis décider si cette coutume,
d'ailleurs conforme au droit, présente aut4nt d'avartages
que d'incqnviniepts.
Dans la céréçnonie de la bénédiction nuptiale, le voile
tendu sur les épaules de l'époux et la lête de l'époise est
généralement en usage; dans quelques localités, on v substitue ou même on y ajoute la çhaîne passée autour de leur
cou, vraie figure du lien conjugal qqi les unji inséparablement au ipême joug.
Ies rlevaillqs s'appelleqnt Prsewaio. A timjtation dela
très-sainte Vierge, l* mère se prépente ordinairegpent up
cierge # la main et son enfant sur le bras gache: I'allumion
est complètq.
Tm*AMFw

t*
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CHAPITRE VIII.
RÉFLEXIONS SUR LE PROGRÈS RELIGIEUX EN AMÉRIQUE.

J'ai mentionné plus haut l'injuste reproche de l extériorité du culte espagnol. 11 devient amer dans la bouche des Catholiques étrangers, quand il s'agit des Sacrements, surtout
de ceux qu'ils tiennent encore à recevoir, moins par conviction que par un reste d'habitude ou de decorum; je veux
parler du Saint Viatique ou de l'Extrême-Onction, dernière
faveur qu'ils accordent à Dieu avant de mourir. Or, ils ne
sauraient en aucune façon supporter l'appareil extérieur
usité dans le pays. Nouveaux Nicodèmes, ne leur en dé.
plaise, ils font tout au monde pour déroger à Pusage local,
et conférer la nuit d'une manière tout à fait occulte avec
Jésus. Et plût à Dieu que ce ne fût pas pour un motif plus
bas quie la crainte des Juifs! Les Catholiques américains s'en
scandalisent, et avec raison.
Mais, hélas! pourquoi faut-il le dire? Ce triste progris
européen gagne l'Amérique; déjà il a infesté les classes aisées, et les nouveaux gouvernements inspirés par les idées
modernes cherchent à étouffer le prétendu fanatisme par
les lois les plus vexatoires. L'ordre, l'utilité, l'hygiène publique en sont les prétextes; écoutez ;
« Le maire de la ville de N., considérant que le son 4es
clochettes dout on fait précéder le saint Viatiqqe et les torches enflammées avec lesquelles on l'accompagnle soir,
sont incommodes à ceux qui se portent bien, nitisibles aux
malades, occasion de désordre public; - tenarinfompteides
réclamations faites à ce sujetet de la préoccupation publique
sur de tels abus (on va voir quelles réclamations et quelles
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préoccupations publiques), décrète : I est défendu jusqu'à
nouvel ordre de sonner les clochettes et de porter des torches
allumées à la suite du très-saint (sic) Viatique. Les délinquants seront arrêtés sans pitié et les clochettes coutisquées. Sont chargés de l'exécution du présent décret la garde
nationale, la garde municipale, ainsi que les carabiniers.....
et la garde de sûreté publique. * (Novembre, 1865).
C'est de la Civilit catiolica que je traduis ce honteux
morceau de littérature garibaldienne. Chacun a donc pu en
Europe avoir connaissance de ce sacrilége ostracisme, prononcé naguère en Italie contre le Tout-Puissant. Mais ce
qu'on ignore sans doute, c'est que le maire de N. ne faisait qu'en copier à peu près servilement la teneur dans les
proclamations mexicaines (1), avec une atténuation digne de
remarque. En effet, on avait retranché du décret juariste
l'injonction faite au char, usité en pareille occasion, de
courir dans les rues, à la manière des fiacres, et au cocher
de se couvrir la tête (2)!
Le peuple mexicain s'indigna de tant de tyrannies. Un
jour de Viatique, une immense multitude d'hommes (j'ai
oublié dans quelle ville) s'organisèrent en procession lente
autour du Saint-Sacrement, un cierge dans une main et le
poignard dansl'autre; puis se mirent à chanter avec enthousiasme les hymnes populaires usitées en pareille occurrence.
(1) A moins que ce ne soit dans le programme universel de la conjuration franc-maçonnique, ce qui paraît plus rraisemblale, mais aussi plus satanique.
(i) Le dernier gouvernement du Péroo vient de renouveler le même décret,
en vertu de la liberté. On sait que depuis plusieurs années il n'y a plus de
culte publie dans toute la Nouvelle-Grenade : Astiterunt reges terra et
principes conuenerunt in unum adversus Dominum et adversus Christum
ejus.
Voici encore un curieux détail de loi organique publiée à Lima depuis peu:
« Les enterrements devront se faire avant sept heures du matin. A la messe des
obsèques, on ne pourra allumer à l'autel que douze cicrges !! a
Vraiment les francs-maçons deviennent dévots; ils se feront bientôt sacristains, si les sacristains ne su lfout Francs-Maçonis.
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Eurent-ilf tort ou raison? Je n suit pointjugé en pareille
matière. Ou letlaissa faire et bien en talut.

Après l'abolition de cette loi impie, sowus n autre Préa*
dent, le premier Viatique fut dans toute l'étendue de la r&

publique plus qu'une Fête-Dieu ; ce fut un triomphe romain,

Et ntawc, reges, intelligitel
Hélas 1 voilà done comment règnent aujourd'hui lea
peuples souverains, et comment oti consulte leur volonté
suprême.

- Mt -

Quatrième partie. - CirGoastamnce particulières.

CHAPITRE PREMIER.
QUÈTES PUBUIQUBm

11 y a des quêtes stationnaires; il y en a d'ambulantes.
S'agit-il de réparer une église sans ressources? A la porte
d'entrée, on place sur une table décemment ornée la statue
du Seigneur du Roseau, c'est-à-dire un Ecce homo, au lieu
de celle du Sauveur portant sa Croit. C'est lui qui demande
en silence la charité aux passants; un plat d'argent dépose
à ses pieds reçoit les offrandes.
Au mois de novembre, une tête de mort placée sur deux
fémurt en croit, au pied d'un Crucifix, est chargée de
prêcher aux fidèles allant aux offices lé Afiseremini mel.
Ailleurs, on voit presque toute I'année suspendue à cté
du portail l'effigie allégorique d'une Amie en peine. C'est une
petite statue humaine, à l'oeil éploré, à la mine piteuse, aux
mains jointes dans l'attitude dé suppliant. Nue de la tête à la
ceinture, elle a le reste du corps plongé dans les flammes,
au-dessus desquelles elle semble se soulever pour implorer
secours. Un tronc se trouve à la partie infeérieure.
Arrivons aux quêtes ambulantes.
Voici quatre Indiens parcourant les rues de la cité. L'un
tient à la bouche une flûte ou un sifflet, dont il joue à tout
hasard, pendant que sur son dos repose horizontalement un
tambourin, dont la caise, d'une seule pièce, n'est autre
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qu'un trouc évidé. A sa suite marche son compagnon, armé
de deux baguettes tamponnées, dont il donne à l'aveugle sur
les deux peaux d'âne. Quelques pas plus loin, vient une
table à brancard, surmontée d'un baldaquin habillé de rouge
ou de violet : elle est aussi portée par des Indiens. Le quéteur est encore Jésus Nazaréen, placé sous ce modeste dais.
Parfois on le fait entrer sous les porches ou dans l'intérieur
des maisons : ce sont alors de pieux Zachées qui implorent
pour leur demeure une bénédiction plus copieuse. Hodie
huic doinui salus a Deo facla est, alleliia. Ainsi font tous
les dimanches, depuis deux ans, les habitants d'un bourg près
de Guatémala, dont un tremblement de terre a renversé
l'église. Ils la reconstruisent eux-mêmes sans autre budget
que leur quête dominicale. A chaque semaine suffit sa peine.

Pendant tout le mois de novembre, à Guatémala, des
hommes parcourent les rues à la nuit tombante, une clochette à la main, et chantent sur un air lugubre et monotone une supplique en faveur des âmes du purgatoire.
Je ne sais s'il faut ajouter foi au récit d'un voyageur au
moins suspect d'anti-catholicisme, quand il représente avec
un ton sarcastique les mêmes quêteurs à Quito, «courant nupieds, tenant d'une main un crucifix et de l'autre une cloche
qu'ils agitei tà grand bruit, en criant d'une manière lamentable : «Angeles somos; en la lierraveninos ; pan pedimas:
Nous sommes des anges; nous venons sur la terre; nous demandonsde quoi manger. » Au reste, en supposant vrai le
fait, il ne serait pas bien difficile, sans trop torturer le sens
des mots, de justifier cette métaphore. A coup sûr, aucun
Américain, si grossier qu'on le suppose, ne pousse la crédulité jusqu'à prendre ces charitables crieurs publics pour de
véritables esprits célestes que la faim chasse du ciel.
11 ya aussi des quêtes àdomicile, ou de porte en porte. Elles
sont fréqucntes, pour ainsi dire quotidiennes, et se font au
profit de quelque confrérie, d'une Fête, et surtout des Ordres
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mendiants. Quelquefois des laïques, mais le plus souvent des
frères lais ou donnés en. font l'office. Uls tiennent à la main
une coquille d'argent dont l'anneau est surmonté d'une
croix, d'une image de Notre-Dame du Carmel, de la Merci,
ou autre, suivant l'objet de l'euvre. Parfois ces images
prennent une plus grande dimension et sont renfermées
dans une vitrine, qui rappelle les promeneurs de reliques de
S. Hubert dans les foires de nos campagnes du nord de la
France. Mais les quêteurs américains ne colportent pas
comme eux de fausses et dérisoires reliques, pour abuser les
simples; ils ne chantent pas non plus de complaintes; ils se
contentent d'entrer dans les maisons avec les saluts déjà
mentionnés, de faire baiser la sainte effigie, et enfin de recevoir l'aumône souvent fixe et périodique des contribuables
volontaires.
Terminons par une scène plus pittoresque, celle des Encamisados. Une troupe de cavaliers parcourt les rues avec
éclat. Leur accoutrement présente quelque chose d'original.
Ils ont la poitrine revêtue d'un justaucorps aux couleurs
vives, recouvert d'un autre à larges mailles qui se détache
sur lui en dessins bizarres. Ce premier vêtement repose sur
une culotte de cour assujettie avec aiguillettes. Le même
style préside aux autres détails, et le costume entier, fleuri
pour ainsi dire de rubans flottants, est couronné d'un chapeau
à plumets. Dans la main gauche quelques-uns tiennent un
tronc décoré avec luxe, la plupart une oriflamme de NotreDame ou d'un autre Saint; et dans la main droite une épée
qu'ils brandissent avec grace. Vous diriez des gentilshommes
qui se dirigent vers l'arène d'un tournoi. Pourquoi tant d'appareil? car il ne s'agit que d'une simple quête pour une solennité ou une démonstration analogue. Pour moi, j'aime
à voir cette brillante cavalcade, dépouillée de l'attitude de la
mendicité, aller noblement recueillir les souscriptions des
sujets pour offrir au Roi ou à la Souveraine une fête digne de
T. XXxu.

19

leiti majesté. Il y a l quelque chose de thetaleresque qui
pail à l'àme du peupleà assi épio'uèt4il, sans trop s'eé
rendre compté, un sentiment de légitine orgueil éf voyants
générosité sollicitée d'tine manière si noble, et il ptise volonw
tiers et plus largedient dans son modique trésor. Dieu ausi,
en est plus glorifié : Bilkrem enim datrem diligi Deus.

CILAPTRg II.
BISiÉICflCO1

DES ANIMAX ftx DÈS

I1UITS.

Voici la grande place, ou à son défaut un chatnP coiverti en une véritable arche de Noé. Là sont rétuit et
patqués séparément toate espèce d'aniidaift, aun tlôins
domestiques. On y entend hennit la chevrl, braire rntle,

-mugir le botuf, meuglet la vache, bèlet la brebil, grognet
le posuttean, aboyer le chien, glousser la poule, pialler le
poussin, glouglouter la dinde, brailler le paon, gémir là
tourterelle et inmthe gatouiller fordc tinusienib en cage.
C'est, un concert discordant, iais assuriément fort Pittieàsq4t de la gent quadrupède et bipéde.
e4 quNoi sagit-il dotue Est-ce uie prosa«qud taie, dota
seexercer lhabileté des spéculateurs ? e serait-ce point bli
comice agricole, ôf l'ton verra répartit des récoipenses aiit
éleveurs d'anirbauX les plUs plus gras et les mieux peignést
Sans doute nous y verrons figurer, eaôtimé aâi Etats-tfUii,
les petits de race hutoiind Is plus tLebodis, peu s- dii,
puter le prix en faveur de leur mtre ou de leur nouitrcle atcablée de gloire. Ou bien t'est-ce pas plutdt une conféretdc
toophile, dans laquelle ôn se prépare a discutet les Intérêts
de l'espèce animalet Sottes suppositions que tout detl, Nflet
merci! L. charité chréèttlen n'd pas éncote dàris ces pays
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arriérés dépouillé les lirtéee religieuses pour revêtir là ja
quettè de la philanthrople. Encore thoin, ni l'une ni l'aultr
n'otnt détourné un regard, dégoûté de leur semblable, dé
grad pat laImismre gigant sur un grabat meus ine aMrch
dé eOnt où btu l voie publique9 pour prodigter les me
cours de la science et le careses fraternelles au freir
l'dhie (1).
Stmiuts corda! Elethen-nous un peu au -dessus de mes
iréions thar&dageuses. Non, ce dégradant ptogrès, dernier
effort del'ësprit humain, n'est pas eneore descendu de l'Amiétique du Nord dans delle du Sud. Cherchons doue un
spectacle plus consolant.
Aptrès avoir créé tous les êtres, Dieu les bénit. Il bénit le
règne tinniaI. Il bénit le végétautx, et par sa bénédiction il
leur communique la fécondité de reproduction. Il bénit le
règne aniimal et lui commutiique les nmtttes propriétésdans
unt degré bien plus éminient. Mais l'ho1i.ie. élait encore initôoentà par sa révoiteil mérita que ces lois admirables fussent troublées, et que Dieu parfois suspendit les effets de sa
bénédiction. Vôâil pourquoi l'Eglise catholique a institué
des prières liturgiqueà par lesquelles elle supplie le Créateur
de retiret sa inalédiction et de rendre à sa parole toute son
efficacité. Tel est aussi le but qu'on se propose dane cette
rtéunion de nouvelle espèce; Le 17 jantier, jour de S. Antoine, est celui quti~tiZd
isit et e t : j'en ignore la raison
Tout donc étant prêt, le pasteut, re»vti du surplis et de
(1) On ailde qui et ee mot. Cominç les «etêmes se iuohiean et cosime ie
ridicule singe platement le sublime! S. François, commandanten matre à la
nature irratioinelle, semblait cinhilbniqaud,
dair aiis diiétMl'Mlteli(id" at'x
himiuax deoileh sées ordres. Aujoutrd'hi l'hemme ivréligieaiu tnd de toutls
ses forces à se dépouiller de l'âme pour se metire au niveau de la bhte.
J'entends bien quelque impie ricaner de mi tédutlité: liali je cobts ain
histabt i mUefaie
avec lai hcuptiqt
ue
tàtleialiite, et ji demande hardiatent:
« Qui, du patriarche d'Assise ou de celui de Ferney, a le plus moralisé et
spiritualisé ses semblables? Et qui s'avilit davantage de S. Françoii
i du
dalenfilM! #ftinhb*f &Là
répodie n'ebt pas doutéuwe.
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l'étole et accompagné de ses,acolytes, s'avance au milieu
du silence, au moins des hommes, et prononce à haute
voix les prières prescrites. À ce moment, tous les genoux
fléchissent. Les cavaliers eux-mêmes qui montaient les
coursiers descendent pour s'incliner comme les.autres sous
la main du ministre de Dieu; mais en un clin d'oeil les
voilà tous remontés; ils partent comme l'éclair et tournent
en cercle autour de la croix du milieu de la place, comme
pour offrir à Dieu les prémices de leurs services. Ce ne sont
en effet que des prémices; car, après le troisième tour, ils
s'échappent très-littéralement par la tangente de ce manége trop resserré, pour se lancer dans la campagne et se
livrer aux jeux innocents et joyeux des courses. On sait combien les Américains, surtout du Mexique, sont habiles cavaliers.
Mais tout ne se borne pas à cette première démonstration.
La population quadrupède ou ailée n'a pu trouver place en
même temps sur le champ de l'exposition. Toutefois elle
n'entend pas se contenter de la simple députation de ses notables; les meetings zoologiques se succèdent donc jusqu'à
ce que tout animal soit rempli de la bénédiction d'en haut,
promise par la bouche du Prophète : Et impies omne animal
benedictione.
C'estdansla matinée qu'a lieu cette cérémonie; le soir est
consacré aux réjouissances. Un porc, le plus beau et le plus
gras de sa caste, parait à son tour sur la place; mais il concentre tout seul et sans rival les regards avides de la foule
sur son individualité et sur la banderole dont il est ceint.
IIl ignore, le pauvre animal, qu'elle porte écrit en gros caractères: loterie, et que le soir même il sera dépecé par les
favoris du sort. Ainsi finit la.fête.
Il y a encore bien d'autres bénédictions de cette nature.
Voici celle des semailles au jour de la Purification, celle des
fruits à la Saint-Blaise, et d'autres encore. Mais dans quelle
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campagne allais-je m'engager! halte-là! Je laisse à l'imagination de chacun le soin d'en deviner les détails.

CHAPITRE HI.
PROCESSIONS DE PÉNfMENCE.

D'autres avant moi, et certes mieux que moi, ont décrit
des processions américaines ;je dois céder ce double mérite
à un journal illustré, dont je lisais quelquespassages dans ma
traversée de 1859; il ne m'en reste qu'un souvenir incomplet, mais sûr.
Un jeune artiste américain de grande espérance (je crois
qu'il s'appelait Balthasar) avait sculpté un superbe squelette
humain en marbre blanc (stupendum!). C'était un chefd'oeuvre, effrayant de ressemblance; aussi, mal en valut à
son auteur. La veille du jour où il devait produire son travail
enfin achevé, il alla se jeter sur sa couche, légèrement
échauffé par les vapeurs du vin, et dormit jusqu'à l'aube.
Agité sans doute par un songe lugubre, il se réveilla brusquement, et le premier objet que rencontra son regard effaré fut
le terrible squelette. Grâce aux illusions d'un réveil en sursaut, il le vit peut-être s'avancer vers lui et faire mine de le
saisir et de le serrer dans ses bras décharnés et ses étreintes
glaciales. Son épouvante fut telle qu'il en mourut quelques
jours après.
Or', les moines augustins de Lima promènent chaque
année ce squelette à travers les rues de la ville avec grand
appareil. Qu'on se figure l'impression que doit produire sur
un peuple fanatique une telle manifestation! Le narrateur,
justement scandalisé du culte superstitieux rendu à- un semblable objet,fait appelau bon senspublic,et,aprèsavoir raconté
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au deux trait» semblable, il conclut en wé'criant ; F
nunc, reges, in.tlligoie
J'étais en route pour Lima, quand je lus ce récit dont un
officier, par une complaisance malicieuse, m'avait fourni le
texte; jugez si je devins avide et impatient de voir toutes
ces belles choses. A mnqiwrivés, jp mi'empressai de vérifier
ce fait étrange, et je le fis consciencieusement; or, je n'en
pus découvrir la moindre trace, ai alors, ni pendant mes
cinq années de séjour dans la capitale du Pérou. Jinterrogeai môme des viçillards, qui m'asurèiaent n'avoir jamais
un

S4iea vu ni entendu de semblable.

d aune, jmweies,,itUelligitûeI t maintenant, pauvrg jea.

mumse, comprends! Vqilà comme on t'abuse; voilà oomme
on écrit l'histoire passée et contemporaine! Pitoyable strai
tégie, 4ige -e
de lui qui 4 dit i a Mentez, mentez toqjours,
il en we*tera qqelque chqse (t).
*
Mais laissons la fable pour la réalité, et revenons à notre
sujet
Dans les temps de calamité, comme les épidémies ou lee
tremblements de terre, on voit as fermer dans certains en,
drit, surtout dans les populations et les villes de.lintée
riewr, des poeeassions dé pénitants plus qu moins sresseqN
blantes cellgs du midi de la Frlanc. Il en est une sUtout
qui offre un caraetère imposant. Les hommes 4'une part et
defautre les femmes sortent de leur demeurq, la tète ceinte
(1) Voii la échantiilon des autres mensonges contenus dans le méme artile,
11 se trouve à Lima un prêtre ancien, retiré dans je ne sais plqs qpo couefli
biblUonane furieoux parlant "ne gou aine de langu@
s dont it fait un amaukram
imantelligible, plus passionné pour ses livres qu'un arure pour ses tr&so;
babqo04ble. p4rm qu'l aaWint qU'pg Wqirmiy M
6ditigt wdouas l4
w 1w
tipple, de4 Eetr pt aqgre*p aopoppg
'y e£t aBiePsqigpt
d'yi qoaittraites b la bibliothtque de la ville, quand il en était lew nservatenr. »
Ahl aOl la e du bhoqueti Un pitLre volur, quptoe
a
ena dlea! per
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OPie Ip
biomanie na jamais existé que dans l'imagiaatjon du vopageir.
ripa4M,
u
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serso.
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aux environs. Ce tableau, au cadre très-richement garni d'or
et d'argent, est promené pendant deux jours consécutifs dans
les principales rues de la cité, stationnant d'église en église.
La foule est toujours compacte, beaucoup de personnes
l'accompagnent vêtues de violet et ne retournent que le soir
à leur domicile. A midi, on prend le repas en plein air, sur
la place ou sur la voie publique. La station que fait l'image
pendant la nuit ou le diner, dans l'église correspondante du
parcours, est désignée par le peuple en termes assez originaux : Le Seigneur dine aujourd'hui à Saint-François et
dormiraà Sainte-Rose; demain il dînera à Sainte-Catherine
et le soir se recueilleraau couvent de Nazareth. Un des caractères saillants de cette cérémonie, dans laquelle malheureusement il ne règne pas assez d'ordre, ce sont les nombreuses cassolettes d'argent portées par des femmes qui font
monter des nuages d'encens devant le tableau sacré. Pendant la marche, tantôt on chante des morceaux liturgiques
Ôb populaires, tantôt on récite le Rosaire. La procession
achevée, on commence dans l'église des Nazaréennes la
neuvaine de pénitence, de prières et aussi d'instructions, qui
se termine la veille du 28 octobre, fête de S. Simon et
S. Jude, trop célèbre date de la catastrophe.
II ne se passe guère d'années sans que les mauvais journaux philosophent à cette occasion sur les causes naturelles
des tremblements de terre; on sous-entend quelquefois la
conclusion, c'est-à-dire l'inutilité des prières pour conjurer
le fléau. Y a-t-il rien de plus naturel que la semence jetée
en terre, germant, récoltée, moulue, pétrie, cuite et transformée en pain, que l'on achète à prix d'argent? Et cependant faut-il moins en demander chaque jour à Dieu le pain
quotidien ? 11 est triste de dire que cette logique, si simple et
si claire, perd tous les jours du terrain en Amérique, tandis
que le rationalisme, au moins dans les villes commerçantes,
gagne peu à peu les masses. C'est surtout par les collâges que
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ce débordement d'idées fait brèche, pour de là envahir la
société.
BHls! jemnesse appread rop bie le ml!

Je conclurai ce chapitre en racontant pour votre édification deux célèbres manifestations de pénitence publique,
qui eurent lieu à Léon, ville déjà mentionnée. Un sacrilége
et une calamité publics on furent l'occasion.
De malheureux imitateurs de Judas avaient dérobé dans
l'église de la paroisse le saint ciboire et l'ostensoir. à cette
nouvelle une profonde consternation saisit la population entière. La perte de ces objets, d'une valeur si grande en Amérique, était à leurs yeux peu de chose; mais avec eux avaient
disparu les saintes Hosties. Un si horrible sacrilége ne pouvait manquer d'attirer la colère du Ciel sur le lieu ou il avait
été commis; on rêvait Sodome et Gomorrhe. Mais surtout le
Sauveur caché qu'on aime tant, la majesté sacramentée qu'on
glorifie si splendidement aux fêtes du Corpus, avaient été
cruellement et indignement outragés. Cette pensée désole
tous les cours; dès lors les temples ne désemplissent point,
la foule en deuil multiplie les réparations et les amendes
honorables, les fidèles avecles prêtres pleurent entre le vestibule et l'autel en disant : « Épargnez, Seigneur, épargnez votre peuple... » Chacun se livre à toute sorte d'austérités et de mortifications; on voit des hommes dela première
condition sortir demi-vêtus dans les rues, et se discipliner à
la vue du peuple en criant: Miséricorde 1
Voilà certes un spectacle qui doit paraître étrange à quelques-uns. Pourl'incrédule, c'est de la folie et du fanatisme,
et il est logique. Pour le chrétien de peu de foi, c'est de l'excès
et de l'exaltation, et il est léger. Pour celui qui croit à la
présence réelle, il n'y a là rien que de naturel, et il est conséquent avec sa foi.

Quuat aip divin $&#Uveti, çqPMn moq çeur dgv#it f#Ç qg*
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CHAPITRE IV.
ÉTABLISSEMENTS DE REIUGION ET DE CHAIITÉ.

Plaçons ici, plus ou moins heureusement, quelques
données, peu liturgiques à la vérité, mais éminemment religieuses, sur la nature de certains établissementsd'un intér"t
tout autre qu'humain et philanthropique.
En première ligne viennent les pépiières de l'Eglise,
c'est-à-dire les séminaires. Dans le langage espagnol, ik
s'appellent colléges-séminaires, colléges clérciaux, ou plus
généralement séminairesconciliaires, ad mentemn conciii
Tridentiai, suivant l'esprit et la prescription du concile de
Trente. Ils ne sont pas, comme chez nous, divisés en grands
et petits; mais un même édifice abrite les cours de grammaire et d'humanités avec ceux des sciences ecclésiastiques.
Assez souvent les élèves portent tous l'habit clérical, ou un
costume approchant, sans distinction d'enfants ou d'adolescents. Cette dernière circonstance doit peu nous étonner; il
n'y a pas longues années, plusieurs petits séminaires de
France présentaient encore le même aspect. Mais il s'en faut
bien qu'ils puissent être mis en parallèle avec les nôtres.
Non, rien n'est comparable, non-seulement dans la Péninsule et ses colonies, mais même dans toute la catholicité, à
nos séminaires, sinon au point de vue de l'instruction, au
moins pour l'éducation ecclésiastique.
La justice, plus encore que l'amour filial, m'oblige à faire
ressortir l'honneur trop peu connu qui en revient aux immortels Vincent de Paul et Olier (1). Les grandes euvres de
(1) Le premier grand séminaire sur le plan moderne fat fondé par S. Vncent de Paul à Annecy, en I'année 1641; et le premier petit séminaire fat celoi
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charité de notre saint Fondateur font presque tous les frais
des magnifiques panégyriques qui se prononcent chaque
année dans mille endroits; et son chef-d'oeuvre, sa plus
grande, sa plus gigantesque entreprise, la réforme ou mieux
la formation du clergé conduite à bon terme, passe trèssouvent inaperçue dans une parenthèse ou une transition:
c'est un tort. L'enfant né dans le sein de I'opulence n'ayant
jamais envisagé la misère du pauvre, ignorant ou écoutant
d'une oreille distraite le récit de l'indigence de ses ancêtres,
ne sait pas apprécier à sa juste valeur le bonheur temporel
que lui lèguent les auteurs de ses jours, encore moins les
sueurs et les peines au prix desquelles ils le lui ont préparé.
Ainsi agissons-nous dans notre pays trop favorisé. Nous ou.
blions le déplorable passé a-, I eiat ecclésiastique avant le
grand siècle, nous ignorons le triste présent de nos voisins,
et nous nous croyons dans une situation qui n'a rien que de
naturel et de tout simple. Ah! comme un seul coup d'oeil
sur l'étranger nous dessillerait les yeux 1A part ses regrettables écarts doctrinaux, le clergé français depuis deux cents
ans fixe sur lui l'admiration du monde entier. C'est un aveu
que j'ai maintes fois recueilli en Amérique. Voilà, certes,
une gloire toute nationale, et elle appartient avant toutà ces
deux grands hommes. S'ils ne régissent point actuellement
par eux-mêmes ou par leurs enfants tous les séminaires de la
France, ils ont le mérite de les avoir tous établis directement
ou indirectement; de même que, si les pauvres des campagnes ne sont pas tous évangélisés par S. Vincent de Paul,
c'est à lui qu'ils doivent de l'être par d'autres.
Je ne prétends pas, à Dieu ne plaise, que les autres contrées de la catholicité soient dépourvues de dignes ouvriers
évangéliques; mais chez elles a dominé jusqu'à présent l'élément monastique, si menacé aujourd'hui dans son existence,
de Saint-Charles, établi par le même Saint h l'extruité de l'enclos de SaiitLazare, h Paris, en I'aane 1645.
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obligë tout le monde à rrentrer asu bercail àvabt la nuit avancée. Lima possède in grand inombre de maisons de pauvres;
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prendre part aux instructions, sans cesser de vaquer à ses
affaires. Tous les prêtres sont invités à confesser les Retraitants. De nombreux guichets, percés dans le mur latéral de
la nef publique, répondent à autant de confessionnaux, où
peuvent s'approcher les pénitents de l'intérieur et du dehors. Que d'âmes ramenées à Dieu, combien d'autres maintenues dans la vertu par ces saints Exercices!
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La Retraite est toujours prise fort au sérieux. Un silence
rigoietux ei souvent absolu y est observé pendant tout le
temps, même peir les jeunes gens et les enfants d'un séminaire. L'exercice de la discipline est, pour ainsi dire, de règle
et entre dans l'ordrt de la journée, sans toutefois être quotidien. Pendant l'année même, un jour de la semaine est
destiné à cette pénitence dans la chapelle extérieure des
maisons d'Exercices. Après une exhortation pathétique, les
lumières s'éteignent tout à coup, et une flagellation générale
commence dans l'obscurité, pendant que celui qui préside
récite lugubrement le Miserere, ou formule des jaculatoires
en harmonie avec la circonstance : * Pardon ! Miséricorde!
Hic ure, hic seca... Coupez, tranchez ici-bas, pourvu que
vous nous épargniez dans l'éternité! » En temps de mission,
une semblable pénitence, à laquelle prend part toute la population, a lieu le soir dans l'église de la paroisse. Les
RR. PP. Franciscains et Dominicains jsont surtout ceux qui
favorisent davantage ce genre ie dévotion.
Dans les sermons de retraite ou de mission, c'était anciennement une coutume, qui subsiste encore dans peu de
localités, de ménager des coups de théâtre de nature à impressionner vivement l'auditoire. Quelquefois l'orateur
saisit et montre au peuple un Crucifix qu'il tenait déposé
dans la chaire; d'autres fois, c'est une tête de mort qu'il
exhibe tout à coup; ou bien il fait descendre le feu du ciel,
moyennant des éloupes allumées qui tombent de la voûte à
un signal donné. Mais n'anticipons point sur le chapitre suivant.
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CHAPITRE V.
UNE MISSION.

Terminons cette mosaïque de tableaux si divers et souvent
si disparates par la description d'une Mission de campagne.
Tous ceux qui ont lu ces lignes sont enfants de S. Vincent i
rien, je crois, ne saurait leur être plus agréable que de reposer leur regard, sans doute fatigué, sur un spectacle qui
était tant du goût de notre saint Fondateur.
Après la gloire de Dieu, c'est à l'honneur de nos confrères
espagnols et de leurs recrues mexicaines que je vais tracer
ces dernières lignes. Il serait hors de mon plan de mettre en
scène d'autres ouvriers que les enfants de l'Espagne ou de
l'Amérique. J'ignore comment les choses se passent dans les
missions des Frères Prêcheurs ou des Franciscains; il doit
y avoir peu de différence:
Les Missionnaires sont en marche pour se rendre au
champ de bataille. Ce n'est point contre la chair ni le sang,
c'est-à-dire contre des hommes armés, qu'ils vont engager
le combat; mais contre les puissances invisibles qui oppriment le pauvre peuple. Le succès n'est pas douteux; à la
première nouvelle de l'approche de ses libérateurs, toute la
population agglomérée ou dispersée s'est ébranlée dans le
but de secouer le joug de l'ennemi, car c'est ainsi qu'on l'appelle, et lajoie remplit les coeurs. Au nom de tous, un éclai-.
reur à cheval sort du bourg à la rencontre des Missionnaires
et les atteint à plusieurs lieues de là. Il est bientôt suivi de
la garde d'honneur qui, après les saluts les plus respectueux,
se dispose en deux baies: à la tête marche le chef, fier de sa
distinction. Il reste encore plus d'une heure de chemin, et
T. xxxu.

20

déjà paraissent des arcs de triomphe de verdure. Les grandes
propriétés ont toutes leur enclos de fossés ou de palissades;
les portails de chacune d'elles, avec toutes les cabanes isolées du parcours, se sont revêtus de fleurs et de feuillage et
couverts d'inscriptions et de sentences. Mais ils deviennent
de plus en plus fréquents et monumentaux : c'est le signe
de la proximité de la paroisse. Déjà le clocher apparait à
travers les branches des arbres : il n'y a plus qu'un ou deux
muiles; des bandes enfantines s'approchent en chantant des
airs populaires; ce sont de jeunes filles ayant des bouquets
de fleurs, qu'elles jettent sur le passage des envoyés du Seigueur, tandis que de l'autre main elles tiennent des cassolettes, où brûle l'enqmns qui doit embaumer leur passage.
Là ne se bornent pas toujours les démonstrations préparatoires. Un jour les habitants vinrent en foule jusqu'à plusieurs lieues en dehors du bourg; leur piété avait imaginé
une procession qu'on aurait pu prendre pour celle de laFête
Dieu : le clergé avec toute sa hiérarchie, le dais avec les six
fanaux, rien n'y manquait. A l'endroit de la rencontre, ils
dételèrent les chevaux de la voiture qui transportait les Missionnaires tant désirés; et les notables de l'endroit, vêtus
de leurs habits de fête, la trainèrent jusque devant l'église.
Mais revenons à l'ordinaire du cérémonial de réception.
A un kilomètre environ du clocher se trouve une procession en règle, au complet et au grand solennel, présidée
par le curé en étole et en chape. Les Missionnaires alors
mettent pied à terre et on entonne les litanies des Saints,
chantées durant le reste de trajet par la foule massée sur
la route, taudis que les cloches sonnent à toute volée.
Entrés à l'église, nos confrères, fidèles aux instructions
de S. Vincent, demanednt à genoux la bénédiction du pasteur, qui la leur donne du haut du sanctuaire, puis monte
en chaire afin d'y faire à haute voix lecture des pouvoirs
accordés par l'Évèque aux Missionnaires. Aussitôt après,
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l'un d'entre eux le remplace dans la tribune sacrée pour
proceéder sans désemparer à l'ouverture des exercices.
Les voilà donc commencés. Mais quel sera le plan d'attaque de cette nouvelle campagne? Je l'appelle de ce nom,

et pourquoi ne le feraisje past Le Missionnaire n'est-il pas,

suivant l'Apôtre, soldat de Jésus-Christ, miles Chrisii, combattant pour Dieu, militons Deo, que l'on encourage à être
brave à la guerre et à combattre contre le vieux serpent,

Estotefortes in bello et pugnae cum antiquo serpete?N'est-

il pas dans les combats du Dieu.des armées le capitaine des
simples fidèles? Voyons donc la stratégie des chefs, la
tactique des soldats et les armes des ns et des autres, arma
miitice Deoo; ainai nous assisterons avec plus d'intérêt au
triomphe général.
Chaque jour, dès quatre heures du matin, le son des
cloches donne à tous le signal du lever. Heure militaire;
heure de communauté : il semble que la populatioa se soit
transformée en un ccemobùm de la Thébaide. Les habi-

tants de l'endroit ont pour cellules leur propre demeure : la
foule accourue de tous les alentours cherche asile dans le
superflu des habitations, dans les coins, sous les porches des
maisons ou de l'église, et surtout dans les ranchos (cabanes), ou les tentes improvisées du voisinage. En quelques
instants tout le monde est sur pied; on se groupe par détachements, qui se dirigent vers la maison de Dieu en chantant des louanges au Très-Saint ou à Marie très-sainte.
A quatre heures et demie se dit la sainte Messe, avec toutes
les circonstances racontées en leur lieu; elle est suivie de la
prière vocale, après laquelle instruction doctrinale sur les
commandements de Dieu et de l'Eglise. Alors tout rentre
dans le silence et le calme, et le temps de la journée est consacré à pourvoir aux besoins de la vie et a purifier, chacun à
son tour, sa conscience dans la piscine sacrée de la pénitence.
Grande est l'occupation des Missionnaires dans le saint tri-
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bunal; les avenues en sont presque toujours encombrées;
les jours consacrés aux saints exercices y suffisent à peine;
peu ou point de pécheurs, surtout dans les campagnes,
endurcissent leurs coeurs en entendant résonner en ces jours
de salut La grande voix de la gràce du Seigneur.
Vers six heures, on afflue de nouveau aux portes du liHe
saint pour l'exercice du soir. C'est le Rosaire qui ouvre la
sainte séance. On sait déjà de quelle manière il se récite, ou
plutôt comment il se chante. Après, vient l'instruction doctrinale sur le sacrement de la pénitence, et elle est suivie
du chant des litanies de Lorette. Enfin a lieu le sermon sur
une grande vérité. C'est, pour ainsi dire, le moment de l'assaut; on attaque la place par tous les points. C'est alors
qu'ont lieu les frappements de poitrine, les pleurs, les exclamations déprécatoires. La péroraison est toujours chaleureuse : elle prend généralement, surtout vers la fin, la
forme de prière adressée à Dieu; les phrases en sont pathétiques et courtes; après chacune d'elles l'orateur s'interrompt et le peuple répète ses paroles en se frappant vigoureusement la poitrine. Un court silence est suivi du chant
dialogué du Parce Domine en langue vulgaire, emporté
avec un entrain et un enthousiasme incroyables.
Tout ainsi terminé, on se retire dans l'ordre avec lequel
on était venu le matin. Il est imposant d'entendre ces centaines de choeurs entonner tous ensemble les cantiques populaires, et puis se diviser comme les rayons d'un cercle pour
se disperser dans toutes les directions. Peu à peu les chants
s'affaiblissent et paraissent se perdre dans le loitntain. On
ne saurait rien imaginer de poétique comme ces mille échos
des montagnes et des forêts voisines, renvoyant au centre les
cris des coeurs qui semblent s'en détacher et s'en séparer à
regret. C'est la nature entière qui dit un hymne au Créateur : Laudate Dominum de terrâ, montes et omnes colkes,
lignafructiferaet omnes cedri.

-

309 -

Tel est l'ordinaire quotidien de la Mlission. Mais plusieurs
autres exercices extraordinaires viennent en rompre l'uniformité; par exemple : la discipline nocturne, une ou deux
fois la semaine, quand toutefois elle a lieu (1); la première
communion solennelle des enfants; la procession de pénitence, pendant laquelle on exécute le chant du SlabatMater
ou du Miserere, interrompu de temps à autre par des allocutions; enfin le pardon solennel des injures et la communion générale des fidèles et celle des infirmes. Disons un mot
de ces trois dernières cérémonies.
C'est au retour de la procession que se fait la première; la
circonstance ne pouvait être mieux choisie. Du haut de la
chaire, tombe sur le peuple, encore ému et impressionné de
la démonstration précédente, une chaleureuse exhortation
à cet effet; et afin de prêcher d'exemple comme de parole,
l'orateur, au nom de tous ses confrères et en son propre
nom, demande pardon au curé et aux fidèles des scandales
qu'ils auraient donnés par oubli, défaut d'attention ou de
patience, ainsi que des incommodités dont ils ont pu être la
cause volontaire ou involontaire. Cet acte d'humilité produit
le meilleur effet sur la mullitude, qui proteste n'avoir aucun
grief contre les saints Pères. A ce moment, tous d'une seule
voix demandent aussi pardon à leur pasteur, qui leur répond des marches de l'autel par une courte allocution, dans
laquelle il s'accuse lui-même, leur assure qu'il oublie leurs
torts, et enfin les prie de faire de même les uns envers les
autres. En effet alors commence le plus émouvant de cette
scène : les hommes d'un côté et les femmes de l'autre s'embrassent amicalement, les ennemis à genoux, les uns aux
pieds des autres, se promettent de vivre désormais en frères.
11 y a des larmes, des sanglots et des soupirs, mêlés à la
joie et au soulagement des coeurs. C'est toute l'effusion du
(1) C'est ce qui arrive plus fréquemment dans les Missions des Ordres
Mendiants.
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Quanm boium; c'est plus encore, c'est le bonheur du retour
du prodigue; il était perdu, et le voilà retrouvé; mort, et le
voilà ressuscité. Et qu'on se garde bien de croire que je tombe
dans L'exagération ou que je m'arrête à quelque lieu comr
mun : l'indigène américain, comme je l'ai déjà remarqué
ailleurs, peut bien être léger dans ses promesses et inconos
tant dans ses résolutions; mais elles sont toujours aussi siu
ceres que démonstratives, surtout dans ces sortes de circonstances plus solennelles.
Vers la lin de la mission a lieu la communion générale, et
dans l'après-midi du même jour la procession du Très-Saint
Sacrement, terminée par le sermon d'actions de grâces. Cette
double solennité, déjà si imposante par elle-même, si on se
rappelle ce qui en a été dit en son lieu, emprunte encore
parfois un nouveau caractère de grandeur et un plus grand
éclat à une circonstance qui ne parait guère faite pour un
tel résultat. Mais la Religion est si habile à tirer parti de touti
Ne sait-elle pas relever le pauvre du fumier pour le placer
jusque sur les degrés du trône de Dieu et lui faire prendre
rang parmi les princes de sa Cour : De stercore erigens pasperem ut collocet eum cum principibus? Si donc, dans le
bourg où se donne la mission, il y a une prison ou une
maison d'arrêt, les malheureux détenus qu'elle renferme
ne sont pas oubliés. Après leur avoir rompu, comme aux aiu
tres habitants, le pain de la parole, autant que le permettent les circonstances, -on leur porte encore ostensiblement
le Pain vivant, a la suite de la communion des fidèles, que
doit frapper vivement cette attention charitable. Quelle plus
éloquente prédication de fraternité et d'égalité devant Dieu?
Mais la sollicitude religieuse pour les prisonniers ne s'en
tient pas là. À midi, on se forme pour la seconde fois en une
procession, qui part de l'église présidée par le curé. Les
enfants portent des corbeilles, convenablement ornées et
chargées de tout ce qui doit constituer un repas de fête, vrai
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festin royal pour de pauvres délaissés. A leir suite marchent les ministres de Dieu, qui se*font gloire sous leur habit
de choeur de tenir à la main le pain de l'aumône déposé sur
une assiette. En effet, n'est-ce pas Dieu niême qu'ils vont
rassasier? J'avaisfaim et soif, et vwout Mavez donné à manger
et à boire. J'étaisprisonnier,et vous m'avez visité. Pendant
cette marche ils chantent en langue vulgaire les quatorze
ouvres de miséricorde, et le peuple répèle en dialogue le
chant des mêmes paroles, qu'il sait de mémoire dès l'enfance. Arrivé à la prison, le pasteur bénit les aliments, et
l'honneur de les distribuer est réservé aux notables de la localité, revêtus de leurs plus riches livrées, comme il convient
pour une table royale. Le chant des gràces termine cette
touchante cérémonie et l'on revient dans Je même ordre.
Mais la charité catholique n'est pas encore épuisée .
jamais elle W'est à bout de ressources ni de consolations
témoin cette autre solennité de mission qu'on pourrait appeler Communion des Intirmes extra tempora. Il arrive
presque toujours que les personnes retenues à domicile par
la maladie veulent recueillir, faute de mieux, ce précieux
bouquet de la mission. Alors on organise de nouveau une
procession de Quasimodo, escortée de coeurs mieux disposés
que jamais. Entre autres détails édifiants, on voif marcher
auprès du Très-Saint Sacrement les enfants des riches, revêlus du costume indien. Ils portent suspendus à leur cou
des plateaux chargés de biscuits, de chocolats ou autres
régals et rafratchissements légers, qu'ils distribuent avec discrétion aux malades après la communion.
Que c'est touchant! Est-il possible qu'il se trouve des
hommes sensés, des hommes qui aient le désolant courage de
voir ici de la superstition et du fanatisme? Mais que le coamunisme, que la philanthropie elle-même nons disent quand
eîles ont fait verser d'aussi douces larmes aux incarcérés,
et inondé leurs cours de tant de bonheur!
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Si la Mission se donne dans un centre de population considérable, les jours assignés aux exercices n'y suffisent pas
toujours. Dans ce cas une neuvaine au Sacré-Coeur de Jésus,
suivie au besoin d'un triduo ou même d'une autre neuvaine
à la Vierge, sous le titre le plus honoré dans l'endroit, sert
de prétexte fort naturel a la prolongation de la Mission, et
procure le temps nécessaire pour réconcilier à Dieu toutes
les Ames.
Le dernier jour, a lieu comme partout le sermon des
adieux ; il n'offre rien de particulier, sauf peut-être une plus
grande émotion produite sur ces natures impressionnables.
Le matin du départ, après avoir célébré les saints mystères,
les Missionnaires se rendent tc-is au sanctuaire de l'église,
et là, prosternés à genoux, demandent de nouveau la bénédiction du curé. La foule réunie dans le lieu saint est édifiée
autant qu'attendrie à la vue de ce spectacle d'humilité de
la part de ceux qu'elle regarde comme les Ambassadeurs de
Jésus-Christ.
Les détails de l'arrivée peuvent faire deviner facilement
ceux du départ. L'aspect pourtant en est tout -différent;
et quiconque connait le caractère des indigènes n'est nullement étonné que leur douleur se traduise par des pleurs,
des gémissements et des sanglots. En signe de tristesse et
de deuil, on sonne à Rogations, suivant le terme reçu, c'està-dire comme dans les calamités publiques, et on accompagne les Missionnaires aussi loin qu'on les avait devancés:
dolentes maxime..... quoniam amplis faciem eorum noin

sint visuri.
O Religion, que tu es belle! toi seule as le secret d'ennoblir ainsi l'homme, hier encore sauvage, et de l'élever jusqu'aux sentiments les plus sublimes 1 Pour moi, éternellement je bénirai le Seigneur de m'avoir fait contempler de
mes propres yeux tout ce qu'il y a de naïf, de candide, de
poétique en même temps que de grand, dans un peuple ca-
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tholique que le souffle glacial d'une philosophie incrédule
n'a pas encore engourdi.

CHAPITRE VI.
RiFLEXIONS SUR LES ABUS.

J'ai décrit trop au vit dans une autre lettre les abus auxquels donnent lieu parfois les cérémonies et surtout les processions publiques; mais il ne serait pas juste de généraliser
ce que je n'ai heureusement que localisé.
Le reproche le plus fondé (qui ne l'avoue ?), mais aussi le
plus injuste des ennemis de la Religion, ce sont les abus.
Rien de plus fondé; on ne saurait nier l'évidence. Rien de
plus injuste : car de quoi n'abuse-t-on pas? Du mal et seulement du mal. Un enfant conclurait à l'excellence de la
chose dont on abuse. Mais les impies, qui ne sont pas des
enfants, ferment les yeux pour ne point voir.
Il y a des abus de tous points injustifiables, et nous pourrions en jeter plus d'un à la face de nos adversaires. Il y en a
de justifiables ou tout au moins d'excusables, et tels sont cenx
dont il est question. La tâche est aussi facile qu'intéressante.
S'agit-il des abus populaires? Ce qui doit causer une
grande admiration à l'observateur, c'est qu'il y en ait si peu
dans des populations souvent dépourvues de clergé : sicut
oves non habenltes pastorem. Et puis est-il toujours bien
facile et prudent d'attaquer de front les préjugés des foules?
A Aréquipa, c'est l'usage de faire tous les ans sur la grande
place une double procession qu'on appelle la Rencontre, je
crois, de S. Françoiset de S. Dominique. Elle donne lieu à
quelques désordres. Le dernier évêque, homme de tête et
écrivain éminent, voulut mettre la cognée à la racine du
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mal. II se croyait peut-être à Rome ou à Paris, cités qu'il
avait étudiées sur place : mais il dut bientôt se détromper,
et jugea fort sage de laisser dans la moisson un épi d'ivraie
plutôt que d'en arracher plusieurs de froment.
Veut-on parler des abus du clergé séculier? Remercions
Dieu d'ayoir doté notre heureuse France de séminaires si
bien organisés. Noli extolli, sed time. Dieu n'en a point usé
ainsi envers toutes eses nations;et j'ose assurer que si les populations américaines avaient un aussi précieux secours,
elles en abuseraient moins que notre France incrédule. Du
reste, ici encore, à qui la faute? Un fait répondra. Il y a
deux ans, avait lieu à Lima le concours canonique, que nous
ne connaissons pas en France, pour les cures vacantes. Le
gouvernement, héritier tyrannique du patronat espagnol,
présentait à l'archevêque les conditions de son acceptation.
Or l'un des articles du Règlement ministériel d'occasion potr
tait ce qui suit, au moins en substance : « Tout aspirant à
une cure devra préalablement présenter au ministère des
Cultes en bonne etauthentique forme le certificat des services
rendus à la patrie; » traduisez : le certifica- de ses opinionsUi
béralesistsifiéespar des faits. Nouveau et singulier criterium
de mérite pastoral! Pauvre archevêque! Pauvre troupeau!
Que ne laisse-t-on l'Eglise se gouverner elle-même et elle
seule? Mettre froidement le bâton dans les roues du chariot,
puis crier à tue-tête : a Pourquoi ne marchez-vous past
ne peut être que le fait ou d'un fou ou d'un méchant. Ce
reproche ne s'adresse pas seulement au Pérou.
Mais les Religieux! Voilà surtout la pierre d'achoppement.
Un examen impartial en fait également justice jusqu'à wU
certain point. C'est l'Eglise qui les avait faits bons et saintsg
c'est la politique qui les a relâchés. Maintes fois les papes out
voulu sonder et guérir les plaies de l'Amérique, et les Rois
d'Espagne, oui, les Rois très-Catholiques ont mis en travers
leur veio patronal. C'«t un fait que relevait dernièrement,
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si je m'en souviens bien, la savante Civika cauolica de
Rome. L'émancipation politique a couronné l'euvre : avec
son glaive libéral elle a tranché le lien qui unissait les Religieux américains à leurs chefs de Rome; elle a ouvert de
force les portes des couvents et des monastères à tous les prétendus mécontents; elle a provoqué et patroné les révoltes
des inférieurs contre leurs Prélats; elle a différé, s'estimant
plus sage que l'Eglise, l'émission des veux jusqu'à un àge
tardif; non contente d'étendre sa main sacrilége sur un ou
deux couvents, dont à la rigueur elle pouvait prétexter le
besoin, elle a cru plus efficace pour ses projets infàmes de
mettre un pied dans tous sans exception, refoulant les Religieux dans un coin de leurs maisons et peuplant le reste
de soldats débauchés, de cantinières impudiques, de tambours et de trompettes bruyantes, avec accompagnement de
chansons obscènes : en un mot elle a jeté de sang-froid r'abomination de la désolation dans le lieu saint, rendant ainsi
impossible la vie monastique. Le froc ne fait pas le moine,
mais la Règle fait le Régulier : c'est de rigueur. Telle a été
la conduite des gouvernements par rapport aux Ordres Religieux.
Lorsque Pilate produisit devant la foule notre divin Sauveur flagellé et déliguré, en disant: « Voilà l'homme! » il
élait poussé par un sentiment de compassion, et son but était
de la réveiller dans les autres pour le sauver de la mort; il
ne fut que faible. Bien plus coupables, les Gouvernements
américains et d'autres encore couvrent de boue avec leurs
propres mains le moine impuissant à se défendre, et puis
le présentant ironiquement au peuple, ils crient : a Que
vous en semble? N'est-il pas digne, de mort? Tolle, crucifige. »
II y trois ou quatre ans le R. P. Pierson, Dominicain français et auteur ascélique estimé, arrivait à Lima, muni d'une
mission officielle de son Général, et officieuse de la part du
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Souverain Pontife pour tenter la réforme de l'Ordre. Son
plan était sage et d'un succès infaillible : envoyer d'Europe
quelques disciples observants de S. Dominique et former sous
leur surveillance, entièrement à part, une génération nouvelle, à quel prix ? en plantant un Noviciat dans la Récollection, succursale délabrée dont il se contentait. Mais dans
notre siècle que peut faire un envoyé de Dieu sans l'agrément
des soi-disant représentants des hommes? Il n'eut pas même
la faveur de l'audience officielle : une entrevue particulière,
ménagée chez nous entre le R. Père et le secrétaire intime
du Président lui fit savoir catégoriquement que le plan du
suprême gouvernement était d'en finir avec les moines, en
les laissant mourir de leur belle ou triste mort; il aurait
pu ajouter : en les étouffant pour dépouiller ensuite leurs
cadavres. Que restait.il à faire au Père désolé? Secouer la
poussière de ses pieds.
Je parle d'abus; mais qui donc plus que nos adversaires
abuse du bon sens, de l'ignorance des peuples, de la faiblesse de leurs ennemis, de la liberté surtout? Pourquoi
tant nous assourdir de ce dernier mot? Pourquoi le placarder sur tous les murs?
Ceites, bien fou qui s- repose!
Rien n'est plus commun que le noM,
Rien m'est plus rare que la chose.
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Conclusion.

I
Exegi monumentum ! j'ai achevé mon monument.! Je n'ai
garde d'ajouter les autres paroles du poète romain. En effet,
monument éphémère! château de cartes comme beaucoup
d'autres de nos jours! Et qu'importe?
Mais ai-je atteint mon but t Ai-je fait comprendre à quelques Français de notre double famille ce que nous appelons, sans le connaître, un âge, un pays de foi? Ai-je fait
passer dans l'âme des autres les douces impressions qui
avaient ému et édifié la mienne? Ou bien n'ai-je que le mérite de l'avoir tenté? Devant Dieu il n'est pas nul, et au besoin
je m'en contenterai.

II ne serait pas juste de détourner le regard d'un chefd'oeuvre, fût-il dégradé par les injures du temps ou des révolutions, sans rendre hommage à son auteur. Honneur
donc au royaume d'Espagne! Quels qu'aient été ses torts
politiques et même religieux à l'égard de ses colonies
d'outre-mer, il a la gloire incontestable d'avoir visé avant
tout, et réussi mieux que tous ses voisins, à créer tout un
monde catholique. Mais qu'est devenu aujourd'hui le fruit
de tant de travaux ?
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Il1
Jetons un coup d'oeil en arrière, dût-il être mélancolique,
après un ton souvent badin. Je veux dire plus franchement
en finissant ce que je n'ai qu'insinué au début -t dans le
cours du récit. Le tableau que je viens de tracer n'existe nulle
part en Amérique, aveu triste et pénible! et pourtant il existe
partout.
Une science, née d'hier, a pour but de restituer des manuscrits anciens que l'indifférence d'un autre âge avait impitoyablement effacés et recouverts d'autres caractères. On
les appelle savamment des palimpsestes, et ils ne sont abordables qu'aux érudits. Avec moins de travail et de savoir, j'ai
fait quelque chose de semblable. J'ai repeint une toile défigurée. Il y restait de magnifiques morceaux aux teintes et
aux traits parfaitement conservés; il y en avait de complétement effacés; d'autres étaient couverts de couleurs insolemment tranchantes, et quelquefois des scènes d'une délicieuse poésie se trouvaient badigeonnées de dessins froidement linéaires et géométriques.
Pauvre Eglise hispano-américaine! Qu'est devenue ta
première splendeur? Pourquoi voit-on l'or pur changé en un
vil étain? Tu étais une vigne florissante et féconde, et un sanglier sauvage t'a ravagée et te ravage encore : singularis
ferus depastus est eam! Hélas! au lieu de ramasser et de
recoudre ensemble les lambeaux épars de ta pourpre, pour
les livrer à l'admiration; au lieu d'être le narrateur et plus
souvent l'archéologue de tes gloires religieuses, j'aurais pu
m'asseoir, triste comme Jérémie dans la grotte de Jérusalem, et chanter sur tes ruines une lamentation lugubre.
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IV

Toute espérance est-elle perdue de voir de si belles
ruines se relever? Tant qu'un édifice est sur pied, quelles
que soient ses brèches et ses lézardes, on ne l'abandonne
pas; on l'étaye, on l'entoure de contre-forts; s'il le faut, on le
répare, et lon finit par lui rendre sa solidité et quelquefois
sa magnificence première. Pour moi, je me plais à croire
que la cause de l'Amérique religieuse est loin d'être désespérée, si on lui porte un prompt secours. Quelque délabré
qu'apparaisse l'extérieur du monument, ses bases sont demeurées à peu près inébranlables; ses fondements sont profonds et solides, puisque la foi est restée si vivace et si tenace. Ah! quels prodiges n'opérerait pas au milieu d'un tel
peuple un clergé nombrrux, pur et zélé, comme le nôtre?
V
Mais de quel instrument puissant, de quelle compagnie
influente Dieu veut-il se servir pour reblâtir cette autre Jérusalem? Sera-ce des glorieux Ordres du moyen âge, qui
l'ont construite il y a trois siècles? Ils sont encore si nombreux, si dévoués et si courageux sur beaucoup de points
du monde! Sera-ce de quelque société plus moderne, à l'attitude belliqueuse, à l'épée guerrière, aux allures de conquérant? Ou bien Dieu, qui aime à se servir de ce qui n'est
pas pour détruire ce qui est, ne daignera-t-il pas leur associer ou même leur substituer des hommes inconnus, des pêcheurs de Galilée, des ouvriers que le monde méprise?
Que stulla sunt mundi. Qui sait les desseins de la Providence?
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VI
Monsieur et Très-Honoré Père,
Après avoir tourné vers vous mon premier regard, je reviens en terminant me présenter devant vous pour interroger votre ceil paternel. Non, je ne me trompe point; j'y
découvre un rayon d'espérance : vous augurez favorablement
de l'avenir de l'Amérique espagnole; vous avez confiance
dans une parole mystérieuse que le monde ne comprend pas,
qu'il ne connaît pas et qu'il apprécierait peu. Je m'en réjouis,
moi qui ai donné mon coeur à l'Amérique, et je soupire après
le jour où le Tout-Puissant déploiera 'son bras. Incapable de
travailler, je ne puis guère que méditer sur les intérêts de
ma patrie adoptive et sur les moyens de régénération qui lui
conviennent le mieux. Oserai-je vous dire que je voudrais,
dans une courte étude, plus sérieuse que celle-ci, essayer
quelques observationst Ne me repoussez pas :
Un fat quelquefois ouvre un aisjmporuant.

Daignez bénir, Monsieur et Très-Honoré Père, celui qui
aime à se dire awec le plus profond respect, en union de
Notre-Seigneur dde Marie Immaculée,
Votre très-humble et obéissant fils,
C. JOURDAIN,

i. p. d. 1. m.

AMÉRIQUE
(SUITE)

Lettre de la Seur CARTAL à une de ses sœurs.
Panama, 25janvier 186,.

MA BIEN CHÈRE MARIE,

La divine Providence a des desseins qui sont impénétrables, mais toujours adorables. Parties, il y a quatre ans
et demi, de France pour la mission de la Havane, nous étions
neuf jeunes soeurs, pleines de vigueur, d'espérance et de
jeunesse, puisque toutes nous comptions de vingt à vingtcinq ans. Trois autres, plus âgées, nous tenaient lieu de
mères, et, comme les doume apôtres, nous allions à la conquête des Antilles. De ces douze, deux sont au ciel, deux
autres en France, six au Mexique; et deux (desquelles je
suis) avec trois autres françaises et une créole, nous marchons présentement vers Guatémala.
Ne t'attriste poini, Marie, je ne suis pas plus loin de vous,
et je suis aussi près du ciel. Guateémala vaut bien la Havane;
le climat est beaucoup plus sain d'abord, et la population
est très-bonne. Nos SSeurs, qui y sont depuis bientôt.deux
ans, s'y trouvent très-heureuses. Je ne sais si je t'ai dit que
ma soeur Broquedis, qui résidait il y a quelques aiinées à
T. XXXII.

21
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Saint-Étienne, est maintenant à Guatémala : tu vois qu'il
ne faut jamais perdre l'espoir de se revoir.
Nous avons quitté la Ilavane le 8 janvier, au soir, sur le
courrier anglais. Les deux premiers jours de navigation ont
été superbes : nous avons travaillé comme chez nous. Le
plus difficile était pour les repas; car comme tout le monde
parlait anglais, nous ne pouvions nous faire comprendre.
On m'avait fait lire un peu l'anglais, mais quand il a fallu
le parler, je n'ai plus su m'en tirer. Enfin, à force d'étudier,
de chercher, nous avons pu nous arranger. Le beau temps
n'a pas été long; les trois jours suivants, le mal de mer est
venu nous consigner dans nos cabines. Après trois jours de
tourmente, nous arrivions à Saint-Thomas, petite ile située
au bas de Puerto-Rico ou Haiti : c'était le 13 janvier. La
ville de Saint-Thomas est bàtie au pied des montagnes qui
l'entourent, tout au bord de la mer. C'est une ville libre :
le port peut contenir jnsqu'à quarante navires, et il est
ouvert à toutes ies nations. La ville est trmersée par une
seule rue, et elle a la forme de trois pamse de sucre placéi&
la suite les uns des autres. Comme notrp passage était payP
jusqu'à Panama, nous restions sur le navire; car sans cela
il eût fallu débarquer en arrivant et chercher un hbtl.î
Nous avons donc pu rester eni paix à bord, ce qui ne nous a
pas empêchées d'aller à terre pour entendre la sainte messe
et faire la sainte communion : bonheur que nous n'aviwY
s
pas eu depuis notre embarquement; car lorsqu'on oyage
avec les Angklis, qisisont presque tous protestants, il n'ya
ni messe ;:. rien, et on ne parle pas de religion.
M. le capitaine nous a fait couduire a terre sur un canot
du bord, et nous a envoyé chercher quatre heures plus tard.
C'était un vendredi.Lorsque nous sommes arrivées à'églie
catholique, la seule, je crois, qu'il y ait, ou commençait la
sainte messe. Nous avons communié et entendu une secoude
messe en action de grâces. Que nous étions heureuses, aprWs
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huit longs jours, de nous trouver aux pieds du bon Jésusl
J'&ii prié pour toe, Marie, et pour vous tous!... Pendant mon
action de grâces, un monsieur s'approche de moi, et me dit
en bon français :. Ma Soeur, vous allez en Californie? -

Non, Monsieur, àGuatémala. - Je pensais, dit-il, que vous
alliez eu Californie, et je vous aurais donné une lettre pour
nos bonnes Soeurs; moi, je suis missionnaire et je vais à
Paris. Adieu ., ma soeur. » Et il part aussitôt.
La petite église dans laquelle nous nous trouvions alors
est toute neuve et bien propre; le grand autel est très-élve.
Nous y sommes encore retournées le dimanche suivant, et
Bnes y avons entendu une grand' messe comme en France,
avec. les annonces en anglais et en français et sermoni on
anglais; nous navoas à peu près rien compris; niais nous
étions, bien contentes. Toutes les femmes voulaient nous
garder; car, elles, n'ont personne pour soigner leurs en-

fants.
Nous avous du ehanger de bateau, car le nôtre avait
besoin de réparations. La Tyne, son correspondant, devait
nous conduire jusqu'à Colon. Nous avons été parfaitement
sur ce bateau, et d'autant mieux que nous avions plusieurs
personnes qui entendaient très-bien le français. Le second
du navire, quoique protestant,. avait pour nous les attentions les-plus empressées, en même temps que les plus rerpectueuses. Ce bon monsieur a sa mère, qu'it aime tendrement et qui est une fervente catholique. Elle lui écrit sonventet lui recommande d'avoir soin desSomears, lorsqu'il s'ea
trouve sar son bateau, et de les faire respecter par les gens
de l'équipage. Je t'assure, Marie, qu'iL est fidèle aux reeouSmandations de sa mère. Le dernier soir que nous aveus
passe à bord, il nous a fait présent de quatre belles pommes
que sa mère li avait envoyées. Grâce à ce bon monsieur,
on ne nous a inquiétées en rien, quoiqu'il y eût trois, ministres protestants à bord. Notre protecteur, comme nous
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l'appelons, se trouvait partout où nous pouvions avoir besoin
de ses services. Un bon petit Irlandais, officier de marine,
nous disait en pariant de lui : e Il est protestant, mais il a
beaucoup de catholique dans le coeur; je crois qu'il se fera
bientôt catholique. » Puisse le Seigneur lui faire cette
grâce, en récompense des services qu'il nous a rendus!
Depuis Saint-Thomas jusqu'à la Jamaïque, le temps a été
assez beau : là encore nous sommes restées un jour dans le
port. Nous y sommes arrivées à la tombée de la nuit: les
voyageurs sont descendus à terre, et c'est alors que nous
avons su que ces trois messieurs en question étaient des
ministres protestants, et qu'il y en avait une provision dans
la ville. Enfin, nous descendons de bonne heure dans nos
cabines, afin de ne pas nous trouver en contact avec eux. Il y
avait à peine un moment que nous étions toutes rassemblées
pour prendre un verre d'eau avant de nous coucher, quand
un monsieur, vêtu de noir et ayant une redingote un peu
longue, s'avanceet nous salue en nous disant : « Mes Sours,
j'ai appris qu'il y avait des Seurs à bord, et aussitôt je suis
venu vous voir : d'où venez-vous, et où allez-vous? » Nous,
croyant voir un ministre protestant, nous répondons trèsfroidement: i Nous venons de la Havane, et nous allons à
Guatemala. - Mais, nous dit ce monsieur, vous êtes Françaises; moi, je suis de Saint-Elienne. - De Saint-ELienne!
Monsieur, comment vous appelez-vous? nous sommes deux
seurs de Saint-Etienne. » Enfin nous apprenons que notre
prétendu ministre protestant était un bon Père Jésuite,
M. Duperron, vicaire apostolique et supérieur des Jésuites à
la Jamaïque. Dieu soit béni! nous avons pu encore entendre la
sainte messe le lendemain et faire la sainte communion. Nous
avons vu une religieuse du Tiers-Ordre de Saint-François.
Cette congrégation a un couvent et un pensionnat nombreux
à la Jamaïque: nous n'avons pas vu les autres religieuses,
parce qu'elles étaient à la campagne avec leurs pension-
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naires. Elles sont huit religieuses, dont deux sont françaises
et les autres sont originaires du pays. Elles ont d'abord été
pensionnaires, et puis ont voulu se consacrer au bon Dieu
dans le même couvent; deux de celles-ci descendent de
la famille de Saint-Thomas d'Aquin et portent le même
nom.
A deux heures du soir, nous quittions le port, et le 24 au
soir nous étions à Colon. Le lendemain matin, dimanche,
nous débarquâmes vers les neuf heures du matin, et on nous
conduisit dans un hôtel dont la maîtresse est catholique.
Notre premier soin fut de demander s'il y avait une église
catholique. Hélas! pas de prêtres, pas d'églises, presque
tout le monde est protestant... quel dimanche! que c'est
triste!...
Le lendemain, à sept heures du matin, nous avons pris le
chemin de fer pour traverser l'isthme de Panama, dont la
largeur est de seize à dix-huit lieues, que l'on fait en trois
heures et demie. Sais-lu le prix des places? pas de premières; il n'y en a pas : il n'y a qu'un wagon pour les
voyageurs! 125 francs par personnel qu'en penses-tu? et
pas moyen de passer ailleurs. Trois personnes se sont employées pour nous obtenir un rabais. M. le consul de Carthagène, qui était venu avec nous depuis Saint-Thomas, et
notre protecteur, a obtenu quel tout le bagage serait transporté gratuitement, et cela valait près de 500 fr. Puis le
consul de Colon a obtenu en payant nos places qu'une serait
gratuite; ce qui fait que nous n'avons payé que 625 francs
pour trois heures de chemin de fer. Il faut en passer par là,
et sans toutes ces protections nous en étions pour 1,200 fr.!
A dix heures nous arrivions à Panama.
L'espace que nous avons parcouru en chemin de fer est
un terrain sauvage qui n'a jamais été cultivé. Je l'ai nommé
le jardin du bon Dieu : des bois touffus, d'épaisses broussailles, l'arbre-à-fleur, à côté d'un vieux tronc pourri qu'un
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liseron tapisse en s'y appuyant; beaucoup de dattiers. Les
Indiens ne mangent que des fruits qu'ils trouvent partout :
le coco, I'ananas et tant d'arbres fruitiers qui fourmillemt
dans ces bois et taillis. Du reste lIndien ne dépense pas plu
de 2 sous par jour pour sa nourriture. Les Indiens logent
dans de petites cabanes, couvertes de feuilles sèches de platane (ces feuilles peuvent avoir un mètre 50 de long, sur
60 à 80 cent. de large; un gros arbre a de 12 à 20 feuilles,
et un petit, de 3 -à 5). Ces cabanes sont si petites que
l'on croirait que c'est pour un chien, ou tout au plus pour
une vache : il n'y a point de fenêtres, et si les enfants n'étaient pas sur la porte, ou si Fon ne voyait quelques
maisons, on ne pourrait croire que-c'est la demeure d'une
famille indienne, et cependant on aperçoit le contentement
sur la figure de ces pauvres gens. Je vous assure que je me
serais trouvée bien heureuse. de consacrer aa vie à les instruire et à les aimer. Ob .. c'est une grande gràce que la
vocation des Maissions je vous le dis comme je le sens; le
coeur s'agrandit, la vie devient vraiment un pèlerinage, .et il
y a beaucoup de facilité à se détacher de tout et à aimer

Dieu. Pardon, je m'éloigne de mon sujet, mais c'est si triste
de voir ces pauvres gens sans prêtres, sanséglises! peut-être
qu'ils ne savent pas niême qu'il y a un Dieu.... et ils ont
une figure si douce! ls sont noirs oau cuivrés, mais tous
sont bbresaet sfinaiment mieux que les nègres esclaves de
la Havane; seuleoent ils paraissent beaucoup plus faibles.
La révolution de la Nouvelle-Grenade ayant fait expulser
tous les prêtres, ils se sont réfugiés à Panama. Mais toutes les
églises sont fermées, et il a'y a aucun office ni exercios de
religion : ce qui me semble Le plus triaee, c'£st que les personnes meme pieuses ne.le egrettelt pas, à cause des scandales affreux que doanait le clergé. Avant la rsvolution, oa
voulait même forcer.l'eéêque a changer son.clergé. Cependant on espère que cet état de choses ne durera pas .ong.
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temps; mais quelle terrible punition de Dieu, ce me semble,
que la privation des secours de la religion! Je ne voudrais
rester ni à Colon ni à Pajnanga; nous avons là à côté une
église fermée, et chaque fois que je vois ses murs, mon coeur
se serre : il me semble que cette terre est maudite.
Adieu, etc.
S' CARTAL,

i. fd. L.. c. s. d. .p. m.

CHILI.

Letre de M. BÉNECS à M.ETIENNE, Supérieurgénéral,
à Paris.
Santiago, 23 février 1866.

MONSIEUR ET TRÈS-HONGORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plail!
Ce qui se passe en ce moment dans notre province du
Chili est d'une assez haute gravité pour faire naître
quelques préoccupations dans votre coeur paternel au
sujet des deux familles. Il est donc de mon devoir de vous
tenir au courant des événements, afin de recevoir à temps
vos avis, dans le cas où quelque nouvel incident viendrait
compliquer et aggraver la situation. Rien ne nous annonce
un dénoûment prochain : il semble plutôt que les faits
qui s'accomplissent entre les belligérants tendent à rendre
chaque jour un accord plus difficile. D'un côté supériorité
de force, si on la cherche dans le matériel destructeur
d'une flotte: 1'Espagne en a plus qu'il ne faut pour anéantir
le Chili. Mais celui-ci a d'autres avantages, qui lui permettront de soutenir la guerre pendant longtemps. Il est
chez lui, il a de quoi se nourrir et se vêtir, il garde sans se
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fatiguer des côtes qui n'ont à fournir aucun avantage à ses
ennemis, même dans le cas d'un débarquement. Mais où
aboutira-t-on avec ces ressources, soit d'un côté soit de
l'autre? Le Pérou s'est aussi mis de la partie, un peumalgré lui. Il avait déjà arrangé ses petites affaires avec
l'Espagne, et l'ambition de quelques soldats lui a fait
rompre les traités. Si la Providence n'y met ordre, je ne
sais quand tout cela finira. Il est à craindre que rambition
des partis ne fasse revivre continuellement les troubles intérieurs qui ont lieu à l'époque des élections présidentielles.
Le Chili, dans le cours de cette période de cinq ans, a subi
successivement tous les genres d'épreuves qui peuvent
tomber sur une nation : elle fera époque dans l'histoire.
En effet, elle commença en 1859 par la guerre civile, qui
lui coûta beaucoup d'hommes et d'argent. En 1860 et 1861
arrivèrent, comme conséquence de la guerre civile, une
effroyable série de banqueroutes, qui jetèrent le discrédit sur
les affaires et précipitèrent dans la ruine un grand nombre
de familles de distinction. A la suite survint cette catastrophe, de douloureuse mémoire, où disparurent au milieu
des flammes plus de deux mille victimes.
Presque en même temps se manifesta sur différents points
de la République une disette de vivres, et qui fut dans
quelques provinces assez grande pour causer la mort de
beaucoup d'individus et de familles. En 1864, vers la fin,
commencèrent les ravages de la petite vérole, qui durent
encore. Un an après, vinrent les exécutions si meurtrières,
même pour nos Soeurs, de la fièvre typhoïde : qui peut dire
le nombre des victimes qu'elle a emportées? Enfin, au moument où l'on espérait voir disparaître ces deux terribles
fléaux, voilà que tout à -coup commence la guerre avec
l'Espagne. Elle ne remonte encore qu'à cinq mois, et déjà
les ressources de l'Etat sont presque épuisées. Pour peu que
cela se prolonge, il faudra quinze ou vingt ans pour réparer
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montrer votre inviolable attachement à cette province,
lorsque tant d'autres réclament encore si vivement les attenlions de votre charité.
Agréez, etc.
Votre très-humble et dévoué fils,
BFNECH,

i. p. d. 1. nim.

Leutre de M. BENECH à M. BORÉ, à Puris.
Copiapo, 16 décembre 1866.

MONSIEUR ET TRaS-HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours avec nous!

Votre intéressante lettre est venue me surprendre au debut d'un voyage que j'ai été obligé de faire au nord du
Chili, afin de visiter nos chères Soeurs de Copiapo et leur
donner la retraite. Il est à regretter que ces chères filles
soient si éloignées de la capitale et que l'on ne puisse pas
les visiter plus souvent. C'est, comme elles disent, un exil
relatif dans l'étranger. Le bon Dieu est sans doute avec elles
et leur en donne des preuves, en faisant prendre chaque
année un nouveau développement à leurs oeuvres. Le bien
qui s'opère est pour elle une grande consolation, mais cette
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consolation ne fait pas disparaître les sacrifices de la vie
de famille. Or, en se combinant avec quelques influences
de climat qui pèse fort sur les organisations délicates, au
début, ces sacrifices sont un peu lourds, surtout si une
main amie n'en vient de temps en temps alléger le poids.
Plaise à Dieu de conserver les quelques améliorations que je
pense avoir avantageusement signalées dans cette retraite,
et bénir les dispositions de ces bonnes filles!
Si je pensais que quelques détails sur les contrées pussent
vous intéresser, je prendrais avec plaisir le temps de vous
les donner; mais je crains de tomber dans des redites; néanmoins, je vous recommande fraternellement, au nom de
la scientifique France, de ne pas prendre à la lettre quelques
descriptions du pays que je viens de lire dans un Dictionnaire.
L'auteur y bat la campagne d'une façon déplorable à
l'endroit des fleuves et des distances : il n'est pas permis de
se donner de semblables libertés en géographie.
Ce que vous trouvez dans ces parages, ce sont des mines
en abondance, et de longues lignes de chemin de fer pour
transporter le minerai. Il y eut à une époque beaucoup d'or,
et puis beaucoup d'argent, particulièrement dans un lieu
nommé Chavarcillo, que j'ai visité. Un des principaux mineurs m'assura qu'il était sorti de cette montagne environ
125 millions de piastres dans l'espace de quelques années (650,000,000 fr.) Maintenant c'est l'époque du cuivre;
il est d'une abondance ébouriffante. Vous avez besoin de
canons en Europe et de gros sous, sans compter les cloches,
et c'est du Chili que vous arrivent des matériaux pour fabriquer tout cela. S'il fallait en croire une espèce de prophétie qui a cours à Copiapo, et qui aurait été faite par un
religieux, n'importe de quel ordre, la belle perspective qui
reste à présent à cette ville à la suite du triple mouvement
aurifère, argentifère et cuivrifère, serait de disparaître gra-
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ses suites funestes. II semble que, pour épuiser la coupe des
calamités, il n'y manquerait plus que les tremblements de
terre : au milieu de toutes ces misères, les deux familles de
Saint-Vincent ont continué leur mission, puisant nime en
elles un nouvel élément de zèle et une occasion particulière
d'exercer la charité.
Jusqu'à présent les conséquences de la guerre n'ont pas
réclamé leur intervention d'une manière directe; mais cela
peut venir d'un moment à l'autre. Toutefois je ne veux pas
vous laisser ignorer, Monsieur et très-honoré Père, un petit
épisode qui a bien son intérêt au point de vue de la famille,
et dont la narration pourra vous faire plaisir.
Lorsque les Espagnols eurent établi le blocus sur divers
points, les autorités chiliennes n'ayant pas eu le temps deprendre leurs mesures pour approvisionner les différents
ports du nord de la République, il en résulta que plusieurs
villes se virent au bout de quelques semamies réduites à une
grande pénurie. Celte privation reflua naturellement sur les
hôpitaux, dont les malades augmentèrent à mesure que l'alimentation devenait plus chère au dehors.
A Copiapo principalement la misère fut grande, en raison
de la concurrence des pauvres qui affluaient des mines, et ce
fut à tel point que les autorités parlaient de faire fermer
l'hôpital. Dans cette extrémité, il vint à la pensée de nos
Soeurs de tenter un effort pour obtenir des ressources du
point même d'où était partie la misère. La Soeur Supérieure
et une de ses compagnes partirent de Copiapo, en compagnie
de l'administrateur et du vice-consul français, et gagnérent le port de Caldera. Elles se rendirent à bord de la
frégate espagnole, où elles furent reçues avec beaucoup de
courtoisie par le commandant et son état-major. On les
traita avec toute sorte d'égards, on leur offrit des rafraicbissements accompagnés d'une bonne musique. Sensibles à
ces démonstrations, les Soeurs en exprimèrent leur recon-
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naissance au commandant, et déclarerent ensuite que le
motif de leur visite était de venir chercher des vivres pour
les pauvres et les malades de leur hôpital. Elles savaient
qu'il y avait dans le port des navires approvisionnés, et qu'il
était au pouvoir de M. le commandant de leur concéder
une partie de ces vivres pour secourir un grand nombre
de pauvres, qui sans cela mourraient de faim. Leur confiance
ne fut pas trompée, et comme elles s'adressaient à des cours
nobles, capables de comprendre le dévouement de la charité chrétienne, elles obtinrent de M. le commandant de
quoi pourvoir abondamment pendant un mois entier l'h6pital de Copiapo.
Si cette concession honore la noblesse et courtoisie espagnoles, elle montre aussi l'action puissante que le dévouement
des Filles de Saint-Vincent exerce sur les esprits et les
nations séparées par des intérêts particuliers et hostiles les
uns aux autres. Ce fait pris isolément ne peut avoir sans
doute une grande portée relativement aux événements qui
s'accomplissent dans nos parages; mais il est très-significatif
au point de vue de l'action que les Filles de Saint-Vincent
exercent chez tous les peuples où leur dévouement est
connu.
Monsieur et très-honoré Père, après avoir commencé cette
lettre, j'ai été informé que les dix Soeurs et le Missionnaire
qui se sont embarqués le 6 janvier à Saint-Nazaire, sont
arrivés dans uo port du Chili qui West pas bloqué.
Il leur faudra un peu plus de temps pour nous arriver
que s'ils eussent touché à Valparaiso; mais nous espérons
les recevoir aujourd'hui. La Soeur visitatrice, qui est allée à
leur rencontre, a obteau du ministre le transport gratuit
pour tous les passagers par le chemin de fer jusqu'à Santiago. Je vous remercie, Monsieur et très-honoé Père, de ce
nouveau renfort que vous avez bien voulu nous envoyer,
et qui, d'une utilité incontestable, ne laisse pas que de
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montrer votre inviolable attachement à cette province,
lorsque tant d'autres réclament encore si vivement les attentions de votre charité.
Agréez, etc.
Votre très-humble et dévoué fils,
BENECH,

i. p. d. 1. n.

Lettre de M. BENECH à M. BOBÉ, à Pais.
Copiapo, 16 décembre 1868.

MONSIEUR ET TRES-RONORÉ CONFRERE,

La grâce de Noire-Seigtneur soit toujours avec nous!

Votre intéressante lettre est venue me surprendre au début d'un voyage que j'ai été obligé de faire au nord du
Chili, afin de visiter nos chères Sours de Copiapo et leur
donner la retraite. Il est à regretter que ces chères filles
soient si éloignées de la capitale et que l'on ne puisse pas
les visiter plus souvent. C'est, comme elles disent, un exil
relatif dans l'étranger. Le bon Dieu est sans doute avec elles
et leur en donne des preuves, en faisant prendre chaque
année un nouveau développement à leurs ceuvres. Le bien
qui s'opère est pour elle une grande consolation, mais cette
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consolation ne fait pas disparaître les sacrifices de la vie
de famille. Or, en se combinant avec quelques influences
de climat qui pèse fort sur les organisations délicates, au
début, ces sacrifices sont un peu lourds, surtout si une
main amie n'en vient de temps en temps alléger le poids.
Plaise à Dieu de conserver les quelques améliorations que je
pense avoir avantageusement signalées dans cette retraite,
et bénir les dispositions de ces bonnes filles!
Si je pensais que quelques détails sur les contrées pussent
vous intéresser, je prendrais avec plaisir le temps de vous
les donner; mais je crains de tomber dans des redites; néanmoins, je vous recommande fraternellement, au nom de
la scientifique France, de ne pas prendre à la lettre quelques
descriptions du pays que je viens de lire dans un Dictionnaire.
L'auteur y bat la campagne d'une façon déplorable à
l'endroit des fleuves et des distances : il n'est pas permis de
se donner de semblables libertés en géographie.
Ce que vous trouvez dans ces parages, ce sont des mines
en abondance, et de longues lignes de chemin de fer pour
transporter le minerai. Il y eut à une époque beaucoup d'or,
et puis beaucoup d'argent, particulièrement dans un lieu
nommé Chavarcillo, que j'ai visité. Un des principaux mineurs m'assura qu'il était sorti de cette montagne environ
125 millions de piastres dans l'espace de quelques années (650,000,000 fr.) Maintenant c'est l'époque du cuivre;
il est d'une abondance ébouriffante. Vous avez besoin de
canons en Europe et de gros sous, sans compter les cloches,
et c'est du Chili que vous arrivent des matériaux pour fabriquer tout cela. S'il fallait en croire une espèce de prophétie qui a cours à Copiapo, et qui aurait été faite par un
religieux, n'importe de quel ordre, la belle perspective qui
reste à présent à cette ville à la suite du triple mouvement
aurifère, argentifère et cuivrifère, serait de disparaitre gra-
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cieusement, un beau matin peut4tre, à la suite d'un tremblement de terre qui ferait jaillir une immenserivière formée
des affluents de la Bolivie, dont les dernières montagnes
viennent se dessiner dans le voisinage. Pour remédier aux
inconvénients.de cette subite et involontaire immersion, il est
entendu avec les Sours qu'elles se muniront d'un grand tonneau, qui. leur serve tout à la fois de navire et de maison.
Pour mon compte, je vais après-demain reprendre la route
du Sud, et je m'arrêteraià la Séréna, où se trouve une autre
maisou de Soeurs, non moins féconde et prospère en bonnes
oeuvres. Après quelques jours, je me rendrai aà Valparaiso,
et de là à Santiago. Vers la fin d'une année, on s'envoie,
seloa les pieuses et antiques traditions de nos pères, des
soçhaits de bonne et heureuse année; je ne saurais donc,
Monsieur et honoré confrère, faillir à ce bel usage sans m'ae
cuser de négligence, et je ne répondrais pas aux aimables
offres que vous nous faites de vouloir bien Yous occuper de
notre chière province. Aussi tous mes confrères vous on-ils
pris au mot, et [seront enchantés que .vous veuillez bien
nous rendre les petits services que nous recevions auparavant
de votre cher confrère M. Maller.
Je ne vous ai pas encore parlé de la guerue avec l'Espagne; mais en vérité c'est que vos journaux d'Europe en
fonA si peu de cas qu'il semblerait que nous sommes encore
au Chili un tas de sauvages marchbant avec des plumes sur
le front, et légèrement vêtus de la tête anux pieds. Voilà la
mince opinion que vous avez de nous, et vous ne dites mot
de notre guerre. Or sus d'aucuns, et je suis de ce nombre,
pensent qu'elle se finira. toute seule.
Les.uns se lasseroMt d'envoyer des naises d'Europe,
les autres se lasseroat de les regarder, et puis ils diront
u'il vaut bien mieux ne pas se tirer des coups de canous, vu que la civilisation n'approuve pas, cela et que les
partculiers se plaignent que c'est en opposition avec leurs
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intérêts; en quoi ils auront raison les uns et les autres;
mais il eût été mieux, comme cela était facile, de s'arranger
il y a une année. Enfin mieux vaut tard que jamais. On prie
beaucoup par ici pour que le bon Dieu achève la guérison
de M. Vicart. Veuillez lui offrir, ainsi qu'à notre très-honoré
Père et à MM. les assistants, mes très-humbles et très-respectueuses salutations.
J'ai l'houneur d'être,
Monsieur et cher Confrère,
Votre très-humble et obéissant frère en Jésus-Christ.
BÉNEWC.
n.
i. p. d. m.

BRÉSIL

Lettre de la Seur PELLOUx à la Sour N. à Paris.
Buenos-Ayres, hôpital Saint-Louis des Français,

l avril 1866.

BONNE ET RESPECTABLE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
L'intérêt que vous portez à notre petit hôpital me fait
un devoir de vous tenir au courant du bien qui s'y opère
chaque jour davantage; plusieurs faits, plus intéressants
les uns que les autres, ont depuis ma ?dernière lettre frappé
notre attention. Il en est un surtout auquel je donnerai le
titre de conversion par un panier. Quoique l'histoire paraisse badine, la providence de Dieu toute miséricordieuse
pour le salut d'une âme y est si frappante, qu'on ne peut
la nier et s'empêcher de la bénir.
Dans les premiers jours de la semaine de la Passion,
j'étais sortie pour faire diverses emplettes dans le centre de
la ville. Chemin faisant, une pensée spontanée me vient
d'aller chez un marchand de paniers pour en acheter un, qui
de temps à autres m'était nécessaire. Ce marchand demeurait très-loin, et je devais me détourner de mon chemin.
Enfin, après bien des tergiversations, je me décide à com-
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mencer par là. J'entre dans ce magasin, fais mon choix, et
dis à la dame, qui est Française : « Vous ne venez donc
jamais nous voir?... - Eh 1me dit-elle, depuis bien longtemps nous sommes dans les épreuves : nous avons perdu
plusieurs de nos parents, et dans ce moment encore nous
sommes sur le point de perdre un cousin germain; il est
même abandonné des médecins. -Mais, lui dis-je, est-il confessé? - Oh! non, me dit-elle, et on nous a bien défendu
de lui en parler, de crainte que cette nouvelle n'abrège ses
jours. » A ces paroles, je me mis à leur dire tout ce que le
bon Dieu m'inspira pour leur faire comprendre leur aveuglement. Je leur demandai si le malade se refuserait à remplir
ce devoir, et s'ils pensaient que ma visite auprès de lui
serait mal accueillie. La chose resta un peu douteuse. «Mais
n'importe, leur dis-je, les Soeurs visitent les gens du pays qui
sont malades; nous pouvons bien visiter un compatriote. *
Sur mes paroles, la dame s'offre à m'accompagner chez le
malade, distantd'environ un quart d'heure de là. Nous trouvâmes un pauvre poitrinaire au dernier période de la maladie; à peine pouvait-il parler. Je lui dis quelques paroles
du bon Dieu, qu'il reçut assez bien, et je lui annonçai pour le
lendemain une autre visite, ainsi qu'une médaille de la sainte
Vierge, car il n'en avait pas; et nous le laissâmes. Le lendemain nous revînmes, et cette fois je devais trancher la
question, en lui disant qu'il devrait se confesser pour se
disposer à paraître devant Dieu. Mais quelle fut ma surprise!
En arrivant dans la cour qui aboutissait à sa chambre, un
individu s'avance vers moi en se mettant comme une barrière sur mon chemin, et me dit: « Ma Soeur, si vous allez
voir le malade, ne lui parlez pas de confession. » Je lui
réponds : «Est-ce que vous n'êtes pas chrétien, monsieur? Oui, me dit-il. - En ce cas, ajoutai-je, votre recommandation m'étonne; mais d'abord je ne vous ai pas dit que j'allais lui parler de confession, et aussi je ne vous dis pas que je
T. XIXXII.
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ne luien parlerai point! Etlà-dessus je le laisse, mais javow
que je i»e trouvai tout de même un peu interloquée. Je
donnai la médaille au malade, qui la reçut avec plaisir et
la baisa de bon coeur; mais lorsque je lui parlai de confession, il me répondit que non. Je lui offris la visite du
fervent M. de Lavaissière; mais tout ce qu'il avait de force,
il le mit à branler la tlte en signe désapprobateur; ce n'était
pas très-consolant. 1l me pria pourtant de revenir le voir.
Je lui promis alors de lui apporter un rameau bénit (le
lendemain était le dimanche des Rameaux). Je racontai à
mon retour ce fait à M. de Lavaissière, qui recommanda
le malade aux prières des personnes présentes i vêpres.
On récita une dizaine de chapelet à son intention. Par
une circonstance toute particulière, je ne pus accomplir
ma promesse ce jour-là, et ne réitérer ma visite que le
lundi de la semaine sainte. Cependant la grâce avait fait
son ouvrage : bien qu'il m'eût refusé la visite du prêtre, il
attendit vainement et avec anxiété, toute la journée du
dimanche, et ma visite et celle du Père que je lui avais
annoncée. Aussitôt que j'entrai dans sa chambre, il me manifesta son désir de se confesser. Je me bâtai bien vite de
faire prévenir M. de Lavaissière, qui s'y rendit immédiatement : il le confessa dans les meilleures dispositions, et
ensuite se retira.
Nous étions au mardi saint, M.de Lavaissière, étant beaucoup occupé à cause du carême, ne fut pas le visiter le mercredi; mais ce pauvre malade, le jour du jeudi saint, envoya
chez nous, demandant en grâce de faire la sainte communion
avant de mourir. Il eut cette consolation le grand jour du ue*dredi saint, à sept heures du matin, répondant lui-même à
toutes les prières; et il mourut le mardi de Pâques, heureux
de quitter cette terre pour s'en aller au ciel, où il m'a bien
promis de prier pour nous. - Voilà mon histoire du panier,
qui, je vous l'assure, ne s'effacera jamais de ma mémoire.
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Vous pouvez juger de là le bien qui peut se faire à BuénosAyres : c'est surtout par les visites à, domicile qu'on y
réussit. Que de misères, spirituelles surtout! Mais pour cela
notre personnel commence à être insuffisantb.
Notre carême a été fécond en retour d'Ames; à petit bruit
on y vient, mais c'est solide: on n'en parle guère à moins de
cinq, dix, quinze et vingt ans loin de Dieu. »ernièrement
une personne qui travaille depuis longtemps-à la conversion
d'un monsieur, a dit : 11 faut que je voie si Notre-Dame
des Victoires de Saint-Louis est aussi puissante que celle de
Paris. » Après l'avoir invoquée, elle a eu la consolation de
voirle vendredi saint, le soir anrès l'exercice du chemin de la
croix, la personne objet des prières adressées à Notre-Dame
des Victoires demander à se confesser, en disant qu'elle ne
savait pas comment et pourquoi cette pensée lui était
venue.....
Vous parlerai-je maintenant de la première communion
qui a eu lieu dimanche, 8 du courant? Mais il faudrait une
main de papier pour vous en faire la description, et le zèle
que ce bon M. de Lavaissière a déployé pour préparer ses
enfants, si peu accoutumés à ces sortes de cérémonies. Plusieurs personnes à cette occasion se sont écriées : * Mais
pourquoi dans notre pays ne prépare-t-on pas les enfants de
cette façon? En faisant la première communion, ils ne
savent ce qu'ils font!... II y a eu environ 50 ou 54 enfants, tant -filles que garcons. La messe a eu lieu à huit heures. La maîtilresse du
pensionnat dont les enfants élaient de la première communion, a voulu honorer la fête en faisant exécuter pendant la messe des motets latins, accompagnés par un trèsbon organiste et. par d'autres instrumentsk Jamais l'affluence n'avait été si nombreuse. M. le ministre de France
voulut bien nous honorer de sa présence. Ies cérémonies
se firent toutes à la française;
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Le bien qu'on entrevoit dans l'avenir est immense, si le
bon Dieu bénit ces débuts et seconde les vues des personnes
bien intentionnées. Veuillez, ma chère Sour, nous en
obtenir la grâce, et priez quelquefois à cette intention
notre saint Fondateur.
Veuillez, je vous prie, offrir mon filial respect à notre trèshonorée Mère,. à qui je n'écris pas cette fois.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie immaculée,
Votre très-humble servante,

Saeur PELLOUX.
i. s. d. p. m.

Leure de M. BAREnL à M. ETIENNE, Supérieur général.
Province de Bahia, le 10 juin 1866.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PBRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Mon ceur ressent une vive émotion en commençant ces
quelqres lignes : il se souvient de la dernière lettre que vous
avez dû recevoir de moi. Je me plaignais, et aujourd'hui je
remercie le bon Dieu, qui, sans aucun mérite de ma part,
a permis que mon changement fût l'occasion du plus grand
bien que je désirais ici-bas. En quittant Rio, j'allai dans
notre maison de Bahia, où, sous la direction de l'excellent
M. Bénit, je retrouvai la tranquillité et le bonheur. Après
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un an passé comme au milieu d'un petit paradis, M. Bénit
voulut bien me permettre d'accompagner M. Gleizes en
mission. J'étais au comble de mes voeux.
Nous avons quitté Bahia au commencement du mois
de septembre de l'an passé : notre intention était de
pénétrer jusqu'au fond de la province et de visiter les
peuples qui résident sur les bords du San-Francisèo. Le
bon Dieu a permis que nos vues fussent réalisées, et il
s'est servi de nous pour sauver des milliers d'âmes qui gisaient dans la plus grossière ignorance et le plus triste
abandon de tous les secours spirituels. Il n'est pas dans mon
intention de vous donner de longs détails sur nos travaux;
le temps ne me le permet pas, vu que dans quelques heures
nous allons commencer une nouvelle mission. Je m'acquitterai de ce devoir dès que nous rentrerons dans notre
maison; retour qui ne pourra s'effectuer que vers le commencement de septembre, c'est-à-dire après un an d'absence. Qu'il me suffise de vous écrire deux lignes, mais
deux lignes expressives et consolantes sur ce que le bon Dieu a
daigné faire par le ministère de deux de vos enfants dévoués.
Depuis notre départ de Bahia, le 9 septembre 1865, nous
avons donné dix-neuf missions; la vingtième va s'ouvrir ce
soir. Le nombre des personnes qui ont assisté à ces missions a varié; il est monté à 8,000 et n'est jamais descendu
au-dessous de 3,000. Durant ces missions nous avons confessé onze mille sept cent vingt personnes.
M. Gleizes a donné la confirmation à 16,416 enfants ou
adultes; 847 mariages ont été effectués; 1,375 enfants et
adultes ont reçu le baptême : enfin des centaines de mariages ont été réhabilités.... Ces chiffres sont éloquents, ce
me semble, Monsieur et très-honoré Père, et je sais que
votre cour paternel se répandra en actions de grâces devant
le Maitre de la Vigne qui daigne se servir de ce qu'il y a
de plus infime pour opérer le bien.

esiq mismoiis, et nos tcavaux ide cotte amwée se&Bcore
dmeuaresons à ahia ,pour preadue ua
ront Jerminés. Nous
repos nécessaire, surtout pour notie espritlet notre cour.
.Permetteziaoi,.Monsieuret trèshonoré.Père, de-déposer à
ves pieds les vux que je fomne pour v'ous ài4occasin de
ladfête que nous célébreronsdans quelques jours. £éa odagâe,
daignez -béeir celui qui a T'hoanear d'itre, a l'amour de
Notre-Seigneur,
Monsieur et itrs.honoré Père,
Le dernier, mais un de Tos plus dévoués tefants,
C. BAREIL.

i. p. d. T. m.

Lettre du mêmne à la Seur RouY.

Bdea,

novemabre liWi.

WMATRES-RESPECTABLE ET CHÈRE SOEUR,

La grâce de Nôotre-eigur

soit tofjours avec Wons!

Je vous ai promis, annoncé .mêrne quelques détails sur uos,
sur vos chères ,missions .de Bahia : une douce.joie ra4mqit
mon cour à ce souïenir. L'accomplissement .de cette pro
messe va nie remettre devant les yeux de .touchants.spectacles des diâvines miséricordes, de sublimes trionapbwesde la
toute-puissante gràde de notre bon Sauveur. de deAeais,
traçan t ces lignes, me servir enquelquesorte de l'Veil gauche
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pour diriger ia plrmne, et laisser le droit se perdre dans
la profotdeur des cieux, contemplant, dals un doux silence
de louangeset de reconnaissance, Celui qui a bien voulu se
servir de deux enfants de Saint-Viacent pour repandre sur
l'heureuse province que nous habitons d'inénarrables bienfaits.
Les premiers jours du mois d'août 1865 furent témoins
de mon bonheur. Depuis longtemps mon coeur soupirait
après les missions : hélas! il me fallait reconnaitre qu'il
était déjà au-dessus de mes forces, de ma vertu surlout,
l'emploi auquel m'appliquait l'obéissance : l'instruction religieuse des enfants de nos bonnes Soeurs. Dieu se plait
toutefois à choisir les plus vils instruments; et voilà que,
contre toule espérance, l'excellent M. Béait daigne me permettre d'accompagner M. Gleizes. Mes voeux étaient réahisés!

Le 8 septembre, je dis adieu à mes cht;res enfants du Sanctissimo-Coraçào de Jésus et à celles de la Providence. Le
caeur était content,et les yeux se nouillaient de larmes.-...;
l'avenir s'ouvrait riant devant moi; mais ces enfants avaient

su me procurer tant et de si douces satisfactions! - Le
lendemain nous nous mettions en route sous la protection
de la Ste Vierge : nous ne pouvions qu'être heureux, et nous
l'avons été!...
Faut-il vous raconter en détail les incidents de notrle
voyage? Vous savez ce qu'est un voyage dans le Sertào :
les vôtres n'étaient pourtant qu'une ombre fort légère de
celui que nous avons entrepris. Un bon curé, le meilleur
peut-être que renferme la province de Bahia, étant veau
visiter Mgr l'archevêque, pria M. Gleizes d'aller donner de
nouvelles missions aans sa paroisse : il offrait les molens
de transport, les burros,les ânes nécessaires pour nous et nos
bagages : a IIs sont bien un peu maigres, disait-il, mais, si
Dieu le veut, ils arriveront à bon port. » Le bon Dieu fut
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consulté, et l'offre acceptée. « Armez-vous de patience, me
répétait mon cher confrère; pour moi je suis fait à ce genre
de vie, à ce mode de voyage : ce bon curé est brésilien, pur
sang, type donc de la lenteur. a»O prédiction, avec quelle
exactitude tu t'es réalisée '
Les premiers jours, nous parcourûmes de trois a sixlieues.
A merveille! vous écriez-vous sans doute, excellent moyen
pour aller loin et ne pas vous fatiguer... Soit : le voyage
ne laissait cependant pas d'être une terrible massada (1).
Les préparatifs de notre bon curé nous permettaient d'enfourcher nos mulets tout juste quand les rayons du soleil
allaient tomber à plomb sur nos têtes : et quand notre
montre marquait à peine quatre heures, nous découvrions
une masure, plus ou moins délabrée, qui nous offrait un
gîte pour la nuit.
Le sixième jour, nous mettions pied à terre auprès d'une
maison d'une apparence passable : hélas! aucun de ses habitants n'était là pour nous en faire les honneurs. Nous nous
gardons de reculer devant la difficulté et prenons le parti de
coucher à la belle étoile. Déjà nos redes (hamacs) étaient attachées à des poteaux qui soutenaient un toit; déjà nous
sommeillions, attendant que notre cordon-bleu eût terminé
ses préparatifs culinaires..., lorsque se présente un homme
qui nous ouvre gracieusement la porte de ce palais et nous
invite à y établir notre domicile, vu que l'endroit est périlleux, abondant en onces et en serpents. « La maison est inhabitée, ajoute-t-il; aussi les puces, punaises et compagnie
s'y sont multipliées à l'infini ; elles ne vous laisseront probablement pas dormir tranquilles. » Belle position, n'est-ce
pas? Quel eût été votre choix? Nous n'hésitâmes pas.
M. Gleizes alla se balancer dans son hamac : voire serviteur
étendit une peau de beuf sur quatre malles, et, sur ce lit
(1) Fatigue excessive.
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qui n'était pas de roses, il dormit en toute sûreté : le bon
Dieu ne laisserait pas les animaux malfaisants s'approcher
de ses missionnaires, et nous étions libres d'une myriade
d'insectes.
Le lendemain, dimanche, nous arï i vàmes à un petit village,
dans l'église duquel nous pûmes offrir le saint sacrifice. * Commençons à faire la mission, dit mon cher et vénéré
confrère. » - II annonce en conséquence le jubilé accordé
par notre Saint-Père, et invitant les habitants à se confesser,
il leur promet de rester jusqu'au lendemain. Le soir nous
nous installâmes, pas au confessionnal, vu que semblable
meuble n'orne pas la chapelle de Jodo Amaro (c'est le nom
du village), mais sur des tabourets boiteux. La besogne ne
manqua pas, fut continuée le lendemain, et bon nombre de
personnes eurent la consolation de communier. Après la
messe, M. Gleizes confirma une soixantaine de petits epfants et quelques adultes.
Deux jours après nous arrivions à un hameau appelé
Queimadinhas. Où irons-nous passer la nuit? Quelle créature du bon Dieu voudra bien nous abriter dans sa tanière?
Tout en cherchant une solution à cet intéressant problème,
notre conducteur découvre un hangar, humide encore du
sang d'un beuf dont la chair était étalée sur des cordes
afin d'être convenablement salée etséchée. «Bonne aubaine,
s'écrie-t-il; allons nous installer sous ce hangar; la nuit
ne sera pas froide et nous aurons de la viande fraîche. »
Nous obéissons. Sur ce, le coq du hameau vient nous tirer
son chapeau et nous offrir sa chaumière, dans laquelle nous
flmes transporter aussitôt les objets nécessaires pour passer
la nuit. Ce travail était fort inutile..... « Allez-vous
donner la mission au Cincorà, nous demande notre hôte. Pas en ce moment. - Tant pis, j'avais envie d'y aller me
marier: voilà plusieurs années que je vis avec une femme :
je veux quitter cet état de péché. * Pauvre homme ! nous
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lui voulmnes donner une leçn :.nos bagages furent «elevés
de chez lui et replacés sous le hangar. Une odeur de viande
fraîche ne flatte pas l'odorat, je l'avoue; n'est-elle cepeadant pas préférable à celle d'une chaumière empestée par
,hsfétides exhalaisons de Satan ?Le bon Dieu permit que la
leçon produisit un excellent résultat : quelques mois ne
s'étaient pas encore écoulés, et déjà notre concubinaire allait
demander au curé de sa paroisse de beuir son uiion.
Le jour anniversaire de la mort de notre Bienheureux
Père, nous arrivions à la villa do ýRi de Contas: une petite
députation vint aussitôt nous offrir ses hommages et demander une mission pour la Villa-Velka, succursale de
la paroisse de Rio de Contas. M. Gleizes accéda aux désims
de ces braves gens, et le 30 nous pouvions ouvrir ans travaux apostoliques. Une foule immense s*était réunie pour
prendre part aux saints exercices : force nous fut en conséquence de prêcher sur la place qui envirounne l'église. Voulez-vous assister mentalement à une de nos missions ?
Suivez la description de cette première. Le sommeil s'eofuyait loin de amous bien avant le lever de l'aurore : dès
avant trois heures on entendait de douces harmonies qui,
s'échappant du coeur de nos chrétiens, prenaient leur essor
vers le trône du Refuge despéchears;ilschantaient l'office de
Nossa Seweora. Quand se montraient les ipremiers rayons du
soleil, nous montions au saint autel, désireux d'augmeMener
nosforces par la réception du pain quotidien,jaloux d'attirer
sur nos efforts les bénédictions de Celai qui pouvait y donner
l'accroissement. Ala sainte messe succédait I'instruction, qui
roulait sur les vérités dogmatiques et sur les commandements de Dieu. Que de douces émotions agitèrent mon
âme, lorsque je contemplai pour la première fois trois mille
personnes avid-s du pain de la parole divine, désirant se
rapprocher de leur Dieu en le connaissant mieux, en l'aimant davantage IQu'on sent alors profondément son néant,
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mais aussi la randeur -de Cdui dont ous iwaoemnes les
représentants! Au premier plan, ou, si vous I'aimez mietx,
au pied de lamcbaiae, se pressaient, s'etassaient des centaines
de femmes, sans distinctlion de condition i de couleur,
assises par terre. Autour d'elles se déroul.it n imumense
cercle d'hommes : ceuw-ci étaient debout; un très-petit
nombre d'entre eux avaient eu la précautioa d'apporterine
chaise ou un banc, qu'ils se gardaient d'ofrir à leurs voisins.
En voyant donc ce nombreux auditoire, je sentaismn cour
battre avec violence : il était tout pleia d'une douce félioité.
Le Missionoaire ne doit-il pas ètre heureux e semblable occasion, alors qu'il va proclamer les grandeurs de Celui pour
qu ii lui a -té donné de faire tant de sacrifices, alors qu'il
va parler de son Dieu, et cerlainiecwent lui gagner quelques
àmes, quelques cours? Je tremblais aussi um peu . cela ne
dura qu'un instant - j'invoquai Marie et nme -relevai remph
d'un mâle courage.
UIe nouvelie crainte vint ime tourmenter dans le cours
de la mission : celle-ci était pourtant d'une autre espèce.
Nullement hiabitué à parler en plein air, je ne sus pas ménager ma voix ; ou bien mon laryox était-il naturellemeat
trop "aible pour affronter un si violent exercice : le fait est
que je fus attaqué d'un grad enroueme»t; et quand arri-a
le cinquième jour de la mission, je désespérai de me faire
eatendre. Je m'humiliai profondément desant le iPère des
Miséricordes ; encore une fois j'eus recours àcelle qu'on i'a
jamais invoquée en vain... Bonté de Dieu! ma voix reprenait de ukivrelles forces lorsque l'heure de ja'iustructioe
approchai : je pus, jusqu'à la fin, me faire enteandre
même des personnes les plus iloignées.
En descendant de chaire; je faisais le catéchisme des
,oi,les garçons à ma
enfants. Ils se groupaient autour de
droite, les jeunes filles de l'autre côté, pour apprendre les
premiers rudiments de la foi. Graud nombrdede jeuaes
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gens, de grandes filles se trouvaient là, incapables de répondre à la plus simple question : Combien y a-t-il de
Dieux?... Que de irponses étranges, riches de stupide ignorance, sont venues attrister mon coeur, faire couler de mes
yeux des larmes amères! Et à côté de cette jeunesse je
remarquais avec un étonnement mêlé de joie des enfants
à cheveux blancs, des grand'mères et des vieillards, heureux
d'apprendre ce qu'ils avaient oublié, ce que, hélas! ils n'avaient jamais su.
Cette occupation terminée, j'allais rejoindre M. Gleizes,
déjà installé au confessionnal, qui nous retenait jusqu'à midi,
heure de notre dîner. Une petite récréation, quelques instants de repos dont nous avions la charité de nous gratifier,
la récitation du bréviaire, la lecture spirituelle occupaient
la première partie de la soirée. A quatre heures et demie
le peuple se réunissait pour chanter le chapelet, après lequel mon cher confrère faisait son instruction sur les
grandes et terribles vérités. Lorsque je vis M. Gleizes sur
son théâtre, je compris tout ce qui m'avait été dit sur ses
missions : il est en vérité missionnaire-maitre. Le troisième
jour de la mission il parlait sur la mort, et je vous veux rapporter sa péroraison, qu'il prononça tenant dans sa main une
grande croix. Hélas! je n'exprime que froidement ses
pensées : il faut l'entendre, lui, pour saisir ce qu'il y a d'énergie, de conviction, et surtout d'onction dans ses paroles,
aMon Dieu! ce peuple a abusé de votre grâce, il ne veut pas
encore se convertir, châtiez-le : que votre justice découvre
les coupables; qu'elle aille les frapper cette nuit même au
milieu de leur sommeil! Mon Dieu, qu'en ce moment même
un épais nuage se forme dans la hauteur des cieux, qu'il
se déchire et que la foudre éclatant vienne donner à ce peuple
impénitent un exemple dont il a si grand besoin!.... » II va
sans dire que la parole de pardon remplace aussitôt les
terribles menaces; mais quel coup! Je laisse le peuple en
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proie aux plus sincères émotions; je le laisse se prosterner à
deux genoux, se frapper la figure, la poitrine; je le laisse
crier : Miséricorde! miséricorde!... Je voudrais seulement
vous peindre ce que j'éprouvais, moi qui suis pourtant du
métier, ce que je ressentis à ce moment. Je fus, à mon avis,
le plus épouvanté de l'auditoire : des larmes abondantes
jaillirent de mes yeux, et malgré moi ma voix éclatait en
sanglots et s'élevait vers le ciel pour retenir, s'il était
encore temps, ces foudres vengeresses que je voyais fondre
sur ces pauvres pécheurs. Il me parait difficile, ma trèschère Sour, que vous puissiez vous représenter un si
touchant spectacle. Nul ne. reste et ne peut demeurer
indifférent : on voit la grace qui tombe, cachée sous ses
paroles, des lèvres de M. Gleizes, pénétraut tous les cours,
les terrassant, et en convertissant beaucoup. J'ai entendu
vingt-quatre fois ses sermons, et toujours j'airessenti les
mêmes émotions. Oh! c'est qu'il y a dans le coeur de celui
qui les prêche quelque chose que je ne veux pas définir,
mais que vous devinez parfaitement, et qui ne peut venir
que de Dieu.
L'exercice se termine par le Salve Rainha, magnifiquement chanté par tout le peuple, et la bénédiction du trèssaint Sacrement. Alors nous allions reprendre notre place au
saint tribunal, pour entendre les confessions des hommes.
Dans cette première mission, nous avons confessé six cent
vingt personnes. Le curé de la paroisse était avec nous : son
secours toutefois n'a pas été des plus grands dans l'administration du sacrement de pénitence. Nos prêtres brésiliens n'ont guère la patience de consacrer des heures à
soulager les misères spirituelles..... cela n'est pas d'ailleurs
une source d'avantages pécuniaires. Ne m'arrêtez-vous pas
ici pour me dire : « Votre mission n'a pas été magnifique :
le nombre des convertis ou des confessés a été petit, bien
petit relativement à celui des auditeurs. Plus de 3,000 audi-
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leurs, à peine 62o confessions ! » Le nombre des confessés a
été petit : soit. Celui d«es covertis : non. Le plus gFand
nombre de ces derniers se trouve presque dans 'impombilité de se confesser. Nes braves gens (cette réleiion s'applique à toutes les missions) viennent de loin : beaucoup
ont des lieues et des lieues à parcourir, amenant desenfants,
porLaat sur le dos les vivres nécessaires pour une huitaine
dejours : ces provisions épuisées, que devenir? Il ne faut pas
penser à acheter des aliment : l'argent fait défaut; fomce
est donc de rentrer au foyer. De plus, ils n'ont que des
branches d'arbres pour se défendre contre les rarons de
soleid o la fraîcheur des nuits.
Tout n'est pas cependant perdu pour eux : tous (Fimmense majorité) veulent se confesser, ilts i cshc.ehent l'occasion : ils auront recours aux coups de poings pour écarter
un fIcheux concurrent; ils ne reculeront pas devant us
nouveau voyage; ils nous accomipaguerent jusquà wn antre
vitiage pour pouvoir se réconcilier avec le bon Dieu. Que si
cela ne leur est pas possible, ils emporteront dans leaw
coeur le souvenir de la mission et de leurs devoirs spirituels.
Plusieurs abandonnent alors les ;entiprs ddu al et devimnnent de bons chrétiens. Que de fois i! Y'a Mté dowus d'admirer les voies du Seigneur, en entendant Mes aveux de
cette espèce : « I y a vingt, trente ans que je ne me confesse
pas : je ivais dans le péché quand, il y a deux, trois ans,
je vous ai entendu prêcher la sainle mission à tel endroit;
depuis lors j'ai renoneé à mes désordres. »
Un autre résultat de cette première mission fut la bénédiclion donnée à plusde six cents mariages, contractés généraemenit entre personnes qui avaient plus au mains d'eem-

pêchemenis. Veuillez ajouter à cela cinq cent soixante
quine confirmations, bon nombre de baptêmes, entin un
cimetière construit par le peuple et presque terminé avant
la fmide la mission. Parmi les baplisés se trouvait un beau
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jeune homme de vingt ans : il voulut être chrétien avant
d'aller prendre place sous les drapeaux de rarmée, chargée
de venger l'bonneur br"silieo contre les inswiltes du Paraguay.
Le 14 octobre s'ouvrait notre seconde mission, prêchée
dans l'église paroissiale du Bom Jesus de Rio-deêConIas. Les
bons prêtres attirent sur leurs peuples les célestes bénédictions, et comme celui du Bom Jesus est un des meilleurs que possède le Brésil, M. Gleizes et M. Simon
avaient évangélisé son troupeau au commencement de
l'année 1865. Les résultats de ces premiers travaux avaient
été consolants; l'empire de Satan se trouvait fort affaibli;
I'esprit de la religion s'était introduit au milieu de ce peuple.
11 fallait toutefois parachever l'oeuvre si excellemment commencée : pour cela sans doute le bon Dieu envoya cette
deuxième mission. Que de douces consolations nous goutàmes au Bom Jesus! Que de larmes de reconnaissance s'échappèrent de nos yeux, alors que nous touchions du doigt
les incalculables résultats de nos petites fatigues! Que
d'actions de grâces s'échappèrent de nos cours émus, et
allèrent au pied du trône de la miséricorde! Une multitude
d'âmes avaient conservé précieusement et fait fructilier les
gràcesa reçues dans le cours de la première mission.
Environ 3,000 personnes prirent part à ces saints exercices: le nombre des confessions s'éleva à t, 160, celui des
mariages à 39, celui des confirmations à 350.
Les mkmes consolations nous attendaient aux Rernedios,
succursale de la paroisse de Bom Jesus. Nous trouvâmes
là environ 5,000 personnes, M. Gleizes souffrait depuis
quelquesjours de fortes douleurs au pied droit : un érysipèle
venait de se manifester. Lors un grand barbu s'empresse de
nous visiter, et se charge de guérir ce mal quasi instantanément, par la vertu de certaines prières, dont il a mille fois
éprouvt l'in"aillible efficacité. Voulant lui montrer la vanité
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de sa superstition, M. Gleizes accepte l'offre. Le pied est
découvert : des douzaines de croix sont tracées sur la plaie,
accompagnées d'une multitude de prières, desquelles je ne
pus saisir une seule parole..... c'est fini.... Les prières,
veux-je dire, sont terminées : pour l'érysipèle, il était,
paraît-il, têtu et il ne recula pas devant ces singeries. Croyezvous que mon barbu se découragea? pas le moins du monde :
il prend le plus solennel des tons et prophétise que « demain
matin le pied sera sain. » Hélas! la cure ne vint pas vite, et
fut enfin opérée par quelques doses homnieopathiques d'arnica. La bonne sour Joséphine de la Providence nous avait
donné une provision de cette nouvelle médecine.
Si mon cher compagnon boita un peu pendant la mission,
celle-ci n'en marcha que plus droit : 960 de nos brebis retrouvèrent la grâce dans le sacrement de pénitence. Plus de
1-000 furent confirmés; on compta 64 mariages.
Le 9 novembre nous partimes pour trubée. Sur notre
coeur étaient amoncelés d'épais nuages de tristesse, que
venaient parfois éclairer de doux rayons de joie : n'est-ce
pas là l'état normal de l'homme sur la terre ? « Voyez-vous
cette chaine de montagnes qui se déroule là-bas vers l'horizon ? » Cette question nous était adressée par le bon curé
du Bom Jésus, notre inséparable et si dévoué compagnon.
Eh bien! quand nous l'aurons franchie, vous trouverez un
peuple tout extraordinaire : de l'autre côté de la montagne
les gens ne sont plus civilisés : ils sont essentiellement mauvais, voleurs de profession, assassins par coutume. L'avenir
ne nous montra que trop l'exactitude de ce que je prenais
volontiers pour de grosses exagérations.
Nous sommes à Urubée, chef-lieu de la comarea (canton)
de Saô-Francisco. Le beau fleuve qui porte ce nom, un des
plus beaux du monde, déroule devant nous son cours majestueux. Je palpe mon crâne : hélas! mes recherches sont
infructueuses; je n'y puis rencontrer une certaine bosse in-
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dispensable pour faire une description digne du sujet. Le
ciel, en naissant, ne me forma point poète: aussi... je passe
outre.
Un singulier contraste frappe mes yeux. Je découvre ici
une nature d'une richesse inouïe, une fertilité que vous ne
sauriez imaginer, des ressources dont rien n'approche... Le
revers de la médaille est hideux : il offre un peuple qui
penche vers l'abime; qui va perdant peu à peu les signes de
l'homme, tendant a s'assimiler à la brute. Déjà il a avec elle
de nombreux points de contact; sur son visage même se peignent comme des traits de dégradation : un je ne sais quoi
qui impressionne péniblement le coeur. Le travail, cette
condition de la viede l'homme, est inconnu sur les bords du
Saô-Francisco. La malédiction de Dieu disant à Adam : c Tu
mangeras ton pain à la sueur de ton front, » parait n'être pas
tombée sur ces parages: la terre ouvre son sein pour recevoir
quelques semences, et, bien que privée de culture, elie
donne ses fruits avec une rare abondance. Ces pauvres gens
entendent-ils les cris de leur estomac, la ligne est jetée; et,
comme le fleuve renferme plus de poissons que d'eau (êtesvous, par hasard, de la Gascogne?) ils trouvent immédiatement une nourriture facile et abondante : I'excellence du;
diner est à son comble, lorsqu'au poisson ils peuvent ajouter
une poignée de farine de manioc, ou une moitié de courge.
Plus de travail, partant plus de moralité. Urubée est une
petite ville de i,000 à 1,500 habitants. * Trouve-t-on ici.
beaucoup de familles? » demandai-je à un de ses habitants.
« Deux, » me répondit-il. Deux familles sous.la bénédiction
du bon Dieu!... tout le reste vivant comme les animaux.
Plus de travail : donc plus d'honneur. Ces braves gens ne
sont nullement à l'abri des convoitises de l'envie : parfois ils
veulent manger de la viande fraiche; hélas! pas d'argent
pour en acheter. Que faire en semblable circonstance? Un
expédient s'offre à eux : ils vont visiter une des maguiliques
T. %%XII.

23
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propriétés qui couvrent les bords du feuve, couvertes de
troupeaux remarquables par le nombre et la qualité du
beufs : ils contemplent ces animaux, et un petit raisonnement porte dans leur esprit la conviction qu'ils ne nuiront
aucunement au maitre de la propriété, en le deébarrassant
de quelques-unes de ces cornes qui encombrent ses prairies ;
suit une résolution pratique, mise aussitôt à exécution. Ce
vol d'animaux est général : aussi le commettent-ils sans
scrupule, et ils oublient de s'en accuser en confession. aAvez
vous volé, demandait M. Gleizes à l'un d'eux? -Non, jamais:
le bon Dieu me délivre de si vilaine chose! » Voilà-t-l pas
que mon cher confrère ne se satisfait pas de la réponse; il
insiste: «N'avez-vous pas tiréquelque melancia (pastèque)?
- Je ne dirai pas non. cornes? - Si, Senhor. -

Et cette melancia avait-elle des
De quelle longueur? » Et allo"n

geant son bras gauche, mon voleur pose l'index de la droite
sur l'articulation du coude, et répond imperturbablement:
« De cette longueur. »
Voilà un croquis du peuple qu'il fallait tlcher de convertir.
Les premiers jours de la mission furent froids et à la glace :
tout le monde se tenait sur le qui-vive, et ces malheureux
n'entendaient pas ce que nous leur disions. Vers le cinquième
jour,la miséricordedu bonDieu se montra; ellealla choisir les
pauvres, qui accoururent pour recevoir les sacrements, tandis
que les riches se chargeaient de vérifier les malédictions que
renferme contre eux l'Evangile. Plongés dans d'affreux désordes, esclaves d'une licence effrénée, ils n'essayèrent pas
même de rompre les liens qui les attachaient au péché :
d'ailleurs la question des restitutions rendait leur conversion
presque impossible. En résumé : 800 confessions, 700 confirmations, 84 mariages, 102 baptêmes : enfin un cimetière
commencé..... Quelques mois après cette mission nous recûmes une lettre du curé d'Urubée. prêtre 'vraiment intelligent : aLa mission, écrivait-il, continue dans ma paroisse :
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j'ai tous les jours des personnes à confesser : beaucoup
d'unions à légitimer. »
Notre cinquième mission fut à la Lapa do Seilhor Bom
Jesus. C'est un mauvais village situé sut les bords du SaôFraticisco, habité uniquement, puis-je dire, par de mallieureuses créatures. A l'une des extrémités du village se trouve
une grande lapa ou grotte, qui renferme une belle image de
Notre-Seigneur crucifié. D'où vient cette image? Je vous
fais grâce de cinquante-six versions qui rapportent son
origine.
Quand les eaux du fleuve, débordées pendant I'hiver, sont
rentrées dans leur lit, e'est-à-dire vers la fin du mois de
mai, les sentiers qui conduisent à la Lapa sont battus par
d'innombrables pèlerins, fidèles à acquitter leurs promesses
faites au Bom Jesus. Bon nombre ont eu à parcourir des
centaines de lieues pour satisfaire leur dévotion : ils viennent
déposer un cierge au pied de l'image sainte, brûler quelques fusées en sou honneur, lui offrir une aumône. Ces derniers actes constituent l'essence de leur religion. Se confesser, communier, changer de vie, tout cela bagatelle : on
dirçit de vrais fils du Céleste Empire. Cette chapelle reçoit
tous les ans quelque chose comme 50,000 fr. d'aumônes :
elle perçoit en outres ou mieux elle est censée percevoir de
gros revenus, provenant des riches propriétés qui lui appartiennent. Pauvre Seigneur bon Jésus!.. défense lui est cruellement intimée de mettre à profit ses trésors : une pitoyable
saleté a établi son trône dans sa chapelle, entièrement dénuée
d'ornements convenables... Que devient alors cet argent?
Une hideuse conspiration est ourdie tous les ans contre le
coffre-faible : les sacristains ont leurs petits bénéfices, tandis
que les grands sont pour les administrateurs : en même
temps les revenus des propriétés vont grossir la bourse de
MAL les juges municipaux, et autres gens de même espèce.
Les vols sont un peu moins scandalaux, dil-on, depuis cinq
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ou six aus, et les administrateurs, epouvantés par les aponr
trophes dont M. Gleizes les a gratifiés ex cathédra, en les
appelant tout bonnement par leur nom, auraient déjà pris
des mesures pour une organisation plus convenable:
Voulez-vous avoir une idée de la dévotion que le peuple.
nourrit envers le Seiihor Bom Jesus? Lisez ces traits, que je
choisis entre cent.
Un complot était teamé, il y a quelques années, contre
la vie du commandant supérieur de la garde nationale
d'Urubée. Un de ses frères était le meneur : il avait facile,
ment réuni bon nombre de sicaires dignes de lui. L'entreprise paraissait toutefois chanceuse : aussi ces assassins
voulurent attirer sur eux les bénédictions d'en haut, et ils
allèrent visiter la chapelle du Bom Jesus, y entendre une
messe, durant laquelle le chapelain bénit les balles dont ils
devaient se servir; après quoi, ils s'engagèrent à faire une
seconde visite s'ils tuaient l'homme en question : pour
sceller leur promesse, chacun d'eux écrivit son nom sur
l'un des côtés de l'autel.
« Grand miracle du Sefhor Bo Jesus! ..... Plusieurs
écriteaux affichés dans la chapelle portaient ce titre pompeux ; puis on lisait : < M. **"était en proieà de cruels maux
de dents : plein de confiance envers le Seigneur bom Jesus,
il s'adressa à lui: trois jours après ses douleurs étaient calmées.....
M. ***sortant de sa maison fit une chute et se
cassa la jambe gauche : il invoqua le Bom Jesus du Lapa:
trois mois après il sortait de chez lui pour visiter ses amis... »

Que penserait-on à Rome de ces miracles;? Je ne veux pourtant pas diminuer la vérité : je crois que le Bom Jesus est
pour quelques âmes l'objet d'une dévotion tendre et bien
entendue; je suis également convaincu que cette grotte a
été la source de nombreuses graces, de signalés bienfaits.
Le bon Dieu trouva ses élus au sein de ce peuple, pourtant descendu si bas; nous comptames 520 confessions,
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$00 confirmations, 47 mariages, et 29 baptêmes. Si la mission eût pu être prolongée, elle aurait produit de nouveaux
résultats, car Dieu fit entendre sa voix. Non loin de la Lapa
demeurait un vieillard qui avait répudié son épouse, pour
s'attacher à une jeune fille, Il ne voulut pas venir à la
mission : a Pendant que j'irais là bas, disait-il, qui donc
prendrait soin de mes champs? qui arracherait l'herbe qui
couvre mes plantations? » Le 8 décembre, son cadavre,
déjà exhalant une odeur fétide, était couché au pied de
l'autel sur lequel nous offrions le saint Sacrifice.
Ce même jour, une petite barque descendait tout doucement le Saô-Francisco, puis remontait avec beaucoup de
difficultés la rivière corrente (son nom vous indique la rapidité de son cours); elle nous déposait au port de SantaRosa : là nous trouvâmes des animaux envoyés, puis-je dire,
par la Providence. Seller les burros ou ânes qui devaient porter nos personnes, charger les autres de nos bagages et partir, ce fut l'affaire d'un instant. Deui heures après, les ténèbres couvraient la terre, et nous nous trouvions au milieu
d'une épaisseforêt, ignorant quelle direction il fallait prendre,
vu que nos conducteurs étaient demeurés bien loin à l'arrière-garde. M. Gleizes ouvrait la marche, fredonnant un
Ave maris stella : moi, je me couchai piteusement sur
mon burro, cherchant à prévenir tout embrassement trop
intime entre mon visage et les branches d'arbres épi*neux qui venaient le fouetter souvent, et parfois l'égratigner... puis je suivais hardiment mon guide. Soudain
une voix vient frapper nos oreilles : tout près de nous
se trouve un homme que nos yeux ne peuvent découvrir,
les étoiles elles-mêmes nous refusant leurs rayons. « Où
sommes-nous? demande M. Gleizes. » Réponse ad hoc.
* Le passage de la rivière Santa-Anna est-il encore éloigné?
-Vous en êtes tout près; mais n'avancez pas, car la rivière
est débordée et vous seriez victimes de quelque facheux

-

358 -

accident. » Pendant ce dialogue; un compagnon de notre
interlocuteur avait fait jaillir l'étincelle de son briquet, et
le feu pétillant nous invita à mettre pied à terre, afin d'attendre l'arrivée de nos compagnons, qui partagèrent notre
avis : , Ne faisons pas d'imprudences, et attachons nos
hamacs auprès de ce foyer, que le bon Dieu nous offre en oe
moment. » Voyez comme la Providence veillait sur ses enfants; sans la rencontre de ces hommes, nous nous jetions
dans les eaux de la rivière, qui pis est, dans une affreuse
fondrière dont il eut été difficile de sortir sains et saufs.
Nous étions seuls à Santa-Anna pour donner la mission :
le curé du Rio-das-Egoas, de qui relève cette chapelle, se
trouva indisposé, et nous dispensa de ses services tout en
nous gratiliant de ses pouvoirs curiaux. Le peuple de cet
endroit, occupé à la culture, montra des dispositions qui
nous consolèrent, en même temps qu'elles dissipaient les
mauvaises impressions produites par les missions précédentes. Nous confessâmes 360 personnes; 1,200 furent
élevées à la dignité de chrétiens parfaits : 54 unions fureat
bénies ou légitimées : je baptisai 86 enfants, entre lesquels
cinq adultes. J'avais marqué le jour et l'heure pour procéder
à l'administration de ce sacrement: a Les parents, declaraije à mes auditeurs, qui ont des enfants à baptiser, doivent
donner leurs noms à M. w , et lui remettre l'aumwne (environ
cinq fr.) qui appartient au curé : ledit M. ` vous connait
tous, et dispensera seulement les pauvres. p Quarantequatre petits païens reçurent le titre d'enfants de Dieu. Le
lendemain une créature cou verte de haillons m'accoste dans
la rue, et, me présentant deux enfants de quatre à six ans,
elle me demande de les baptiser pour l'amour de Dieu.
* C'est bien, répondis-je; je suis sûr que votre curé ne me
blàmera pas d'avoir fait en son nom un acte de charité:
menez les enfants à l'église. A peine cette réponse était-elle
faite, qu'une autre femme arrive pour demander senmblable
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faveur. J'étais alors environné de jeunes gens qui demandaient des médailles: «Allez, leur dis-je, parcourez le village,
dites que je ne veux laisser ici aucun païen, que je baptise gratis tous ceux qui se présenteront. » En moins
d'une heure étaient réunis quarante-deux enfants, jusque-là
privés du baptême par suite de la pauvreté de leurs parents.
Le 24 décembre, nous ouvrions nos travaux apostoliques
au Rio-das-Egoas, au milieu d'un peuple bon, digne d'un
meilleur sort. Là encore nous rencontrâmes comme une
espèce de méfiance; mais quand ce sentiment eut disparu,
la moisson fut abondante : 500 confessions, 1,137 confirmations, 60 mariages, 160 baptêmes. Le curé, ayant demandé une petite mission pour un village de sa paroisse, le
Porto de Santa-Maria, nous accédâmes à ses désirs, et après
cinq jours nous avions confessé 400 personnes : 384 reçurent le Saint-Esprit, 31 mariages furent bénis, 56 enfants baptisés.
Six jours ne s'étaient pas encore écoulés, et déjà nous
avions franchi une grande distance; déjà nous annoncions la
bonne nouvelle dans l'église de la Paratèca,à un peuple petit
par le nombre, géant toutefois dans la malice et l'iniquité.
Dieu trouve partout des amis. - M. Gleizes dit sans cesse :
« Les missions ne sont pas pour tous; mais seulement pour
quelques âmes que le Seigneur a bien voulu choisir. » Ne
vous fatiguez pas, ma très-chère Sour, de trouver des
chiffres : ils ont, à mon avis, une éloquence de beaucoup
supérieure à celle des phrases : 216 confessions, 300 confirmations, 24 mariages, 22 baptêmes.
Nous voilà de retour sur les bords du Sa6-Francisco :
nous sommes à Carinhanha.
L'enfer est puissant en ce lieu : il y a pour ministres
des hommes qui reçurent jadis des mains de leairs maîtres
un bonnet de docteur; aujourd'hui ils l'ont vilement troqué
contre le casque de l'erroqiret les hideux vêtements de la cor-
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ruption. Leurs leçons, leurs exemples surtout ont produit des
fruits en abondance : la ville qu'ils habitent est un foyer
d'immoralité, dont la vue remplit le cour d'une sombre tristesse, d'une violente et profonde indignation. Ces ministres
de Satan voulurent, durant la mission, élever autel contre
autel : esclaves de l'opinion publique, poussés aussi par une
vaine curiositée, ils venaient entendre nos instructions, tout
en se cachant derrière les murs d'une église en ruines.
Dieu sondait toutefois les dispositions de leur cour; il les
aveugla, et un fin sourire d'incrédulité dédaigneuse accueillit chacune de nos paroles. Nous sentions la résistance
et les effets par elle produits : aussi M. Gleizes ouvrit à
son zèle un champ large;. et je ne puis encore comprendre
comment un cSeur humain pouvait résister à des accents si
pleins de force et de véritable éloquence. Oh! qu'il était
beau, lui, pauvre Missionnaire du bon Dieu, parlant le langage
de la cruelle vérité à ceux dont ce nom seul inspirait la
crainte et l'effroi! Son sermon de clôture fut admirable :
des larmes abondantes tombaient de ses yeux, provoquant
celles de ses auditeurs, de ceux-là mêmes dont le front ne
savait plus rougir, dont le coeur était depuis longtemps
fermé aux nobles et douces émotions.
Un pauvre jeune homme venu de loin, et fort occupé de
ses affaires matlérielles, assistait par hasard à la mission;
l'espoir d'un petit gain l'avait retenu : Dieu lui fit trouver
un trésor plus précieux que l'or. Sa vie était triste au pointde
vite de la foi; dans la barque qui lui servait de boutique
se trouvait une misérable créature. Il voulut toutefois entendre les Missionnaires; et voilà que leurs paroles arrivèrent au fond de son ceur; la grâce arrosa cette petite semence, elle germa, et, au cinquième jour de la mission, il
avait éloigné la périlleuse occasion. « Venez, nous dit-il
« gracieusement, lorsque nous eûmes à traverser le fleuve,
« venez dans ma barque : ellé est purgée maintenant. *
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II ne fut pas donné aux puissances des ténèbres d'empêcher complétement l'oeuvre du bon Dieu; nous pûmes confesser 420 pécheurs. Le sacrement de confirmation fut
administré à 740 personnes : le curé bénit 42 mariages
et fit 40 baptêmes. De l'autre côté du fleuve, à la Malhada, 220 confessions, 320 confirmations, 26 mariages,
26 baptêmes.
Allons vite ouvrir une nouvelle mission au Bouqueiraô de
Parreiras,dans la paroisse de Monte-Alto. Vingt lieues nous
séparaient du grand fleuve: aussi nous respirions une atmosphère toute différente; nous nous trouvions au milieu
d'un peuple bon, docile et religieux. La mission offrit de
consolants résultats, au grand dépit de monsieur Satan qui
jetait en tous lieux de hauts cris: « Les Missionnaires sont
envoyés par les conservateurs pour détruire les libéraux. »
Vous avez dans ces mots le nom des deux factions politiques
qui désolent le pauvre empire du Brésil.
Je ne trouve rien d'extraordinaire au sujet de la mission
de Umburanos et de celle du Gentio :
Confess.

Dans la premiere. . . .
Dans la seconde. . . .

560
680

Condrm.

800
1,092

Mariag.

Bapt.

20
37

100
102

Le 7 avril nous trouvait à Caélité, petite ville charmante
sous tous les rapports. Nous comprimes, dès le principe,
que la mission produirait de fort heureux résultats, et ces
espérances, accrues par la vue des bons exemples que les
premiers de l'endroit donnèrent au peuple, furent exactement réalisées. Plus de 1,000 confessions, 1,500 confirmations, 74 mariages, 134 baptêmes. Le démon, réduit au
silence pendant la mission, voulut se venger après notre
départ; ses efforts ne produisirent aucun triste effet, et ne
nous empêchèrent pas de travailler avec autant de paix que
de courage dans les champs que le bon Dieu nous donna

382 à défricher : nous pûmes compter dans les missions de:
-

Confes.

Conaim.

Lagôa do Timotheo. . ..

500

1,200

26

86

Canna Brava. . . . . . .
Bonito. . . . . . . . . .
Lagôa Clara. . . . . . .

500
650
850

874
1,509
962

16
50
55

41
100
80

Mariag.

Bapi.

Deux partis politiques divisaient et hélas! divisent encore
la paroisse de Macahubas, à laquelle appartient la chapelle
de Lagôa-Clara: l'exaltation de ces partis était à son paroxysme et causait bien des haines implacables, bien des
Iengeances cruelles. Obligé par le peuple à recevoir la mission, le curé, chef du parti libéral, avait protesté qu'il ne se
réconcilierait pas avec ses ennemis : « Je préfère, disait-il,
laisser ma paroisse. » Or, parmi ses ennemis se trouvait le
curé d'une paroisse voisine : c'est de celui-ci que partit le
salut. M. Gleizes faisait une glose sur la réconciliation des
enpemis : il cita I'histoire de Saprice et de Nicéphore, qui fut
parfaitement comprise par ce dernier curé : aussi dès après
le sermon, il se tourna vers son confrère, et, lui demandant
pardon, il le pria de le recevoir au nombre de ses amis.
L'autre accepta..... feignit d'accepter. Le peuple imita ce
bon exemple,'et grand nombre de brebis séparées du pasteur
se rapprochèrent de lui.
Dans ce même village se trouvaient le père et la mère de
ce curé voisin : hélas! ils n'avaient jamais été mariés, et le
pauvre vieillard protestait qu'il ne voulait aucunement faire
ce pas : « J'ai entendu d'autres missions, disait-il d'un air
superbe, elles ne m'ont pas converti. » M. Gleizes demande
au peuple de chanter le chapelet pour la conversion de quelques personnes; l'une d'elles était cet endurci : a Tiens! on
prie pour moi comme si j'étais mort. » Le premier chapelet
parut inutile : un second monta jusqu'au trône de la Mère
des Miséricordes et en redescendit changé en une douce
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rosée de grâces. Ies derniers chants des retardaires se faisaient encore entendre, et déjà on venait demander une heure
pour la confession de ce néophyte. Il est aujourd'hui un fervent chrétien : « Ce coquin, disait-il en parlant de son fils
prêtre, a voulu que je quitte ma vie de péchés, que je me
marie : je verrai ce qu'il fera, lui, maintenant!..... »
La mission de Lagôa-Claraterminée, le curé de Macahubas
partit pour cette villa, sous prétexte de tout disposer pour
la mission; en réalité pour faire l'euvre de Satan. Comme
sa vie était infame, il avait tremblé en entendant une première mission; il redoutait la seconde, prêchée dans le lieu
témoin de ses scandales; il craignait sans doute que le peuple
éclairé ne le couvrit du mépris qu'il ne méritait que trop.
Que fait-il ? Il convoque ses amis, se plaint des Missionnaires
qui ne savent respecter aucune convenance, qui sont des
insulteurs de profession... Le conciliabule décida que la
mission serait refusée... la décision fut retirée devant les
énergiques protestations du peuple, et le cher curé se contenta de jurer qu'il ne supporterait pas nos libertés de langage et qu'il nous ferait descendre de chaire. La menace s'adressait surtout à M. Gleizes. Ce cher confrère prêche dans
toutes les missions un sermon sur l'impureté, dans lequel il
est amené par la suite des idées à rappeler aux ministres des
autels des devoirs par eux méconnus. Ce serçaon avait été du
vinaigre répandu sur les plaies hideuses du curé de Macabhbas... Il dut cependant en entendre une seconde édition, et
cela en présence de sa malheureuse complice : il n'y tint
plus ce soir-là, et, oubliant les règles de la simple prudence,
il quitta brusquement sa chaise, qu'il mejetaentre lesjambes,
et prit la fuite. BIpassa deux jours sans nous venir visiter; ce
fut tout : il ne songea nullement à faire cesser ses désordres.
Les bonnes dispositions du peuple furent bénies par le bon
Dieu : nous confessàmes 950 personnes; 2,300 reçurent
la confirmation; on compta 190 mariages, 183 baptêmes.

-

364 -

J'écris à la hâte le résumé numéral de nos dernières
missions :
Confes.

Conirm. Mariag. Bapt.

S AnloniodoParamirim. . . . 850 2,300
50
158
Morro do fogo. . . . . ....
500 850
48
124
Ces deux dernières missions fuient données dans l'ancienne
paroisse de Mgr Larangecia, évêque de Rio-Grande do Sul.
La première avait réuni plus de 1,200 personnes, et cela
dans un village de 6 maisons. Nous eûmes le bonheur de
réconcilier le curé avec un bon nombre de ses paroissiens :
cette réconciliation fut de part et d'autre sincère : elle parait
devoir durer. Un cimetière se construisit dans chacun de ces
deux endroits. Nouvelle mission à Calulés, chapelle de la
paroisse du Bom Jesus de laquelleje vous ai parlé au commencement de cette lettre: elle eut pour résultat 600 confessions,
150 confirmations, 15 mariages, 40 baptêmes. Enfin nous
allames clore nos travaux de cette année par la petite mission
du Cincora : 350 confessions, 238 confirmations, 20 mariages, 28 baptêmes.
Le 10 août, nous rentrions à Bahia, après onze mois d'absence.
Et maintenant bénissez le Seigneur, ma très-chère Sour !
Vous aimez le Brésil; vous serez donc contente de voir que
les enfants de Saint-Vincent y font encore un peu de bien.
Que vos prières nous accompagnent et attirent sur nos travaux les fécondes bénédictions du Ciel! Dans le cours du
mois de février, quelques-uns de nous devront aller continuer
ces travaux à peine commencés : à qui sera confié un si sublime ministère? Dieu seul le sait: tous nous le désirons.
J'ai l'honneur d'être, en l'amour de Notre-Seigneur et de
sa Mère Immaculée,
très-respectable Sour,
Votre très-humble serviteur,
C. BAREu., i. p. d. I. m.
-Ma
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Lettre de la Swur TAMANHtN à la Seur M. a Paris.
Buenos-Ayres, Maison centrale, M1 décembre 8tiu.

3IA RESPECTABLE ET BIEN CHÈRE SOEURK.

La yrâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !
Entiu nous sommes en vacances depuis le 24, veille de
Noél, mais sans avoir donné les prix, ce qui n'aura
lieu, cette année, qu'à la rentrée, c'est-à-dire dans le courant de janvier. Ne soyez pas trop étonnée de ce contretemps; car il nous procurera le plaisir de voir Sa Grandeur
Monseigneur l'Archevêque de Buenos-Ayres, couronner nos
chères élèves, faveur dont. nous eussions été privées, ces
jours-ci, vu que ce vénérable Prélat était trop occupé par
les ordinations.
Nous allons donc entrer en préparatifs, mais qu'importe?
Pour ma part, avant d'arrêter ma pensée sur des cahiers,,
des discours, des programmes, etc... je m'estime heureuse
de consacrer les prémices de mon repos à vous payer un
juste tribut de souvenir, de reconnaissance et d'ailection, ou
plutôt, je viens acquitter une vieille promesse dont le retard
me rend toute confuse et sans doute peu digne de confiance
dans votre esprit.
D'abord, ma respectable Sour, je vous crie de bien loin :
« Merci mille fois du beau christ dont vous avez fait cadeau
à notre petite association des Enfants-de-Marie. a Vous ne
pouviez, en effet, donner rien de plus choisi ni de plus précieux : il est maintenant enrichi d'indulgences et sans
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cesse exposé à nos regards; la croix partout, mais principalement sous un ciel étranger, révèle à l'âme exilée de si
doux mystères de consolations !...
Merci encore du portrait de feu notre bon Père Aladel,
de si douce mémoire. Enfin, ma Sour, ces touchants souvenirs de votre bienveillance ont réjoui nos élèves et leurs
maîtresses; d'ailleurs, à Buenos-Ayres, vous êtes connue et
aimée de bien des gens même qui ne vous ont jamais vue;
cela vient sans doute de l'influence des personnes qui vous
connaissent et vous aiment toujours, malgré l'éloignement.
Depuis le retour de notre bonne soeur Julliard, à BuenosAyres, il s'est passé bien des choses; mais je ne veux en ce
moment citer des jeux si admirables de la divine Providence à notre égard, que ce qui a le plus frappé mon esprit dans l'ordre de la grâce, depuis quelques mois. En
cela, je ferai comme un petit enfant assis sur les bords de
la mer, regardant ça et là avec une sorte d'enchantement
les milliers de coquillages que les vagues déposent sur la
grève, et qui choisit ceux dont la couleur et la forme frappent le plus ses regards.
Aujourd'hui, j'aime à vous parler un peu du bien que
le bon Maitre semble faire en se servant de nous, pour instruire et guider la jeunesse dans sa voie si périlleuse.
J'aime à vous entretenir de notre petite association des Enfants-de-Marie, tout comme un jardinier aime à montrer
à ses amis la serre dans laquelle, à force de précautions, il
a pu conserver quelques fleurs rares et fragiles. Je m'arrête
avec vous, ma respectable Sour, sous un arbre bien chétif,
mais dont les fruits néanmoins sont déjà bons. J'aime à
vous raconter nos pieuses fêtes, qui ne seraient rien dans
notre France perfectionnée, mais qui sont merveilleuses
dans la Plata, où tout n'est encore qu'ébauché. Nos oeuvres
sont ici comme de petites fleurs qui paraissent belles dans
l'aridité du désert, mais qui se perdraient facilement à
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l'ombre d'autres arbustes dans un magnifique jardin.
Que dis-je? mon admiration et ma reconnaissance semblent se rétrécir, et pourtant je viens près de vous louer le
Seigneur! Non, non, ma respectable Sour, tout est beau à
Bueuos-Ayres pour les esprits et les cours apostoliques; le
bien y est vraiment grand et admirable comme ailleurs, surtout aux yeux des personnes qui, par elles-mêmes, se reconnaissent très-incapables de tout bien; aussi le fontelles sans bruit, comme un char roulant sur le gazon qui ne
fait pas moins son chemin que celui qui passe avec fracas
sur le pavé.
N'est-il pas beau, en effet, ma Sour, de voir déjà un certain nombre de jeunes .personnes avec la médaille de l'auguste Marie brillant sur leurs poilrines, qui renferment des
cours encore purs et innocents, des Ames timides et craintives? N'est-il pas doux et consolant de voir son petit troupeau en sûreté, alors que tant d'autres brebis errent déjà
vieilles, malgré leur jeunesse, dans les sentiers d'une vie
coupable, ou du moins tellement negligée, que la fleur de
l'innocence y est étouffée par les ardeurs des passions? Pas,
sons à quelques recits maintenant, car je ne sais où m'entraînerait le récit des maux de notre société argentine. Vous,
les connaissez mieux que moi, et mon but aujourd'bhui n'a
pas été de remuer une eau bourbeuse, mais bien de laisser
exhaler quelques légers parfums de piété.
Ainsi donc, le 31 mai dernier, nous avons eu une réception solennelle de plusieurs Enfants-de-Marie et de quelques
Aspirantes ; jusqu'à présent ces petites Associées ne nous
ont donné que de la satisfaction, celles qui sont sorties du
college comme celles qui sont encore avec nous. Yous se*
riez attendrie, ma chère Sour, de les voir communier assez
fréquemment avec une ferveur angélique, et faire de la manière la plus parfaite leur petite retraite du mois. Toutes
sount réellement désireuses de bien aimer le bon Dieu, de le:
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servir toujours fidèlement, et d'imiter autant que possible
leur divine Mère. On les entend souvent s'encourager mu-,
tuellement à la piété et à la vertu, se reprendre avec charité
de leurs défauts, prier les unes pour les autres. J'en ai vu
parfois pleurer, parce qu'il leur semblait qu'une de leurs
compagnes n'était plus aussi pieuse. N'est-ce pas bien beau
cela, ma Sour? n'est-ce pas très-consolant? Ce serait donc
une ingratitude de nous plaindre ou de ne pas louer l'action
du doigt de Dieu.
Je ne puis vous taire le récit d'une petite fête, la première
que nous ayons eue en ce genre, mais qui a été vraiment
intéressante : il s'agit d'une petite procession au mois
d'octobre. Elle se composait de l'association des Enfants de
Marie et de celle des Saints-Anges: elle avait pour but la
bénédiction d'une jolie statue de la sainte Vierge, donnée par
ma sSeur Directrice, de votre beau christ, objet le plus précieux de la cérémonie, enfin d'un gracieux autel, comme
peu d'Enfants-de-Marie en possèdent chez vous.
Après la sainte messe, les Enfants-de-Marie ont mis leur
robe blanche, leurs voiles, leurs chères médailles, leurs
ceintures bleues, et les Aspirantes aussi : seulement ces dernières, bien entendu, étaient distinguées par leurs rubans
verts. Quant aux Associées des Saints-Anges, une pensée
très-iiigénieuse les avait décorées d'une manière assez remarquable : elles avaient toutes, outre leurs robes blanches et leurs rubans, des ailes bleues, roses, blanches, etc...
chacune représentait unespritdes célestes hiérarchies. Entin,
dans quelques minutes tout a été disposé pour la procession,
et tout le monde s'est rendu à la chapelle, lieu du départ;
voici l'ordre que l'on a suivi.
Un joli brancard était dressé dans le sanctuaire où Marie
semblait partager le plaisir que ses heureuses Enfants
allaient goûter en la portant dans leurs bras. Aussitôt
nous avons entonné les Litanies de la très-sainte Vierge,
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et au chant de Sancta Maria, votre crucifix, porté par une
fervente Associée, a ouvert la marche solennelle de la procession; puis venaient plusieurs Enfants des Saints-Anges,
portant d'abord leur gracieuse bannière, où l'on voyait
S. Michel avec cette divise : « Qui est comme Dieu? Suivaient de petites oriflammes avec une légende séraphique
ou angélique; d'autres portaient des encensoirs, d'autres
lançaient des nuages de lis et de roses; vraiment on se
croyait presque déjà sur le seuil de la cour céleste. A la
suite de cette première phalange, on voyait flotter la belle
bannière des Enfants-de-Marie, sur laquelle est peinte l'image de l'mmaculée Conception, entourée d'étoiles et
d'une pieuse invocation; elle était portée par la présidente de l'Association, et les glands par deux Aspirantes;
puis venait un groupe d'Associées chanteuses. Enfin la
statue de Marie, à la robe d'or et au manteau d'azur étoilé,
s'élevait gracieusement sur les bras de ses huit Enfants. Les
autres élèves et les Sours marchaient sur deux rangs parallèles, tout comme dans les processions de notre aimable
Maisoni-Mère; le clergé, composé de M. le Directeur, venait
enfin. Dans cet ordre, nous avons parcouru tous les corridors spacieux de notre établissement, ainsi que toutes
les allées des jardins dans tous leurs contours. Les chants
n'ont point cessé de retentir jusqu'à la fin de la cérémonie.
Dans chaque classe, un joli petit reposoir était dressé; là
nous faisions halte quelques instants; M. le Directeur disait
quelques mots; une enfant récitait une petite consécration,
et ainsi successivement jusqu'à la première classe, lieu destiné à posséder l'autel, le christ et la vierge. Là, tout était
gracieusement orné et illuminé; toutes les dévotes de la
maison avaient déposé sur l'autel tous leurs objets de piété
pour les faire bénir; là nous avons chanté un cantique à
Marie. M. le Directeur a adressé une touchante allocution
aux Associées sur le bonheur de vivre sans cesse sous les
T.
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regards de leur divine Mère, et la présidente a récité avec
ferveur uan bel acte de consécration. Nous avons encore
chanté un cantique de fidélitéet d'amour, et notre petite fête
a été terminée dans une joie presque comparable à celle que
les Iraélites durent éprouver dans les anciens jours à la
procession de l'Arche.
Depuis ce jour, les enfants sont, je crois, devenues encore
plus pieuses, étant sans cesse placées sous les regards de leur
divine Mère; car la première classe est convertie en chapelle
de l'Association, à défaut d'autre oratoire partieulier.
Que vous dirai-je maintenant, ma respectable Soeur, de
la retraite des Enfants-de-Marie, qui a eu lieu les quatre
jours précédant la belle fête de l'immaculée Conceptien?
C'était vraiment édifiant de voir ces jeunes personnes garder
un parfait silence continuellement, même au temps des rér
créations: nion, non, les. Françaises ne font pas mieux leoir
retraite.
Le 8 décembre, toutes les Associées, les Aspirantes et
les Renouvelantes de la premiève communion ont eu le bonheur de s'agenoùiller à la table sainte. Qu'il était beau et
consolant pour nous de voir ces jeunes âmes wrvilégiées
faire leurs délices du bien que tant d'autres, dans la mêmie
ville, ignorent ou dédaignent!
Après la sainte messe a eu lieu la touchante et soleonelle
reception de quelques Associées, selon les forma s £usaae;
puis on a procédé à l'élection d'n nouveau conseil, etc.
Voilà à peu près, ma Soeur, comment s'est passée l'aunse
denoschères Enfaats-de-Narie, quidésireat toutes revenir au
collége, par la seule crainte des écueils qui les attendent
dans leurs familles. Ces enfants, nous l'espérons, quoique
en fort petit nombre, eu égard a la multitude, feront beaucoup de bien un jour dans la société argentiae; car sous
le rapport de l'instruction elles en savent déjà plus long que

leurs parents et leurs amis, surtout en matière de religion,
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la science principale sans contredit, et si nous n'avons
pas tôt ou tard la consolation de voir ces beaux résultats,
d*autres les coisLateront bien sûrement.
En France, on ne prendrait pas la peine de raconter ces
petites anecdotes de la gràce, parce qu'il y en a de plus intéressantes; mais, à Buenos-Ayres, c'est une merveille, c'est
presque un prodige; car l'enthousiasme de la piété est bien
rare, et le charme de la vertu bien peu compris.
Passons à un autre détail, dont le récit vous fera plaisir,
j'en suis certaine; d'ailleurs, il me serait dificile de terminer cette petite relation, sans parler avec bonheur de
la bonté et de la sainteté de Mgr Escalada, archevêque de
Buenos-Ayres, honoré naguère du sacré pallium. Ce vénérable pasteur a toujours voué un intérêt tout particulier
aux Filles de la Charité; mais vraiment il excelle dans
sa bonté pour nous de plus en plus. En voici encore un
petit trait, d'autant plus touchant, qu'il serait même rare
en France.
Il y a quelques jours, d'après l'invitation toujours pathétique et délicate de Monseigneur, nous avons conduit nos
élèves des deux établissements dans sa chapelle particulière
pour y recevoir la confirmation : c'était le matin. Déjà Sa
Grandeur nous attendait pour y célébrer la saintp messe,
à laquelle les enfants et quelques Sours ont fait la sainte
communion. Immédiatement après la messe, nos enfants
ont été confirmées, non pas précisément avec la même solennité qu'en Europe, mais cependant tout s'est beaucoup
mieux passé que les autres fois, ou nous étions mklées à la
foule.
Après l'action de grices, Monseigneur lui-même, avec
I'extrême délicatesse qui le distingue, nous a toutes conduites, Sours et enfants, dans sa vaste, mais très-modeste
salle de réception. Qu'avons-vu en entrant? Oh! c'est du
sensuel, il est vrai, mais un sensualisme fruit de la sain-
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teté d'un patriarche, ou de l'aimable simplicité d'un Vincent de Paul. Qu'y avait-il donc dans cette salle? Ah! ma
Soeur, trois tables avec un déjeuner composé de gâteaux,
de lait, de thé, etc., etc..... Ce n'est pas tout. Sa Grandeur, après nous avoir invitées (mais en vain quant aux
Seurs), s'est mise en devoir de servir elle-même les nouvelles confirmées et leurs marraines, ce qui faisait encore un cercle assez nombreux. Vous eussiez été attendrie
comme nous, en voyant cette tête blanche, si vénérable,
s'incliner vers chaque enfant, distribuer de ses mains tremblantes un gâteau à de petites filles, leur donner à boire, etc.
N'était-ce pas touchant, ma Seur? y aurait-il beaucoup
d'archevêques à retracer de la sorte la mémoire d'un Fénelon et d'un cardinal de Cheverus?
Pour ma part, ce jour-là, je me suis crue un instant a
la multiplication des pains et des poissons distribués à
la foule par les mains du divin Jésus.
Après celte séance, qui pourrait paraître puérile à certains
esprits de notre siècle, nous avons repris le chemin de nos
demeures, emportant avec nous un nouveau parfum de simplicité et de charité.
Il me semble que j'aurais encore bien des traits à raconter, beaucoup de douces réflexions à vous soumettre si
je remontais dans le passé, mais je me les réserve pour un
autre courrier.
Veuillez, s'il vous plaît, ma respectable et bien chère Sour,
vous souvenir de temps en temps de notre petite association
des Enfants-de-Marie, ainsi que de nos autres euvres, toutes
très-intéressantes et destinées à procurer une grande gloire
à Dieu.
Sonvenez-vous aussi de celle qui vous adresse ces lignes;
priez un peu pour elle, afin qu'elle sache travailler pour
le bon Maître avec fidélité et amour jusqu'à son dernier
soupir.
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Agréez, ma respectable Sour, la parfaite assurance de
mon affectueux souvenir en l'amour de Jésus et de Marie :
c'est dans leurs Caeurs sacrés que je me dis
Votre toute petite Sour, mais bien affectionnée,
Soeur M. TAMANiHAN,

i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

Lettre de la même à la même.
Buenos-Ayres, Maison centrale, 10 janvier (867.

MA RESPECTABLE ET BIEN CHÈRE SOEUR,

*

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Ce n'est pas ma plume qu'il faudrait aujourd'hui pour
vous inviter à partager les consolations dont le divin Maître
inonde notre zèle; et pourtant, j'ose venir retracer les
saintes émotions qui nous étaient réservées sous un ciel
étranger. Ah! maintenant plus que jamais, quand je vois
des gens traverser l'immensité des mers pour courir après
un bonheur mensonger on du moins très-éphémère, quand
je les vois après un certain temps regretter le climat qui les
vit naître, je me sens tentée de leur dire avec véhémence:
« Pourquoi n'êtes-vous pas venus à la recherche des âmes?
Au moins, vous n'auriez pas de regrets tardifs, et le Maître
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pour qui vous auriez tout quitté, ne vous laisserait pas
sans joie, sans courage, même au plus fort de vos sacrifices et des angoisses que produit presque toujours l'isolement? »
Oui, ma Sour, les hommes font ordinairement leurs
oeuvres passagères avec beaucoup de peine et de sueur; ils
ont besoin du secours de leurs semblables, de la combinaison
de leurs ressources, du sacrifice de leur santé et de leur vie
même; ils ruminent sans cesse leurs plans, ils veulent et ne
veulent pas. Mais qu'il en est autrement de Dieu! Architecte adorable de la nature, tout ce qu'il a voulu, il le veut
et le voudra toujours; il choisit ses amis pour instruments
de ses desseins éternels; il leur apprend à se confier à sa divine Providence: il les assiste de son doigt sur la plage de
l'univers qu'ils habitent, et à l'instant ce qu'il a voulu, ce
qu'il veut, et ce qu'il voudra, s'accomplit.
Alors, par exemple, le Missionnaire, la Fille de la Charité, Its Bienfaiteurs regardent, admirent, jouissent; mais
ce n'est pas leur euvre; ils étaient amis de Dieu, voilà tout;
et Dieu a fait pour eux ce qu'il fit dans l'ère ancienne pour
Noé, pour son peuple bien-aime, pour Salomon, etc...,.
Ainsi le fond de mes pensées dans cette missive n'est autre
que la reconnaissance, exhalée à travers les espaces de
l'océan vers d'autres âmes dévorées aussi du zèle de la
gloire de Dieu.
Avec ce prologue, ma Soeur, où vais-je en venir? A une
bonne nouvelle pour votre coeur tout dévoué à notre petite
mission!... Nous venons enfin de voir poser la première
pierre du monument élevé à notre bon et tout aimable
Jésus: monument isolé du tumulte du monde, mais où tant
d'égarés viendront reconnaître, ou plutôt apprendre pour la
première fois d'où ils viennent et où ils vont.
C'est le 23 décembre, à cinq heures du soir, qu'a eu lieu
cette longue et touchante cérémonie. Nos élèves étaient déjà
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en vacances depuis le matin, mais cependant toutes les
grandes s'étaient fait un bonheur de rester pour recevoir Mgr l'Archevêque, et mêler leur pieuse joie à la
nôtre.
Dès trois heures, bien que la chaleur fût excessive, nous
avions déjà l'établissement envahi et par les curieux et
par les Bienfaiteurs; chaque Soeur avait son office désigné, afin que personne n'eût à se plaindre de la réception;
l'une devait recevoir et introduire, l'autre tenir compagnie, l'autre s'occuper des rafraichissements, etc., etc.,
dans ces occupations un peu onéreuses, vous ne doutez
point que chacune n'ait agi pour la plus grande gloire de
Dieu.
A cinq heures, Sa Grandeur est arrivée, accompagnée de
plusieurs prêtres de l'archevêché. Il y avait aussi plusieurs
curés de la ville, les Pères français de Bayonne, et les
quatre Lazaristes de Buenos-Ayres. Parmi les Bienfaiteurs,
on distinguait M. Estrada et ses fils, M. Frias, beaucoup
d'autres Messieurs dévoués à notre oeuvre, et plusieurs
dames bienfaitrices ; la principale manquait, car M" de
Anchorena répand ses bienfaits dans l'ombre, d'où elle ne
sort point pour en contempler les fruits; sa modeste générosité aurait bien trop redouté en cette circonstance un mot
échappé à la gratitude qu'elle mérite; voilà sans doute la
raison qui l'a obligée à nous priver de sa présence. C'est
une grandeur d'âme rare dans le monde, surtout à notre
époque d'orgueil et d'égoisme.
Après que Monseigneur eut franchi le seuil de notre
première porte, la cloche à grand carillon s'est fait entendre
au moins pendant dix minutes, et Sa Grandeur a été introduite, ainsi que le cortège d'élite ci-dessus nommé, dans une
salle de réception, ornée dignement à cet effet.
En voyant entrer Monseigneur, nos élèves ont entonné un
chant joyeux de circonstance aveo accompagnementde piano,
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puis l'une d'elles, avec une expression que peu de personnes
possèdent, a prononcé un discours en espagnol, quia attendri
les assistants jusqu'aux larmes; un second chant a succédé
à cette première allocution, puis une autre élève a également adressé à Monseigneur une pièce de vers français;
enfin, un troisième chant plus brillant encore que les deux
premiers, et dont les paroles étaient pleines d'enthousiasme,
a précédé un autre compliment auglais, déclamé précisément par une petite nièce de notre saint et vénéré prélat.
A la suite de cette réception simple et cependant touchante,
Sa Grandeur a béni l'assemblée, et nous sommes allés tous
processioniinellement sur le sol où le Dieu d'amour veut fixer
sa demeure sacrée. Là, depuis la veille, était plantée une
grande croix noire, à l'ombre de laquelle doit commencer
et se terminer le monument. Cettlle croix devient pour nous
un mémorial de reconnaissance, et pour ceux qui, en passant,
la saluent de loin, un signe d'espérance. Au pied de cette
croix, Monseigneur a fini de revêtir ses ornements pontificaux, et la cérémonie a commencé par le psaume si beau
Quàm dilecta et plusieurs autres : les prêtres chantaient
alternativement un verset, et les Sœeurs, l'autre. Jamais on
n'avait tant vu de cornettes dans ces parages, car, à très-peu
d'exceptions, toutes les Soeurs de la province s'étaient fait
un bonheur de venir; aussi les murs et les toits des chaumières voisines étaient tapissés de gens ébahis. Dans ce
cercle de blancs, de noirs, de pauvres et de riches, de savants
et d'ignorants, de bons et de mauvais, la procession a fait
cinq ou six fois le tour des fossés creusés pour les fondements, puis on a chanté les Litanies des Saints, et nous
avons vu celte belle première pierre, sur laquelle est gravé
le sacré Coeur de Jésus, se fixer à jamais dans l'antre souterrain qui lui était préparé, comme à la racine d'un arbre
mystique où Jésus et ses amis prendront un jour leurs complaisances les plus délicieuses.
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J'avoue qu'en ce moment surtout nos cours ont été bien
émus. Il est beau et très-consolant de voir apparaitre un
temple divin dans un lieu qui naguère était couvert de char,
dons et de ciguë, herbes très-communes dans le pays. La
cérémonie s'est enfin terminée par le chant du Veni Creator,
et Sa Grandeur, avant de quitter ses ornements, s'est tournée
vers toute l'assistance, et, d'une voix pathétique, a fait entendre ces mots :
« Mes chers enfants, le cour chrétien doit se réejouir

dans cette circonstance, en voyant un nouveau temple s'élever...
«Je vous accorde donc 80 jours d'indulgence pour chaque
aumône que vous ferez en faveur de cette euvre si agréable
à Dieu, qui vous donne la une si grande preuve de son
amour....»
Après ces quelques mots, Monseigneur a béni tous ses
enfants, et nous l'avons accompagné de nouveau dans une
autre salle, où étaient préparés des rafraichissements, que
trois ou quatre de nos grandes élèves distribuaient avec une
grâce charmante. Il était déjà tard; car la cérémonie avec
ses préparatifs avait au -moins duré deux heures; tout le
monde était passablement fatigué; aussi les délassements
ont-ils été prolongés bien avant dans le crépuscule. Hélas!
à neuf heures nous étions encore en salutations et en amabilités : heureusement que c'est un jour exceptionnel dans
notre vie, jour de consolations, à la vérité, mais aussi d'orages, de soucis, de mortifications pour les âmes amies du
calme de la solitude. Enfin, ma. Seur, tout s'est néanmoins
très-bien passé. Quant à nous, notre émotion dure encore;
nous ne pouvons d'un eil sec regarder les fondements de
notre chère Eglise, oiù doivent s'accomplir peu à peu tant de
desseins de Dieu .sur les pauvres âmes.
Nous continuons chaque jour à prier avec ferveur S. Josepli, et nous avons toutes très-bien remarque que ses bien-
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faits nous arrivent précisément chaque mercredi, jour qui
lui est consacré. Ainsi le premier mercredi qui a suivi la pose
de la première pierre, ma sour Visitatrice est allée faire une
visite à la bonne Madame de Anchorena. Cetlle insigne Bienfaitrice, que son humilité avait retenue chez elle (comme ge
vous l'ai dit plus haut) le jour de la cérémonie, n'en avait
pas moins mis de côté vingt mille piastres pour la chapelle,
et elle les a glissées dans la main de ma Seur Visitatrice en
la saluant. C'est encore mercredi dernier qu'une autre dame
a apporté aussi une offrande de dix mille piastres : coincidence admirable avec la donation du terrain, qui eut lien
aussi un mercredi. Je crois vraiment que S. Joseph aime à
se promener souvent dans la rue qui porte son nom, et où
notre Maison-Centrale s'élève majestueusement comme la
reine des chaumines et des cabanes qui l'entourent, ou
plutôt comme le phare de la jeunesse, du pauvre et de forphelin.
Nous nous permettons de vous transmettre, ma respectable Sour, avec cette relation si incomplète. les trois
petits compliments adressés par nos élèves à Mgr l'Archevêque de Buenos-Ayres. Tout cela ne vaut guère la peine
d'être envoyé; mais nous savons que nos joies sont les
vôtres, et cette pensée nous porte à vous les communiquer.
Continnez-nous, s'il vous plait, votre aimable bienveillance
en faveur de notre chère petite mission que vous aimez
aussi. Demandez au bon Maître qu'il daigne la faire prospérer pour sa plus grande gloire et 1a bien de tant d'âmes,
que nous voudrions recueillir avec la même avidité que
l'humble glaneuse da champ de Booz en rencontrant ses
épis d'orge.
Ma plume ne se lasserait pas de courir vers vous et de
franchir trois mille lieues de distance; mais je l'arrête, me
promettant un prochain dédommagement;
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Agréez, ma respectable et bien chère Soeur, l'expression
très-sincère de mon plus affectueux souvenir, que j'ai placé
dans les Coeurs sacrés de Jésus et de Marie, et c'est en leur
amour que je suis
Votre tout affectionnée et très-respectueuse petite Seur,
Soeur M. TAMANHAN,

i, f. d. 1. c. s. d, p. m.

Lettre de la Seur FÉLCITrÉ à la Seur N. à Paris.
BsoeBe-Aref,|e

8 dAebrebq e

.

MA TRaS-CHiÈRE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais
Dans la lettre que j'eus l'honneqr de vous adresser dernièrement, je vous promis de vous faire part de tout ce
qui pourrait vous intéresser au sujet de notre chère mission
des ambulances argentines. Je viens donc aujourd*hui vous
raconter, non pas nos exploits, mais les nmiséricordes du
Seigneur et les consolations dont il a plu à sa boWnt divine
de gratifier nos faibles travaux.
Je vous disais que tout faisait présager une bltaille prochaine, et par conséquent une augmentation de besogne.
Les choses en etaient 1, lorsque s répandit le bruit que.l'or
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allait traiter de la paix, et chacun s'en réjouissait; mais il
en arriva tout autrement. Les conditions n'ayant pas été
acceptées, il y eut un combat, dans lequel l'armée alliée eut
à déplorer de bien grandes pertes. En un seul jour il nous
arriva 1,100 blessés, presque tous horriblement mutilés. Le
local des hôpitaux ne pouvant les contenir tous, de nouvelles ambulances furent ouvertes; puis on les mit dans les
corridors, dans les cours, et partout où l'on pouvait. Pour
comble d'infortune arriva une forte pluie, telle qu'on en
voit dans ces pays-ci, et force nous fut de les entasser
pêle-mêle dans toutes les salles, déjà plus qu'au complet.
De cette agglomération résultèrent les ulcérations, la gangrène, le tétanos [et le typhus, qui exercèrent tour à tour
leurs ravages et moissonnèrent bien des victimes qui auraient
pu échapper au fer de l'ennemi. Cependant, grâces à Dieu,
le mal ne fut pas si grand que nous avions d'abord eu lieu
de le craindre, Pas une de nous ne broncha; toutes nous
restâmes à notre poste, malgré la fatigue inséparable d'un si
grand surcroit de besogne. Le bon Maitre que nous servions
ne se laissa pas vaincre en générosité, et daigna de temps en
temps verser une goutte de miel dans notre calice d'amertume. Ici, c'est un jeune Allemand, enfant de famille, qui
malgré ses parents est venu chercher fortune en Amérique.
En arrivant il rencontre une balle qui lui traverse le corps.
Tout d'abord il me demanda une médaille, « Parce que,
disait-il, il en avait une autrefois qui lui portait bonheur;
mais il l'avait perdue. - Vous êtes donc catholique? lui
demandai-je. - Non, me répondit-il; mais si vous m'en
donniez une, vous me feriez grand plaisir. » Vous pensez,
ma chère Soeur, que j'en eus autant en la lui donnant
que lui en la recevant. A quelques jours de là, ce pauvre
enfant recevait le baptême dans les meilleures dispositions,
et peu d'instants après il voyait, j'en ai la douce confiance,
Celle qui dès son enfance l'avait miraculeusement protégé
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et qui sur le bord de la tombe lui ouvrait les portes de la
bienheureuse éternité!...
Plus loin, c'est un vieux nègre du Nord de l'Amérique; il
est né dans la religion protestante, mais il n'en a jamais
professé aucune. On lui fait comprendre qu'il a une âme à
sauver, qu'il doit penser à son salut: quatre jours plus tard,
il quittait la vie, le front encore mouillé des eaux du
baptême. Un Français, né aussi au sein du protestantisme,
veut mourir catholique, et fait la mort la plus édifiante.
Plusieurs vieux troupiers parvenus à un âge très-avancé
sans avoir fait leur première communion, et sans vouloir
entendre parler ni de Dieu ni de la religion, se sont confessés, ont communié, et sont morts comme des saints ou
continuent à édifier leurs camarades par leur foi et leur résignation. Permettez-moi, chère Seur, de vous raconter
un autre trait non moins intéressant. Parmi nos derniers
blessés se trouvait un jeune Pampa, adorateur du soleil.
Comme il paraissait très-mal, on lui offrit de lui donner les
sacrements. Il répondit qu'il n'était pas baptisé, mais qu'il
désirait de l'être. Comme son mal s'améliorait de jour en
jour, nous finstruisimes; et quand il fut entièrement guéri,
les bons PèresFranciscains, le trouvant capable d'être baptisé,
le prirent sous leur protection et lui procurèrent un parrain
et une marraine qui pussent lui être utiles au besoin. Le
gouverneur de la province fut celui sur qui ils jetèrent les
yeux, et une dame des plus considérées de la ville fut
choisie pour marraine. Ils se montrèrent l'un et l'autre à la
hauteur de leur dignité. Ils voulurent régaler tous les camarades du jeune homme. Pour cet effet deux grandes tables,
ornées des fleurs de la saison, selon l'usage du pays, furent
dressées dans l'une des plus belles salles du théâtre. A six
heures du soir, le parrain et la marraine, accompagnés de
plusieurs officiers en grande tenue, vinrent chercher le
néophyte et le conduisirent à l'église de la Merci, où devait
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se faire la cérémonie du bapitme. Nous nousyrendimesaussi,
en suivant de loin. Quand on arriva à la grande place qui est
devaut l'église, tout les cloches s'ébranlèrent à la foi. La
fanfare militaire mêla ses sons à celui des cloches: aussitôt
de toutes parts en tira des pétards, en lança des fusées, et
le vacarne fut tel que toute la ville se mit en mouvement;
des flots de gens se pressaient de tous côtés; chacun voulait
savoir quel était l'objet de cette fête inattendue, car elle
n'avait pas été annoncée.

On avait fait rester le néophyte à la porte de l'église, au
risque de je voir étouffer par la foule. Après les cérémonies
d'usage, il fut conduit aux fonts baptismaux; puis, revêta
d'un vêtement bl4ac, symbole de la grâce qu'il venait de
recevoir, il s'avança majestueusement vers l'autel. Au bruit
des fanfares avaient succédé les sons plus mélodieux d'un
orgue qui fait eatepdre cinq ou six instruments à la fois.
Le e Deuwn ut entonné, et l'Eglise comptait un enfant de
plus dans son sein 1
La cérémoiie achevée, on reconduisit le baptisé en
&riomphe, toujours au son de la musique et des pétards.
La grande porte de I'hôpital du théâtre avait ouert ses
deux batta4ts et laissait voir l'intérieur bien éclairé et chaque
»çlade dnis won lit. Au milieu d'un Ilot de lumières, on
d tinguai ;ss tables ornaes de candelabres et de fleurs,
chargées de gâteaux et de rafraichissements de toutes
espèee. Le gouv neair etsa suite prirent place sur les siéges
qui leur avaient été préparés. Puis ses officiers débouclaieit les buteilles, plusieurs domestiques approchaient
les plateaux, et des dames et des demoiselles invitées à cet
effet offrirent des rrafr*hisseoieuts à tous pos pauvres
ualades. juptile de v.us dire que la foule des curieux fit
iaiienae. Pargai les vsiteurs ou 4istinguait des oliciers de
»outes les ,atious et de .tous les grades. MaÀs tout se passe
44udal'r4re rg pils rifiw ; touJle mopde Wt conpiute,
t je
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crois que NotreSeigneur dut l'être aussi. A dix heures tout
était rentré dans le calme habituel.
Le gouverneur à fait donner le congé de son filleul, et sa
marraine l'a pris chez elle, où elle finira de l'instruire pour
le disposer à faire sa première communion.
L'armbée ayant fait une trêve et les blessés n'ayant plus besoin de-nos soias, nous sommes rentrées dans nos foyers.
J'espérais qu'après deux ans d'ambulance, j'allais respirer
l'air de la commnunauté, et suivre, pour quelque temps du
moins, la vie commune; mais encore une fois le bon Maitre
en a ordonné autrement, et demain encore je quitte la
maison-centrale pour me rendre à l'ambulance du Retiro,
où deux de nos Sours succombent sous le poids de la
besogne. Fiat!
Là, comme partout, la toute-bonne Marie se montre la
Mère des miséricordes et le Refuge des pauvres pécheurs. Un
officier imbu des maximes antireligieuses de notre époque,
paraissait devoir succomber prochaiuement à la suite de
Ubessures graves. l ne voulait rien entendre ni sur la religion ni sur Dieu ; lui parler de confession, c'était le rendre
furieux. La SSur chargée de la salle y avait renoncé.
pour éviter de le faire blasphémer; mais gémissant iînt&rieurement sur la perle de cette pauvre âme, elle eut ia
pensée de lui offrir une médaille: il l'accepta par politesse;
mais le bon grain éiait jete et les fruits ne se firent pas longtemps attendre. Le lendemain, il fit appeler la Sour, la
priant de lui faire venir un prêtre et l'assurant qu'il était
disposé à faire tout ce qu'il lui dirait. 11 se confessa et communia dans les meilleures dispositions possibles. Il va
mieux, et ses bons sentiments, loin de diminuer, vont toujours croissant; non-seulement il pratique ce qu'il a blasphémé, mais encore il exhorte ses compagnons à imiter son
exemple. Nous ne voulons pas dire que ce soit un miracle,
mais assurément plusieurs traits de ce genre ont été regardés
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comme tels. Pour nous, enfants de cette Immaculée Mère,
nous ne pouvons méconnaître un de ces traits de miséricorde, dont elle se plait à entourer les oeuvres des enfants
de saint Vincent.
Veuillez donc, ma très-chère Sour, être assez bonne pour
me recommander à Notre-Seigneur, afin que je ne sois pas
un obstacle à la continuation de ses gràces, et croyez-moi
en son amour,
Votre très-humble servante,
Soeur FÉucrrÉ,
i. f. d.1. c. s. d. p. m.
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Lettre de M. SIMON à M. ETIENNE, Supérieur général,
à Paris.
Bahia, 27 mars 1867.

. MONSIEUR ET TTRBS-RONORt PÈRE,

PFotre bénédiction, s'il vous plaît!
11 y a un an, je vous écrivais pour vous demander la permission de faire un petit voyage en France, lorsque les circonstances le permettraient. Je ne sais si vos occupations,
si multipliées, vous donneront le loisir de m'accorder une
réponse. Je me permettrai de réitérer la demande, tout en
comprenant parfaitement que les circonstances actuelles de
notre mission ne me laisseraient pas encore la faculté de
songer à ce voyage, si toutefois vous jugiez à propos de
l'autoriser.
Mais, Monsieur et très-honoré Père, ce n'est pas le motif
principal qui me presse d'obéir au Petite et accipietis de
l'Évangile; non, une faveur plus grande, plus difficile à
obtenir m'a inspiré la pensée de vous écrire cette lettre.
Serait-ce me rendre importun que d'obéir au conseil du
divin Maitre qui, voulant nous enseigner comme nous devons persévérer dans la prière, nous cile l'exemple de cette
pauvre veuve qui, pour obtenir justice, frappait obstinément
à la porte de son juge jusqu'à ce qu'on eut fait droit à sa requête? Oui, comme celle pauvre veuve, Monsieur et trèshonoré Père, cette chétive lettre vient obstinément frapper
à la porte de votre ceSur pour vous prier, vous supplier en
faveur d'une pauvre infortunée qui vous est pourtant bien
T. XXXII.

25
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attachée; qui ne prononce votre nom qu'avec amour, et
qui chaque jour fait monter vers Dieu des prières trèsardentes, afin d'attirer sur vous les bénédictions les plus
riches et les plus abondantes du Ciel. Oui, c'est pour prier
en faveur d'une de vos filles les plus dévouées que cette
lettre va traverser les mers. Oui, c'est pour la pauvre et
triste mission de Bahia qu'elle intercède. Je l'appelle triste;
non qu'elle se soit rendue indigne de vqtre amour, ou
qu'elle ait encore, comme autrefois, à souffrir de la persécution des méchants; non, grâce à Dieu, elle semble se vérifier pour nous cette parole de l'éternelle Vérité : Qui
seminant in lacrymis, in exulatione melent. Mais elle est
triste, parce qu'elle ne peut recueillir l*abondante moisson
que le Ciel luia preparée, et cela faute de bras. Six missionnaires ne seraient pas de trop à Bahia; cinq y solt absolument nécessaires, et, malgré cela, nous ne soimmes plus que
trois. Je n'en doute point; vous êtes au courant des obligations de la mission de Bahia : un petit coup 4'il sur ses
oeuvres ne sera cependant pas inutile pour exciter votr cour
à la compassion. Vous le savez, Monsieur et très-hoaoré
Père, le contrat fait avec le Gouvernement de la province de
Bahia oblige deux missionnaires A.eu parcourir fintérieur,
pendant neuf mois de l'année, pour y donner des missions.
Vous répéterai-je.ce que déjà vous savez des b mieux résultais obleuusdansceUe oaunre chère.etre toutesà notre bienheureux Pèce S. VinceSt? Il y a déjà un certain nombre
d'aimées, dans unede vos conférences faites à la maison mère
de Paris, voulant réveiller en nos cours ce zèle si ardent qui
doit embraser les enfants de S. Vincent et les faire travailler à la conquête des mes, vous »pi4s parlâtes de la
mission du Brésil qui était encoce à son berceau. vaou
compariez lIétat de l'Église du Bésil a là'tat de l'"Église de
Friaue au temps de notre saint Fpadateur; otre coeur s7é,
paùouissait eq nusi onatrant le girand bien que la £ompar
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gj)ie était appelée à faire dans cette partie du N.puveau.
Monde, où la divine Provideice l'avait appelée. En vqqS
entendant, l'émotion gaguajt mum greur de novice et I'attendrissait. Ah! Monsieur et trsrbhonoré Père, vous ne vous
trompiez pas! Nop, j'ai bien trouvé ici tout ce qu'alors vous
nous annonciez, tout, sauf une phose; oui, tout, sauf cet
essaim de missionnaires que vous sembliez apercevoir dès
lors, parcourant les campagnes et réjciliaul les pauvres
pécheurs. Hélasl je le cherche, mais eu vain, cet essaim
que la moisson, déjà mûre, semble conpier à la récolte, et
je ne vois que deux pauvres Missionnaires qui, presque épuisés dans une mission, se retireig à bout de forces, .etla larme
à I'oil, méditant ces paroles : Parvuli petierunt panem, et
non erat qui frangeret eis. Et pourrait-il en être autrement,
lorsque de ces milliers de personnes qui assistaient à la miw
sion, et venues quelquefois de fort loin, le quart i peine s'en
retourne réconcilié avec son Dieu, et que la moitié de ceux
qui désiraient se confesser n'ont pu obtenir ce bonheur?
Pourquoi, parce qpe les Missionnaires manquent. Et ce n'est
pas une fois ou deux que cela arrivera, c'est toujours.m Is
missions de France sont loin d'avoir de si Aonsolans rnésuLtats, et cependant les ouvriers n'y manquent pas! Je ne produirai pas de chiffres pour prouver les résultats obtenus on
fait de confessions et de communions; ce que j'ai dit ailleurs
m'en dispense.

Un mot au sujet des mariages. Une des grandes p4ies
du Brésil est je concubinage. Or, dans une paroisse .où ous
avions missionné dernièrement, M. Bareil et moi, il s'est
fait peut-être 150 mariages. Sur ce nombre, je ne crois
guère me tromper en affirmant que 120 ou J30 de ces
unions, bénies pendant la mission, étaient des unions jus-

qu'alors criminelles.
Faudra-t-il donc abandonner un champ si fertile, lorsque
nous sommes à nous demander ici si la Petite Compagaie
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a dans le monde entier une aussi belle carrière pour exercer son zèle? Mais pourquoi l'abandonner? La raison est
bien simple. Les engagements pris par la Compagnie l'obligent à avoir trois Missionnaires à la ville; or, nous ne
sommes que trois, il n'en reste donc plus pour les missions.
Il était bien consolant pour nous, Monsieur et très-honoré Père, à l'époque où nous étions calomniés et injuriés
de toutes façons par les ennemis de la Religion qui voulaient
en finir avec la Mission, de leur opposer notre innocence,
et de la prouver par nos œeuvres! Qu'aurions-nous à répondre,. si l'ennemi de tout bien, aujourd'hui que nous
sommes tranquilles, leur suggérait la pensée de venir, notre
contrat en main, prouver que nous y manquons et que
nous sommes dans l'impossibilité de l'observer? Mais, comment trois Missionnaires sont-ils donc nécessaires à Bahia?
Un petit coup d'eil sur nos ouvres le dira.
La mission est obligée par des contrats passés en bonne
forme, à fournir de chapelains trois établissements de nos
Sours, et elle se charge par charité du quatrième, excessivement pauvre. Or ces établissements sont : i l'Asile de
la Miséricorde; 2" la Maison de la Providence; 3> la Maison
du' Sacré-Coeur de Jésus, et 40 la Maison de Notre-Dame de
la Saiette.
l° L'Asile de la Miséricorde. - Cet établissement dirigé
par douze Sours compte plus de deux cents personnes, dont
la plus grande partie est en étal de fréquenter les sacrements
et réclame des soins assidus. Grâce au zèle qu'y a déployé
notre vénéré visiteur, M. Bénit, qui en a toujours été chargé
dès l'origine, grâce aussi à la bonne direction qu'a su lui
donner sa première supérieure, ma Sour Michau, cet établissement va admirablement bien et produit déjà d'excellents fruits.- Les jeunes personnes qui y sont formées par nos
Soeurs, doivent à la bonne éducation qu'elles reçoivent et à
une petite dot que leur fait l'administration, d'être recher-
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chées pour des partis assez avantageux, et elles deviennent
d'excellentes mères de famille, continuant à pratiquer leurs
devoirs religieux et formant en leurs enfants de bons chrétiens : chose qui n'est pas commune ici. Les bons témoiguages que l'on reçoit des jeunes personnes déjà établies
permettent bien d'espérer de cette Suvre les plus consolants résultats, pourvu qu'elle continue d'être toujours soignée comme jusqu'à présent.
2° La Maison de la Providence. - S'il est une maison à laquelle le bon Dieu semble réserver un bel avenir, c'est bien
celle-ci assurément. Ses commencements onut été fort éprouvés; elle a lutté courageusement, et ladivinie Providence lui a
envoyé d'une manière toute particulière des secours si inattendus et si abondants, que l'on ne peut s'empêcher de dire:
Digitus Dei hic est.
Elle se trouve aujourd'hui dans les circonstances les plus
favorables pour continuer l'oeuvre de Dieu. Cette maison
compte aussi une douzaine de Sours, près de cent cinquante
orphelines ou pensionnaires internes, appartenant à la classe
moyenne de la société et des écoles externes qui, l'année
dernière, ont été fréquentées par plus de deux cents enfants.
C'est ici, Monsieur et très-honoré Père, que le coeur du
pauvre Missionnaire saigne de ne pouvoir correspondre dignement aux desseins de Dieu. Ces pauvres enfants, tant
qu'elles sont avec nos Soeurs, sont comme de jeunes plants
vigoureux qui promettent des fruits délicieux; hélas! pourquoi faut-il que de si magnifiques espérances soienf trop
souvent déçues! La maison n'ayant que le nécessaire chaque
jour, ne peut offrir aucun avantage pour l'avenir des enfants. Une fois bien élevées et formées dans les bons principes, il leur faudra rentrer dans leurs familles, ou se retirer
chez des personnes qui les recevront par charité.-Que deviendront-elles alors, jetées sans expérience au milieu de la
corruption la plus effrayantej On ne le prévoit que trop; et

idivetti en imoins d'un an toüt est fini. Quant aut externeg
elles aiment l'école, s'attachent à leurs miaitresses; mais
lorsqu'une fois elles auront fait la première communioil, ot
atteint l'âge auquel les meurs du paye, ne pertnettent plus
à une jeune personne de sortir seule, elles né reviendront
plus, et bientôt pour elles tout sera fini. Les salutaires impitssions que leur âme avait reçues, ne tarderont pas à dis.
paraître au milieu de cette atmosphère empestée dans le
quelle elles sont condamnées à vivre. Comment remédier à
fbut cela? Vous le devinez; il faudrait les réunir, les voir à
là Prdvidence, leur faire fréquenter les sacremtents jusqu'atd
tiomeht où il leur serait doùnn dé se marier, et au delà
endore, si cela est possible.
Oui, voilà bien le remèdéei oilà bien ce que nous disons;
ce que nous voulons faire; mais nous avons à peine mis là
tilain à 'e&uvre qu'il noits faut l'ititerrompre et nous retirer.
Et comment donc tela? Le voici : Le manque de Missionnaires oblige celui qui voudrait tenter quelque chose à se
diviser, à courir d'une maison à l'aùtre, sans pouvoir iieri
fonder dé solide. Cés pauvres enfants ne sortent pas quand
elies le teuledt: pour elles souvent une victoire gagnée après
une grande bataillé, c'est la permission de vernir faire une
visite aux Soeurs; lorsqu'elles l'ont obtenue, elles accourent
toutes joyeuses pour entendre la messe, se confesser, communier i mais il arrivera justement que ce jour-là le missionnaire ne pourrà pas paraître à la maison. Un prêtre séculier
qu'elles ne connaissent pas et qui if'a point leur confiance,
dit la messe; elles se retirent donc toutes tristes, et aptès
une où deux de ces déceptions, elles ne reparaissent plus. Bl
en est absolument ainsi des réunionsj des Enfants-de-Marie,
qie la même pénùrie dé Missionnaires empêche sourent de
faire à jour fixe ou à l'heure marquée. Mon Dieu! quel
bien ne ferait pas dans cette maison un Missionnaire qui
pourrait s'en occuper assidûment!
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Au mois de novembre dernier, une cinquantaine d'enfants
se préparaient à leut- première communion. Nous profitàmes de cette circonstance pour donner en même temps
une petite retraite aux anciennes élèves de la maison; les
Soeurs se mirent en campagne, etj'eus le bonheur, le jour de
la Présentation de la Sainte Vierge, de voir,outre les enfants
de la première communion, s'approcher de la table sainte
une cinquantaine de jeunes personnes, anciennes pensionnaires, dont quelques-unes étaient plus grandes et plus
fortes que leurs maitresses. Elles avaient suivi la retraite avec
une piété et une ferveur édifiantes et elles se croyaient revenues aux beaux jours de leur enfance.
Plus d'une larme a été versée en cette circonstance, et
Dieu sait ce qu'il y eut alors de belles promesses et de bons
propos.
Quelques-unes sont revenues depuis, c'est vrai; mais
ayant été obligé de tout laisser pour aller prêcher quelques
Missions, elles n'ant plus reparu. Je vais les appeler maintenant pour leurs PAques, et lorsqu'elles arriveront, peut-être
ne me trouueront-elles plus pour leur administrer les sacrements!
Les Dames de la Charité qui soutiennent cette maison
auraient elles-mèênes besoin de direction et d'encouragement. Elles aiment qu'on leur parle, qu'on leur fasse une
petite instruction le jour de leurs réunions. Mais quel
moyen de s'occuper de tout cela, lorsque leur directeur est
obligé de faire face à d'autres besoins encore plus pressants?
3° La Maison du Sacré-Coeur de Jésus. -

Cette maison

compte près de cent enfants, toujours bien disposées à profiter des soins qu'on peut leur donner, et ayant une confiance
sans bornes dans le Missionnaire qui s'occupe d'elles. Mais
une fois sorties elles se trouvent dans le même cas que les enfants de la Providence. Là aussi, à l'o&casion de la première
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communion, M. Bareit s'efforça de les réunir, ainsi que les
anciennes élèves du collège autrefois dirigé par nos Sours.
Là aussi les consolations et les belles espérances n'ont pas
manqué; mais le résultat sera peut-être comme celui de la
Providence?
4" La Maison de Notre-Dame de la Salette. -

Cette

maison, qui compte soit internes ou externes près de cent
enfants, se trouve absolument dans le même cas que les
précédentes. Extrêmement pauvre, comme vous le savez,
cette maison n'a pas de ressource pécuniaire. La divine Providence est à peu près son unique pourvoyeuse. Elle n'a
aucun traitement pour le Missionnaire.
Ces différentes maisons, avec les catéchismes, les confessions, les réunions d'Enfants-de-Marie, etc., etc,... ne sont
pas cependant l'oeuvre unique des Missionnaires de Babia; il
en est une autre encore bien consolante, et qui est une mission continuelle au sein mnme de la capitale. Je veux parler
de l'Archiconfrérie du Saint-Cour de Marie, ayant aussi ses
réunions et ses instructions régulières. Grâce à cette Suvre
qui a déjà produit de si beaux fruits, il est donné aux fils
de saint Vincent de pouvoir travailler à l'euvre si chère au
coeur de leur Père, au salut des pauvres, et de faire pénétrer
jusqu'au sein de la famille les principes religieux, seuls capables de la régénérer, Bon nombre de nos associés sont
très-fervents, et naturellement ils recourent à nous pour la
réception des sacrements. Tous les jours nous avons des
confessions et des communions, surtout à l'occasion des
fêtes, qui sont ici plus nombreuses qu'en France. Mais aussi
quel crève-ceur pour un Missionnaire d'être obligé de
renvoyer ces braves gens, qui le supplient les larmes aux
yeux de les guider dans le bon chemin, parce qu'il est
obligé de pourvoir à deux, trois et même quatre maisons de
Sours!
Oh ! comme ces bonnes âmes comprenetbiet s lemuanque
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de prêtres dévoués I Si vous pouviez, Monsieur et très-honoré
Père, entendre les prières si simples et pourtant si ferventes qu'elles adressent à Dieu pour le prier d'envoyer ici
des Missionnaires; si vous pouviez imaginer combien de

fois, sans vous connaitre personnellement, elles pensent à
vous dans leurs prières, combien de communions elles font
pour que le Supérieur Général envoie des Mbissionnaires;
non, vous n'y résisteriez pas. J'ai en ce moment présente à
l'esprit une sainte femme, qui fait la communion presque
quotidienne : si vous saviez comme malgré ses soixante-dix
ou quatre-vingts ans elle y met d'énergie pour demander à
la Sainte Vierge de vous inspirer la pensée d'envoyer quelqu'un, vous en seriez touché jusqu'aux larmes. Elle a toujours la confiance qu'enfin ses prières seront exaucies. Elle
vient tous les mois, après l'arrivée de chaque vapeur, s'enquérir s'il y a enfin une bonne nouvelle. « Vous ne priez pas
assez la Sainte Vierge, lui disais-je un jour;vous le voyezbien,
elle ne vous exauce pas. - La Sainte Vierge! mais savezvous bien, répondit-elle, que si je l'entreprends, elle n'est
pas a l'aise, je vous l'assure; elle estbien dans ses petits souliers, lorsque la vieille Joaquina est à ses trousses. > Ces
pauvres femmes de l'Archiconfrérie sont de véritables Missionnaires : lorsqu'elles nous savent en nombre, comme par
exemple pendant nos vacances, elles se mettent en .campagne, et à force, de prières et de bons conseils elles font
tomber dans leurs filets des poissons et quelquefoisý des familles entières qu'elles trainent jusqu'au confessionnal: ces
gros poissons, je vous l'assure, en valent bien la peine. Mais
elle n'osent rien faire, lorsqu'elles ne voient à Bahia qu'un
oq/ deux pauvres Missionnaires pliant sous le faix,, Alors
lqpr unique consolation est de gémir et de prier le Seigneur,
crnime elles le disent si simplement, de vous donner de
ionnes pensées.
Voilà donc, Monsieur et très-honoré Père,, un peti aperçu,
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sur nos oeuvres de Bahia: quatre maisons de SüEitrs avt
leurs catéchismes, confessions, retraites; r'Archiconfrérié

avec les nombreuses confessiens qu'elle donne éet les instrtdtions de tous les dimanches; la direction des Dames dé li
Charité avec les instructions pout les jours de réunions; lèI
soins de cinq maisons de Seurs; car outre les colléges, il 1
a encore l'hôpital, et les conférences des Soeurs avec leunt
retraites; juges mantenant si pour tout ces
coeuvres unl lu
deux confrères sont suffisants, et si trois, qui d'aillurst ont
leur traitement, seraient de trop ? Ajoutez-y donc, cher Père,
les deux Missionnaires missionnant, et alors là mission sera
complète. Je lé sais, on a dit : « Au Brésil, il n'y a rien à
faire. i Oui, pour qui n'y veut rien faire; mais qu'il yvienni
des Missionnaires tant soit peu zélés, el ils ttouverontdel'o*u
vrage tout taillé, et en telle abondance, qi'en peu de tempi
ils seront obligés à crier merci.
Pardonnei, Monsieur et très-honoré Père, si je vous di
écrit si longùelnent pour vous demander le secours si nécessaire à 1 pauvre mission de Bahia. Ce n'est pas que
vous nB pensiez pasà nous; nadn, nous savons que -vous r'ignorez pas nobte état de gène nous satons aussi combien
vous avez été affligé de ne pouvoir notis venir en aide coîmtnu
vous l'auriez désiré ; nous savons tout, et c'est ce qui nous
a soutenué jusqu'ici; aussi si je yvos écris cette longue
lettre, e'est pour vous rappeler de que vots savez déjà, bd
qui même vous afflige, comme aussi pour que là pativre
maison de Babia ait une première place dans votre souveétH.
Alors dès que là Providence vous mettra sous là main ceux
qu'elle destine à là faire connaitre et aimer sur cette terre
lointaine j vous vrous etnpresserez de les envoyer .prendre
leur part à ces travaut, si propres à procurer efficacement
la gloire dé Dieu et le salut des âmes.
Veuillez, Monsieur et très-honoré Père, me donner votre
b&nédictiln eét adeepter l'assurance di piofond respict et
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de la vénératioù avec lesquels je me dirai toujours, en l'a
meir de Jésus et de Marie Immaculée,
Le plus humble et le plus soumis de vos enfants,
V. Snron,
i. p. d. i. m.

Lettre de la Sour DESCAups, d la Soet
- N., " Pdfis.
Providence de Bahia, SI septembre 1868.

MA Trais-11ONoRt

MÈaÉ,

La grâce de Noire-Seigneur soit avec nous pour jamais!
C'est avec b-oôheur que j'ai teitt votte précieuse lettre;
elle n'a fait que nu'affermir dans l'idée que je ni'étais formée
de notre irnuvell très-honorée Mère. Aussi je t'hésiterai
bas a vous mettre ai courtait des différents événemerits qui
se passeront dans la famille dont je sui9 chargée, évitant
toutelfois de vous inquiéter mal à propos.
Aùjourd'huii, tha très-honorée Mère, je viens vous iiviter
à bénir et à remercier avec nous la divine Providence qui
vient de se montrer etcessivement libérale envert notre
tiuvre, laquelle est toute sienne par le fait.
l v a un an, lorsque MM. Gleizes et Bareil se disposaient
à partir en mission, je leur fis part de mes inquiétudes et leur
contai niotr déntinent : nous n'avions que des dettes et
nous étions dans l'impossibilité de laisser continuer les tra-
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vaux pour nos classes externes et pour les orphelines.
M. Gleizes me dit en riant : « Donnez-nous, ou plutôt pro.
curez-nous une autorisation de Monseigneur, et dans nos
missions nous demanderons l'aumône pour votre maison, et
pendant ce temps vous prierez et ferez beaucoup prier... »
Ce qui fut dit, fut fait. J'allai demander une lettre circulaire
à Monseigneur; il y donna toutes les bénédictions possibles,
et, munis d'un crucifix et d'une petite caisse en forme de
tronc, ces Messieurs partirent. Dieu, qui avait donné l'inspiration, favorisa un si grand désir de faire le bien et soutint
jusqu'au bout le zèle de nos fervents Missionnaires.
Ils viennent de rentrer après onze mois et un jour d'absence: ils nous ont rapporté plus de 25,000 fr., somme suffisante pour acquitter nos dettes et les dépenses faites à
l'Externat et à l'Orphelinat; de plus une quantité de bagues,
chaines, boucles d'oreilles, etc... que les dames et d emoiselles de Sertaô donnèrent pour nos orphelines. Je les envoie
à ma Sour Cailhe pour les faire vendre à leur profit.
Après tout cela, jugez, ma Mère, si nous avons obligation
de remercier le bon Dieu et de nous abandonner à lui.
Je vous envoie la traduction d'un article que nos Dames de
Charité ont fait mettre dans les journaux, tant pour remercier
Monseigneur et nos dignes Missionnaires, que pour confirmer
la réception de la somme qu'ils ont rapportée et l'emploi
qui en a été fait, afin de les mettre à l'abri de toute critique.
Je suis persuadée que Monsieur notre très-honoré Père
goûtera cette petite histoire; soyez assez bonne pour la lui
communiquer, si vous pensez comme moi; car je n'oserais
plus abuser de ses précieux moments.
Daignez agréer le respect filial de toutes nos Seurs, et me
croire, en Jésus et Marie Immaculée,
Ma très-honorée Mère,
Votre fille soumise,
Sour DESCWPS, i. f. d. I. c. s. d. p.
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Article tiré du Journal de Bakia.

Les Dames de la Charité de la Providence de Bahia désirant
le bien-être de leurs enfants, et se confiant pour cela dans la
Providence divine, achetèrent la maison où est aujourd'hui
situé leur établissement, pour la somme de 40 contos (i).
Obligées de faire les plus indispensables réparations, et ne
pouvant compter sur leurs modiques ressources, quelquesunes des plus zélées ne dédaignèrent pas d'aller de porte en
porte demander l'aumône; mais cela, joint à quelques dons
particuliers, ne put jamais couvrir ces dépenses, augmentées
chaque jour par l'alimentation de cet établissement.
La Providence, qui n'abandonne jamais ceux qui espèrent
en elle et n'entreprennent le bien que sous ses auspices, vient
encore une fois de montrer combien elle s'empresse de seconder ceux qui ont mis en elle leur confiance, dans les
circonstances même les plus difficiles.
Son Exc. Monseigneur l'archevêque, manifestant une fois
de plus les généreux sentiments qui l'animent, daigna, à
la fin de l'année dernière, donner une lettre aux Missionnaires Lazaristes, dans laquelle il engageait tous les fidèles
des lieux où ils passeraient de vouloir bien coopérer par leurs
aumônes à cette oeuvre si chère à son coeur.
« La religion de nos bien-aimés diocésains, écrivait le vénérable Archevêque, nous fait espérer qu'ils se prêteront
tous à cet acte de charité. »
De telles espérances ne furent pas frustrées, et le troupeau
se montra digne émule de son premier Pasteur, et partout
les Missionnaires admirèrent la générosité avec laquelle les
peuples de la campagne obéissaient aux pieux désirs de leur
Père. On vit, plus d'une fois, le pauvre sacrifier le sou qu'il
possédait, et, où ce modique secours manquait, les femmeset,
(1) Le coaito, composé de 1,000 réis, équivaut à 601 fr. 71 c.
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les filles sacrifier leurs modestes bijoux et les offrir avec bon.
heur aux enfants de la Providence.
ps reçges et données à l'associatiop des Dapes
Les Upgau
de la Clarité fot de it contps 583 320" et furent eIw
ployées aux dépenses suivates:

I)tisse de 3 classes où apprennent les externes. 44 800

0)*

18tisse d'un cloitre pour les récréations des orpheliges, et 4e 2 classes covertes ep zinc
pour es mêes epfants. . . . . . . 2,783 320
Donnée à i TrésorWre pour payer une lettre de
change 4e 3 foltes, due ce même mois. . 4,000 00<
iI serait trpp long de ppblier les pops des pprsppnes quI
ofriZe4t ces qaum^nes; cependant ils sont 4afnf fes regisres
des sigaures, et y resteront rpligiepsement coqseryés daun
la imaispn de la Provideie, pour rappeler "ux epfats 14
double pblipgiiop qu'elles o4tde prier DieP chaqyp jqur poir
des personnes qui sont yenues j g&énéreqspment à ler
GÇoire donc, louange pt actioqs de gr,*ces à la divine Providence qui veille avec tant de soin swr le pauvre pt ly'ppphelin,et secourt avec tantd'ppportunitW ceux qui se confient çplae!
Louange et prop.Ie gratit4tde ag vérerable Prélat, don4
les soins les plus asUidas put de répandrp ses igmepses bienfait sur lç troupeau qui a eu le précieu avantage lui
être confié 1
Bemacimets sincères aux I évéreuds Pères Laaristes
coptgats 4u bien
Louis Gleize
QBareil,t CIainije 1pp qui,
qu'ils .opèreni par lAurp jpýnppeps et .rdenes missions sup
de
pénibl
toute la terre Brésilieppe, se chargèrent encore de
tâch4e d'iof»reswer les caurs ep faveur dpp pauvres orphe
lines de la maiou de la Providence!

MEXIQUE.

Lettre de la Sqeur BiUssoNirT 4 la Sper N., 4 Paris.
peiqo, Collége Sàat-Viuce.t-ue-Paul, 25 juin 1866.

MA BIEN RESPECTABLE $W

R,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
J'ai reçu hier, 24 juin, ce que vous avez eu la bonté de
noaf envoyer, poupées, images, etc., Dieu! que vous êèt
bonne, 4epenser ànous de la sorte! Le dernier courrier m'4pporlait »core de votre part d'autres images ainsi que poqr
M. Learreta, qui a été très-satisfait de votre attention; recevez pour lui et pur moi nos très-humbles remerctpeit s
QWe fera-je pour vous, moi qui n'ai en partage que la
misie? Ce que je ferai et fais, c'est de prier le Seigpneu
qu'l vous rende au centuple ce que vous faite* aux écoliers,

Laissez-moi, ma respectable Soeur, vous raconter upp
bilaoire qui sous intéressera et qui s'est passée au Collége.
Le 25jai,ala rire du soir, une de nos S<prsentendit pun
%oixextraordinaire repondre à la prière-; elle se retourna
vers moi, en disant : «Mo» Dieu, qu'est-ce qui répond avec
u9pis2 P Je la fs taWre; et lui dis de prier. Un peu plus loin,

-

400 -

elle se mit à crier : a Pour l'amour de Dieu, écoutez. P Je
voyais quelques autres Sours qui faisaient signe que c'était
vrai; moi, je n'entendais rien, et je les fis taire de nouveau.
Enfin je finis aussi, moi, par entendre cette voix, qui, je vous
assure, n'est pas de ce monde : me voilà comme les autres,
effrayée et tremblante, mais sans rien dire. Au Sacrosanctl
elle cria plus que nous autres, et semblait s'envoler en l'air.
Nous étions quatorze à faire la prière, et onze avaient entendu la voix. Nous avons pensé de suite que c'était une
pauvre âme du purgatoire qui venait expier ses péchés,
quelque Soeur du collége qui avait mal fait ses prières, et qui
venait faire sa pénitence. Dès le lendemain, je fis dire une
messe et nous avons offert la communion pour elle. Deux
jours se sont passés sans l'entendre, et nous autres étions
toutes contentes de l'avoir envoyée au ciel. Quelle déception,
quand, deux jours après, nous l'entendons de nouveau, et ce
qui est extraordinaire, c'est que toutes ne l'entendent pas
Elle vient à tous nos exercices spirituels, prie avec nous;
de jour, nous sommes assez contentes,elle nous donne de la
ferveur; mais le soir, nous mourous de frayeur. Ma Seur
Visitatrice et nos Soeurs de la Maison-Centrale viennent tour
à tour pour l'entendre, et jusqu'à présent aucune d'elles ne
l'a entendue. Voilà un mois qu'elle est avec nous. Vous
savez que, dans ces sortes de choses, il y a toujours des incrédules, et ils n'ont pas manqué, malgré les peurs et les
nuits blanches quenous avons passées sans dormir. Eh bien!
Seur Euphrasie, une incrédule qui nous traitait d'enfants
pires que les enfants, voilà ce qui lui est arrivé : un matin,
à quatre heures et quart, sortant du dortoir, elle vit une
Seur marcher devant elle, et comme elle avait une commission pour moi, elle se dit : «Je vais voir si cette Soeur va
au collège faire la prière. » Effectivement elle voit qu'elle se
dirige vers la maison, et court après elle pour lui dire ce
qu'elle avait à me communiquer. Lorsqu'elle fut pour lui
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parler, la Sour disparut, et la pauvre incrédule resta la
bouche béante. Que pensez-vous'de cela, bonne Soeur?
Messes, communions, prières sont offertes pour le repos de
cette pauvre âme; mais elle n'est pas encore au ciel. Je vous
assure que cette voix a produit un effet admirable; toutes
les Sours prient avec ferveur, non-seulement les nôtres,
mais toutes celles des autres maisons qui ne veulent pas,
disent-elles, revenir faire leurs prières; d'autres, pour ne
pas entendre la voix. Jusqu'à présent nous ne savons rien de
plus; si nous avons du nouveau, je vous l'écrirai.....
Votre très-humble et dévouée,

Sour BBISSONNET,
i. f. d. I. c. s. d. p. m.

T. xxiii.
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Lettre de Mgr MouLT d M.

TxIEikE, Supérieur-Général,

à Paris.
Pékin, Église septentrionale (Pétang) de Saint-Sauveur, 13 janvier 1867.

MONSIEUR ET TRES-UONORÉ PÈBE,

iotre bénédiction, s'il vous plat !
J'ai aujourd'hui l'honneur et la satisfaction de pouvoir
vous annoncer enfin une bonne nouvelle, qui dilatera votre
cour de père, d'apôtre, de successeur de saint Vincent.
Notre église de Saint-Sauveur, située dans l'enclos de notre
établissement du nord (Pétang), dans la ville jaune ou
tatare, dans le voisinage du palais impérial, est terminée,
à la grande satisfaction de tout le monde européen, les ministres protestants exceptés; et, le saint jour de la Circoncision de Notre-Seigneur, nous l'avons bénie solennellement, en attendant que l'année prochaine, au retour de
Mgr Guierry, quand l'intérieur aura été convenablement
orné, nous puissions la consacrer, selon la permission qu'a
bien voulu nous en octroyer le très-saint Père. Veuillez
nous aider à en remercier le bon Dieu, et à la doter du
mobilier religieux le moins indigne possible de la grandeur
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et de la amajest dui Diesu tri fois saint, et du divin
Rédempteur qu'on y doit adorer et servir. J'ai l'honneur de
vous adresser ci-joit des photographies de ce beau mo«Wment religieux, incontestablement le plus digne de l'empire
chinois, et de bien des pays de cet extrême Orient. A Dieu
seul tout l'honneur et toute la gloire!
En 1785, les Révérends Pères Jésuites ne pouvaient plus
continuer la mission depuis une dizaine d'années, d'après la
fameuse bulle de Clément XIV, et les divers ordres religieux et congrégations ecclésiastiques de Franuce avaient
refusé formellement d'accepter cette lourde charge, que
notre Supérieur Général M. Jacquier fut à la fin forcé de recevoir. Alors notre savant et estimable confrère M. Raux
prit pour notre Congrégation, au nom du Saint-Siége et
du roi de France, possession formelle de notre établis.
sement français de Saint-Sauveur du Pétang. Il y avait
une église, ou plutôt une chapelle intérieure, bàtie depuis
une centaine d'années par les Jésuites français. Elle était
fort bien ornée à l'intérieur, mais elle n'était guère pleW
haute que les grandes maisons chinoises, toutes à reu-de'chaussée dans ces contrées du nord. On avait eu l'inteno
tion de l'élever datantage; mais l'empereur Kan-;shi, ayant
aperçu de la grand'rue les échafaudages élevés, leur it
dire que, l'édifice étant assez haut, ils h'euseent pas à
l'élever davantage. Là porte de cet édifice ti'était sur
aucune voie publique, et les chrétiens y venaient aises
difficilement par l'intérieur de l'établissement. L'entrée éa
était donc absolument interdite aux femmes, plus encore
qu'à l'église cathédrale, où se trouve néanmoins un fort
beau portique à la chinoise, que nous avons réparé presque
a neuf.
Nos confrères en jouirent l'espace de soixante-douae ans,
jusqu'en 1827, époque fatale où elle fut détruite de fond as
comble par le grand de l'empire, Yu-Ta-Zia, qui, après avoiq
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vendu fort cher les matériaux, les bois surtout, construisit à
sa place un grand salon de réception. Quand, en 1860, l'établissement français nous fut remis par le gouvernenieut
chinois, tout était dans un délabrement complet, de manière
qu'il n'y avait pas même une petite chambre logeable. Le
salon ci-dessus, séparé de l'habitation, se trouvant en outre
en meilleur état que le reste, nous en fiîmes aussitôt la chapelle provisoire des chrétiens, en leur donnant sur la voie
publique une entrée d'ailleurs peu convenable, et inaperçue
du public qui ne pouvait y être admis. Après mon retour
de France, en 1862, et notre désastreux incendie de 1864,
tout en rebatissant notre résidence, dont on vous a déjà
entretenu, et dont vous verrez le plan sur les photographies,
nous bâtimes en même temps notre séminaire. Celui-ci
renfermant dans son enceinte tout le local de l'ancienne
chapelle, qui dut disparaître, il nous fallut admettre, en
attendant, les chrétiens dans la chapelle intérieure de nus
séminaristes. On ouvrit pareillement, toujours provisoirement, la petite chapelle de il'orphelinat des Soeurs aux
femmes chrétiennes, qui y vinrent avec plaisir assister aux
divers exercices du culte. Les orphelines ayant grandi, et
leur nombre ayant augmenté, il n'était plus guère possible
d'y admettre nos chrétiennes, sans compter que cette affluence commençait à gêner par trop les Sours. D'un autre
côté, la fréquentation des hommes dans la chapelle du
séminaire ne dérangeait pas mal aussi nos séminaristes.
D'ailleurs dans ce quartier de Péking, à une lieue de distance de l'église orientale, et à trois quarts de lieue des
deux autres, il fallait pour les chrétiens du Pétang uiie
église convenable et propre à l'exercice public du culte, pour
représenter dignement la Religion Catholique aux yeux des
infidèles de la ville et de tout l'empire, dont les lettrés et
les officiers civils et militaires viennent souvent à Pékiii,.
La vVe des églises catholiques et du culte public permis
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ainsi à Péking, engage naturellement ces messieurs-là, sinon
à le protéger, du moins à le tolérer aussi dans leurs provinces respectives. Pour toutes ces raisons, nous crûmes
donc ne pouvoir mieux employer l'argent qui nous restait
de l'indemnité, qu'à bâtir une église qui devait ainsi être
fort utile à la Religion Catholique, et en rehausser l'éclat
aux yeux des Chinois, tout en faisant en même temps grand
honneur à la France. C'était aussi la pensée et le désir du
premier représentant de la France en Chine, M. Berthemi,
son ministre plénipotentiaire, qui nous engagea à la bâtir,
et nous aida de sa haute protection auprès du gouvernement chinois pour le lui faire agréer, et n'y mettre aucun
obstacle. Tout le personnel de la légation partageait absolument ses pensées et ses sentiments. Son successeur,
M. le comte de Bellonnet, Chargé des Affaires de France, a
continué de nous seconder, et nous a rendu beaucoup de
bons services.
Il ne s'agissait donc plus que de choisir le lieu le plus
convenable, le plus commode et le plus à la portée de tout
le monde, des confrères et des séminaristes, aussi bien que
de nos chrétiens, et des infidèles qui désireraient venir se
faire instruire des vérités de notre sainte religion. Quoique
notre enclos soit grand, aucun endroit ne put convenir, et,
après divers projets qu'on dut abandonner, on s'arrêta à
celui de bâtir notre église à l'est de l'établissement, en acquérant quelques petites maisons pour le seul prix des matériaux qui devaient ensuite servir à notre bâtisse. On se
mit donc en mesure de tout disposer pour commencer les.
bàiisses au printemps de l'année 1865.
Pendant mon séjour en France, en 1861, un digne
homme de ma connaissance, M. Bourrière, habile architecte du département de Lot-et-Garonne, à qui j'avais
fait part du projet encore assez vague de bâtir à notre résidence de Pékiug une belle église, me fit la charité.
a
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de me dresser un beau plan, que j'emportai avec moi.
Mais il nous fallait sur les lieux un architeçte exécutant
et pratique, qui pût se charger sûrement de l'entreprise. Ce
n'était pas chose facile : aucun de nos prêtres, vu notre
petit nombre, n'ayant le temps ou même le goût et la capacité néceesaires pour cela. Car la Chine n'est pas la France.
Chez nous on trouve partout des ouvriers formés et accoutumés à ce travail; il y a des maitres maçons, des intendants habiles, auxquels il suffit d'un mot de l'architecte
pour obtenir des ouvrages parfaits, tandis qu'en Chine il n'y
a rien de tout cela. Les ouvriers n'ont jamais bâti de murs
larges et solides à la chaux, et tout en brique cuite. Ils
savent encore moins faire les colonnes, les chapiteaux, les
arceaux, les portes et les fenêtres comme en Europe. Il
nous fallait donc un architecte capable, vigilant et attentif,
qui eût l'oeil à tout, au plan et au détail, et qui surveillài
minutieusement tous les ouvriers, mnaçons, charpentiers,
forgerons et même manoeuvres. Il devait leur désigner
clairement ce qu'ils avaient à faire, leur en donner le
modèle, et les suivre jusqu'au bout. 11 devait. en un mot,
être tout et partout dans cette construction, et empêcher
chez les uns et les autres leur routine qui les porte à ne
pas travailler solidement, mais disgracieusement et à la
chinoise.
Eh bien, très-honoré Père, le bon Dieu nous avait procuré l'homme qu'il nous fallait, et vous aviez bien voulu
me le donner vous-même à mon retour, en la personne de
notre cher frère Marty : alors nous ne pensions guère qu'il
fit capable d'un tel ouvrage. Certes, il n'est pas architecte,
et il ne prétend pas l'être, n'ayant jamais fait d'études
ad hkoc: mais il en a les dispositions naturelles dont il a usé,
de manière à très-bien faire, et à satisfaire tout le monde.
l venait de faire ses épreuves en bàtissant notre séminaire,
et surtout notre maison à un étage, la seqle de ce genre qui
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exiitte à Péking. C'est par cela que ous lui confiàmes eq
tou e assurance la balisfs de notre église.
D'après le plan de M. Bourrière, il devait y avoir sur le
portait un grand clocher à lècho de la hauteur d'environ
cept cinquante pieds, lais cela nous aurait trop coûté, et
n'était nullement nécessaire : une telle hauteur aurait effrayé les grands officiers du ministlre des A4faires.Etrangères, et surtout Son Altesse le prince Kong. Nous arrêl4iaeP
donc qu'on ne hblirait pas cette flèche. et, en montrapt notre
plan a ces Messieupprs, M, Bertbieqmi leur dit que l'usage en
France élit à la vérité d'élever de pareilles flèches dq*n
les églises, mais que nous y avions renoncé de iuousinêmes,
dans la persuasion que cette élévatiop ne leur serait pa#
agréable, et qu'il nous suffirait de b*tir A la place denu
tours latérales de la hauteur de quatre-vingts pieds. Ils 0e
furent satisfaits, et ils donnèrent leur assentiment pour la
betisse de l'église avec ces deux tours:
Les fondements durent être beaucoup plus profonds qu'on
ne le pensait, parce qu'on ne trouva pas de terre solide. Zlof
avait été remuée dans l'ancien temps, et on y rencontra en
quelques endroits des blocs d'une chau. mêlée de terre,
aygant la consistance du roc le plus dur, et qu'on ne put
briser. En moyeope, la profoudeur des fondements fut de
vingt pieds, et alla e4 certains endroits jusqu'à vingt-sept,
On y nit de grosses pierres çt de lirges briques, puis dea
couches de chaux et de terre imbibéie, qu'une centaine
das de sembltbles ouvrages
d'ouvriers spéciaux, employs ds
du gouvernement, bsttirent plusieurs jours, on frappant du
toutes leurs forces : cette espèce de morlier acquiert alors
une extrême dureté et la solidité d'une rgche, qui devipnt
un fondement inébranlable.
Quand Dos fonilemetis furent à fleur do terrle, o so
prépara à la cérémoni depose de la pFemiye pigrs;e, M. 14
Min.iswe. de Xe
affse wHilt y dtiuer tow la soleçs ité
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possible, et pour cela il invita non-seulement les ministre
de Russie, d'Angleterre, d'Amérique, et d'Espagne, qui se
trouvaient alors a Péking, mais encore le prince Kong
lui-même, ou du moins quelque grand personnage du ministère des Affaires-Étrangères : Son Altesse s'excusa, alléguant ses grandes occupations; mais il envoya trois de ses
grands personnages à bouton rouge, MM. Tsong-lun, Hen-ky,
et Tong.
Sons le premier pilastre, à droite en entrant, on avait posé
une énorme pierre au milieu de laquelle était creusé un petit
carré, destiné à recevoir la première pierre bénite. Dans
celle-ci était pratiquée, selon la rubrique, une petite excavation pour y renfermer l'acte authentique de la fondation,'
et divers objets commémoratifs, parmi lesquels se trouvait
une magnifique et forte médaille en argent, à l'effigie de
Pie IX. Sa Sainteté m'en avait gratifié lors de l'audience
qu'elle voulut bien m'accorder à Rome, en 1861. J'y joignis une pièce d'or de S. M. Napoléon III, des monnaies
chinoises de S. M. le jeune Empereur de Chine régnant, et
diverses médailles des plus belles en cuivre, représentant
la bonne Madone des sanctuaires les plus vénérés, tels que
Lorette, Notre-Dame des Victoires, le Puy, et saint Vincent
de Paul, etc. On y mit encore de la poussière du lieu où
saint Pierre fut crucifié à Rome, et un reliquaire de la terre
de tous les sanctuaires de la Palestine, sanctifiés par la présence de Notre-Seigneur, don que notre respectable confrère M. Barozzi me fit, lors de mon passage à Alexandrie.;
L'acte de fondation était écrit en latin et en français, et il fut
signé par Son Excellence le ministre de France, par Leurs
Excellences les ministres des trois autres puissances européennes susnommés, par vos enfants, etc.,etc., et même par
les trois grands personnages envoyés du prince Kong. Ceuxci, ne comprenant pas trop ce qu'on demandait d'eux, firent
d'abord quelque difficulté pour- apposer leur signature;
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mais, après une courte explication, ils signèrent comme les
autres.
Au rebours de la feuille de parchemin, l'acte était écrit
en chinois, et nos catéchistes et principaux chrétiens l'avaient signé d'avance. Cette cérémonie se fit, comme vous
le savez,.le t er mai, fête des saints Apôtres Philippe et Jacques,
le lendemain de la fête de la Translation des Reliques de
notre Saint Fondateur, jour où fut sacré notre nouveau
coadjuteur dans notre église cathédrale. Cette circonstance
valut à la cérémonie de la position de la première pierre
de l'église, l'honneur de la présence de quatre évêques,
NN. SS. Vérolles de Mantchourie, Anouilh du Tchely sudouest, Dubar du Tchely sud-est, Guierry notre coadjuteur,
ce qui faisait avec votre serviteur cinq évêques, réunis sans
doute en aussi grand nombre pour la première fois dans la
ville de Péking. Leurs Grandeurs siégeaient avec Leurs Excellences messieurs les Ministres sous une tente, dressée
sur une estrade en dehors des fondations. Quand l'officiant
eut enduit de chaux la pierre bénite, tout le monde, les trois
Messieurs chinois en tête, vint en faire autant. Outre les
Ministres, il se trouvait là le personnel des légations, et
plusieurs autres Européens. Nos Soeurs y étaient venues
aussi, et plusieurs dames européennes avec elles. J'avais
pensé adresser à l'auditoire une petite allocution en français et en chinois; mais la fatigue causée à tous par la longueur de la cérémonie, comme la trop grande distance de la
tente, m'en détournèrent. Le temps avait d'abord paru nous
être contraire : le vent souffla violemment, et la pluie tomba
un peu; mais peu après, l'un et l'autre cessèrent, et tout se
passa fort bien selon le rit ordinaire.
La cérémonie terminée, tous les Européens présents voulurent bien nous faire l'honneur de venir partager le goûter
que nous leur avions préparé. Les trois fonctionnaires chinois y vinrent aussi avec M. Berthémi,et comme celui-ci
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avait voulu leur diéfrer l'honneur de la fête, les deux prinr
cipaux furent placés près de moi comme maitre de maifsl,

Cet usage européen est tout à fait contraire à la politesse
chinoise, d'après laquelle lemaître de niaison prend la dernière place; mais ils avaient déjà vu cela ailleurs, et ilp ne
firent aucune difticultlé
Une fois sortie de terre, la bAtisse s'éleva vite, et dèBf
avant le mois d'octobre les murs des bas-côtés avaient toute
leur hauteur, et, au-dessus des pilastres, le mur de la nef.
atteignait déjà les galeries intérieures. C'était tout ce qu'il
nous fallait pour terminer l'édifice, l'année sirvante, apres
avoir donné eux fondements et aux murs existants le temps
de s'asseoir et de se consolider. Les travaux furent repris an
mois d'avril 1866, et ils marchèrent aussi vie que l'Ianée
précédente. Longtemps il y eut de deux à trois cents ouvrierM
des divers métiers, parmi lequels tout se passa ave I'ordre
le plus parfait, tant notre cher Frère sait bien Jes prendre
et les diriger, Malgré l'imprudente hardiesse des Chinois,
nous n'eûmes aucun accident grave à §4plorer. Il y eut
néanmoins quelques chutes, mais sans çooséquence, et Li
plus grave fut la lésion du bras d'un ouvrier qui reprit biea
vite son ouvrage. C'est d'autant plus élqRnant que daasi Il
édifices chinois d'une hauteur çomparatiyvewoeP
minime, il
arrive souvent 4de graves accidents, des lport même. Tout
donc se passa comme à souhait. Notre cher Frère Marty
aimait à en attribuer tout l'ho»neur à l'Aunger de tout bienu,
et à l'Imnaculég Marie qu'il prétend èlre la vraie Arhbiteclt
et directrice des ouvrages. Am&si recourait-il vile 4 son; s*

cours et à sa protection, dans tous les difiérants embarre
qui survenaient nécessairemenq4 11 14 suppliait, de tlopte la
ferveur de son âme, de vouloir bien intercéder pour lui auprès du bon Dieu, et de lui obtenir lu
rières, forcff et prtr
teçtion. Tous les malips, à l'oraison, il offrait ses ouvrages
jourfifWer# au Seignevr, par l* anws 40e l YiageFrMro.
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Immaculée, et Dieu seul sait combien de fois le jour, au
milieu des ouvriers et des matériaux de toute espèce, à terre
et au. haut des murs, sur les échafaudages élancés et sur
les toits, il renouvelait au fond do son cour son offrande
première. Dieu, ou l'intercession surtout de la bonne Madone, pouvait-il être indifférent à tant de foi et de dévouement? Nous nous fimes donc un doux devoir de nous unir
à lui pour obtenir la protection du Ciel, et pour remercier
ensemble Celui de qui descend tout don parfait, et Celle
qui dans son infinie bonté se plaisait à les répandre sur
notre église.
Nos confrères des divers districts du Vicariat, réunis ai
mois d'octobre dans cette maison pour y faire, selon l'usage,
les exercices de la retraite annuelle, furent tous émerveillés
de la bâtisse de notre église, déjà couverte, et manifestèrent
le déeir d'y voir célébrer bientôt les offices divins. Les wc-r
frères de nos quatre établissements de la capitale le souhaitaient aussi. Pour votre serviteur, il pensait qu'il ferail peut,
être mieux d'attendre que les autels fussent prêts aussi, agin
de la consacrer de suite, en vertu de la permission qu'il vo,

nait d'obtenir du très-saint Père. Mais, les autels ne pouvant
s'achever en hiver, et leur confection devapt se prolonger
jusque vers la fin de i'été, il eût été dommage de laisser vide
et inutile pendant un si long tepaps un édifice ai beau et
élevé avec tant de dépenses et d'embarras. Je remis donc
la décision définitive au retour de ma troisième visite pastor'
raie de cette année, que je devais faire au sud-sud-ouest de
Péking. C'était d'ailleurs nécessaire, tous les travauxn'étant
pas encore tout à fait terminés daps l'intérieur 4e I'église,
dans la cour et sur la place au-devant de l'église,
Ma visite ne dura qu'un mois, ayant avec moi I'intrépide
M.Favier, qui travaillait plus que son évêque à faire la miew
sion et à préparer les confirmations. Les premiers joues de
décembrek nous étiuos à TiearTsing, où je fis la visite df

-

412 -

nos chères Sours, que je n'avais pu voir depuis plus d'un an:
et après avoir visité encore nos chers confrères du KingTong, à l'est de la capitale, dans la résidence de Ta-PaoTien, j'arrivai enfin à Péking. tout juste la veille de la belle
fêle de l'Immaculée Conception de la bienheureuse Marie,
4.itronne de la cathédrale, où je devais pontifier le lendemain. M. Favier m'avait devancé de huit jours, afin d'aider
le vénérable M. Kho à confesser les nouveaux chrétiens
de cette ancienne église pour la grande solennité. M. Thierry,
qui venait de céder à M. Chevrier le poste de directeur
et procureur de la maison-mission de Tieu-Tsing, pour
prendre à Péking celui de pkrocureur-général du Vicariat,
était mon compagnon de voyage. Moins heureux que moi,
il ne put arriver au Pétang, ayant trouvé fermée la porte
de la ville tatare que je venais de passer, et il dut coucher
dans la ville du sud, dite ville marchande de Péking. La
cause de son retard était tout simplement le renversement
de sa grosse charrette de bagages dans un grand bourbier.
Cela vous prouve que l'état des rues de Péking ne ressemble guère à celui des rues de nos villes d'Europe, toujours si bien entretenues.
Quelques jours après, il fut décidé en conseil que l'église de Saint-Sauveur, suffisamment préparée et assez décemment ornée pour le pays, serait ouverte incessamment,
que sa consécration serait remise après le retour de France
de Mgr Guierry, époque à laquelle nos autels seraient certainement achevés, et où la charité de nos pieux et généreux frères d'Europe nous aurait mis à même d'y placer
le mobilier religieux qu'on trouve dans nos églises de
France. La bénédiction solennelle fut donc fixée au premier jour de l'anneée 1867, fête de la Circoncision de NotreSeigneur. Une autre raison d'en agir ainsi fut de procurer plus tôt plus de tranquillité et de commodité à nos
chères Saurs et à nos séminaristes, en débarrassant aus-
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sitôt leurs chapelles de la foule des chrétiens et de l'affluence des femmes : tous devaient venir immédiatement aux
offices divins de la nouvelle églisei L'admission des femmes
dans une même enceinte publique n'avait pas lieu autrefois
dans la ville de Péking, ce qui augmentait terriblement la
besogne spirituelle, et empêchait de les bien diriger. Quand
eufin cet usage, universel dans l'Eglise de Dieu, fut établi
dans l'église cathédrale de l'Iahmaculée-Conception, après
son enlière réparation, nos confrères chinois s'y opposèrent,
et nous menacèrent d'obstacles insurmontables de la part
des infidèles et surtout de l'autorité chinoise. Mais il n'en fut
rien, et tout se passa et se passe depuis fort convenablement : il n'est pas venu à notre connaissance qu'il y ait eu
grande improbation, ni même qu'on ait beaucoup crié ou
murmuré. Le même usage s'établit ensuite à la chapelle
chinoise, publique, de noire établissement de la ville
orientale, et puis dans la chapelle provisoire de l'établissement de la ville occidentale, sans qu'il surgit non plus
de graves difficultés, ou que cela fit parler spécialement
contre notre sainle Religion. Seulement parfois, dans les
commencements surtout, quelques hommes du peuple s'arrêtaient pour les voir passer. Mais, contrairement à l'usage des
femmes infidèles qui se parent d'une façon mondaine, se
fardent, mettent des fleurs artificielles et d'autres ornements
plus ou moins précieux sur leur tête, etc., etc., nos chrétiennes s'arrangent simplement et proprement, selon leur condition, n'usant ni de fard, ni de fleurs, ni d'autres objets
trop précieux, et montrant ainsi par leur maintien retenu
et modeste, qu'elles ne viennent pas pour voir, ni surtout
pour être vues, mais uniquement pour remplir un devoir
grave et religieux. Cela empêche les hommes de supposer
quelque abus, de croire qu'elles viennent pour s'amuser,
se récréer ou se divertir, et d'assimiler nos réunions dans
les églises aux réunions de leurs pagodes, et shurtout de
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leurs nombreuses comédies où les femtumes se trouvent mèlées aux hommes. D'ailleurs elles entrent et sortent par des
portes et même par des rues différentes, et sont encore séparées des hommes par une balustrade dans l'intérieur de
I'église ou de la chapelle.
Dans notre nouvelle église, nous n'avons pas jugé conâ
venable de placer leur porte sur une autre rue, mais
cette porte est à une assez grande distance de cele des
hommes, et dans la cour même existe encore une double
barrière qui empêche ceux-ci de passer de leur côté, et ellesmêmes d'aller du côté des hommes. Ces précautions nous
ont paru nécessaires pour le bon ordre et pour ménager la
susceptibilité publique au sujet des hommes et des femmes
réunis dans une même enceinte. Tout cela posé, vous comi
prenez, très-honoré Père, que nous n'ayons pas balancé à
admettre aussitôt les femmes dans notre église de SaintSauveur. Aussi, quoiqu'il y ait déjà une quinzaine de jours
que cette église leur est ouverte, et qu'elles y viennent matin et soir, les jours de fête et de dimanche, et tous les jours
à la inesse de sept heures, et qu'une infinité d'infidèles
aient déja visité l'église, minme dans l'intérieur, n'a-t-on
rien entendu dire de contraire à cette bonne mesureý
Je veux enfin avoir l'honneur et le plaisir de vous entretenir un peu de l'état dé notre église, persuadé que ces petits
détails ne vous seront pas désagréables. tlle est gothiquei
construite dans le style du xr* siècle, dans le bas, ét datts
lé pourtout, avec de grosses pierres bien taillées, quoiqué
très-dures, et dans le haut, avec de grosses briques qui sont
seulement à l'usage de l'Empereur et des édifices publics.
Très-supérieures pour la grandeur et la solidité à nos briques
européennes, ellesressemblent à des pierres d'un pied à deux
pieds de long sur un demi-pied de large, et de deux ou trois
pouces d'épaisseur; elles ont presque la dureté de la pierre,
et on les façonne comme l'on veut. Tous les desseins des

416 murs, des portes et des fenétres, des colonnes et de leurs
chapiteaux, ont été ainsi travaillés d'une manière fort grae
cieuse par des -maimes spéciaux du métier. Tous les murs
extérieurs, surtout la façade, ont été admirablement polis;
celle-ci et les deux tours sont bâties en grosses briques de
quarante livres chinoises neuves et intactes.
On les vend environ deux francs chacune; mais comme
nous en avons acheté beaucoup, avec des vieilles, de rebut,
on a tout bien utilisé, et on les a eues à bien meilleur marché. On en a placé un grand nombre partout, selon le besoin.
Les autres, plus petites, ayant les mêmes qualités, pèsent de
vingt a trente livres. Le tout environ mohte à quatre cent
mille. La croix du haut de la façade est d'un beau marbre
blanc, aussi bien que le milieu de la grand',torte, str lequel
on a graté délicatement un pampre. La niche du haut reW
ferme une belle statue de la Vierge Immaculée, présent dë
nos Soeurs, et les trois d'en bas attendent les statues du bdi
Pasteur ou Sauveur du monde, de S. Joseph et de S. Vincent de Paul. Le socle en pierre est partout dé la hautiter
d'un mètre cinquante centimètres. Sur le devant de l'église,
en dehors de la rue publique, au nord, nous avons pu
pratiqumw uine petite place, afin de dégager davantagé l'édiice 4 et de recevoir les voitures des personnes qui s'
rendront.
Trois portes en grille, placées vis-à-dfS des trois portés dé
l'église, où on monte par cinq degrés en pierre de 14 mètres
de long, conduisent dans une belle cour ayant 34 rbiètes de
longueur, jusqu'aux susdits degrés, et 24 de largeur sut toute
la façade; nous avons bâti des appartements fort convenabls,
pour y établir au nord-est notre cabinet d'histoire naturtlle.
et à l'ouest celui de physique. L'habitation du portier et lI
-parloir des hommes sont au nord-ouest; la chambre du missionnaire chargé du soin des chrétiens est au sud-ouest,
et le parloir des femmes au sud-est, à gauche en entrant;
-
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t.ut près de la porte par laquelle elles seules vont à 1église. Nos susdits cabinets sont placés dans cette cour, pour
la facilité des visiteurs, et pour la tranquillité et le bon ordre
de notre maison, dont la porte est située dans une autre
rue, au sud-est, derrière l'église. Les tours ont 30 mètres
d'élévation, et on y monte de l'intérieur par un escalier tournant, pratiqué dans le mur. La longueur de réglise est de
49 mètres, sur 30 mètres de largeur dans le transsept, et
21 mètres pour la nef et les bas-côtés. La hauteur de l'église
est de 21 mètres; mais il n'y a que 17 ' 66 ' sous clef de
voûte. Les pilastres contiennent des colonnades en gerbe.
Le nombre des colonnes, grandes et petites, s'élève dans
l'intérieur au chiffre de 58 pour la grande nef, de 48 dans
les bas-côtés, de 88 dans les galeries; à l'extérieur, les
tours en ont 220, et la façade 40 ; en tout il y en a 394. Outre
les trois portes de la façade, il y en a encore six, deux de
chaque côté, et deux par derrière, pour deux petites sacristies ayant le cheur au milieu; une autre sacristie de décharge,
servant en même temps de lingerie pour la maison, a été
bàtie un peu plus loin et adossée à notre maison. Le maitreautel est à l'entrée du choeur, et doit en avoir un petit,
dédié à S. Vincent, par derrière, tourné vers le choeur. Dans
le transsept au sud, du côté des hommes, à droite en entrant,
est un autel dédié à S. Joseph, patron de la Chine; et du côté
des femmes, on a placé l'autel de Marie Immaculée. Déjà nos
bonnes .Seurs l'ont doté d'une magnifique statue et d'une
garniture d'autel fort belle et complète. Il y a dans l'église
vingt-cinq fenêtres, douze dans les deux bas-côtés, six a la
nef, cinq au chSur, et une sur chaque autel latéral; deux
grandes rosaces son dans le transsept, et une troisième est sur
la façade dans la tribune (1). La voûte est en chaux forte(1) La modicité de nos ressources ne nous ayant pas permis d'acheter des
vitraux peints, aous avons mis des verres de diverses couleurs aux trois
rosaces et aux cinq f(eutres du chœur. L'eSet est charmaut, et les Chinois
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ment attachée à des tringles de bois avec du chanvre.
Les nervures de couleur cendrée, et les clefs de voûtes,
dorées, sont très-bien disposées et sont d'un bel effet. La
voûte et les murs recouveris de chaux conservent leur couleur blanche, tandis que la cathédrale a des peintures et des
tableaux. Cela est beaucoup plus du goût des Chinois; mais
on sera toujours à temps de peindre plus tard notre église
de Saint-Sauveur, si jamais, après être parvenu à se procurer tout ce qui convient à l'exercice du culte dans la capitale de l'empire, on trouve encore l'argent disponible pour
ces embellissements. Pour couvrir le toit, on a acheté assez
bon marché de grosses et grandes tuiles, vieilles, mais meilleures pourtant que les neuves, quoique moins belles. On
les fait spécialement pour l'Empereur, les habitations des
princes et les pagodes, avec la poussière de quelque pierre
dure, et on les enduit d'un vernis solide qui s'incorpore à
elles. Elles out onze pouces de long et un demi-pouce d'épaisseur; neuves, elles ont une couleur jaunatre, et elles
produisent un grand effet aux rayons du soleil: on les croirait presque dorées. L'empereur, dit-on, les paye six francs
pièce; comme les nôtres avaient perdu leur éclat, on les a
toutes peintes en gris. Leur nombre s'élève environ à trois
mille. Elles proviennent de vieilles pagodes détruites, et
comme les particuliers ne peuvent en user, nous nous
sommes fort bien accommodés de leur solidité et de leur bon
marché. Beaucoup de vieilles pierres et de gros bois sont
aussi des débris de ces temples détruits, et c'est pour nous
une consolation de nous en être servis pour élever un temple
au Dieu de l'univers, au Maître souverain du ciel et de la
terre. L'église est pavée avec de belles et grandes briques
de deux pieds carrés, de l'épaisseur de deux pouces : elles
sont fort bien polies et liées ensemble.
en sont enchantés. On a mêlé aussi plus ou moins de verres de couleurs aux
autres fenêtres.
r. Exxii
27

-

418 -

Voilà, très-honoré Père, I'église que nous avons eu l'hon.
neur et le plaisir de bâtir à notre ancienne maison française
du Pétang (église du nord), dédiée comme l'ancienne au Sauveur du monde. Puisse-t-il, dans son ininiebonté, la combler
de bénédictions salutaires, en faire un lieu de refuge et de
bonheur pour tous ceux qui viendront l'y adorer et implorer
sa divine miséricorde! Que toujours il y soit bien servi, aimé
et adoré par tout le monde, et qu'il daigne y attirer le plus
grand nombre possible de ces pauvres Chinois infidèles, pour
lesquels aussi il a versé tout son sang et est mort sur l'arbre
de la croix! Puissent s'accomplir enfin les paroles saintes,
inscrites sur le marbre supérieur de la porte principale:
Fiet uaum ouile et unus pastor!
Vous n'aviez certes pas besoin de tous ces détails pour vous
former une idée de ce que nous avions fait, mais j'ai cru
qu'ils ne vous seraient pas désagréables. Notre église ainsi
terminée, nous y disposâmes, comme nous pûmes, trois
autels provisoires, et les aulres objets du culte les plus néM
cessaires. Le saint jour de la Circoncision du Sauveur du
monde, nous procédâmes à sa bénédiction solennelle, comme
il était convenu, et ainsi que je l'avais annoncé aux chrétiens par un mandeoent spécial. Le matin donc de ce beau
jour, à huit heures, les deux évêques, nos confrères de
la ville de Péking au nombre de neuf, dont trois chinois
seulement, celui de l'église cathédrale étant malade et celui de l'église de Saint-Joseph du Tong-Tang faisant mission,
une douzaine de séminaristes en surplis avec le bonnet chi.
nois du sacrifice, Tsi-Tsing, comme nous autres, puis quarante et quelques élèves du séminaire, en habit chinois,
tons se trouvèrent réunis devant la porte principale de I'6glise, pour procéder à la cérémonie. On prit alors la photographie de cette réunion, dont je vous envoie une copie.
Nous aurions bien voulv que nos autres prêtres et confrères
des quatre grands districts, au nombre de seize, dont six
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européens, eussent pu venir se joindre à nous; mais leur
éloignement de la capitale, la rigueur de la saison, et le
besoin actuel de leur présence au milieu de leurs chrétiens,
ne nous laissèrent pas cette douce satisfaction. Espérons
qu'ils seront plus heureux, lors de la consécration de l'église. Le froid et le vent glacé n'avaient pas empoché nos
chrétiens de venir à temps en grand nombre, même des trois
autres églises et des environs de la capitale, les catéchistes
en tête, Tout le monde était dans la cour en dehors de
l'église, les bommes à droite et les femmes à gauche; parmi
celles-ci, comme vous le pensez bien, se trouvaient presque
toutes nos Soeurs de la Charité, avec les enfants de l<u'rsdeui
orphelinats et chacun 9 sa place.
Votre serviteur était ofliciant, et Dieu sait de quelle doueç
joie surabondait moon çwqer. J'avais donc le bonhbeur de
présider à un tel acte public de religion dans la capitale de ce
pauvre et immense empire de Chine, où le démon retient
encore fortement étreiptes dans ses licns maudits des ces
taines de millions d'âmes, qu'il veut ravir et entrainer
dans ses brasiers éternels; dans une cité jadis belle et flo,
rissante, et oiu le* teples de Satan se comptent ençcor
par milliers. C'était un vraiii tromphe pour le Dieu trois
foissaint, pour le divin Rédempteur, pour TielnTçbou, le
Seigneur du ciel, comme on lIappelle en Chine, aussi bien
qu'une gloire pour I'Fglise catholique dv ciel et de la terre,
et même pour le Gouvernement français, qui nois avait si
efficacement aidésdans çette grapnde çuvre.
M. Férnp, des Missiops £trangères, ProviçaiFe de Corée,
que la persécution cruelle de son Vicariat nous procure le
plaisir de loger au Pétang, faisait l'offie de diaore, et un asé
minariste venu de Mongolie celui de sourrdiscre. M. DNle,
masure, directeur du séminaire, était mqaitre des cérimonies,
et ilremplit son office avçç beaucoup d'ordre qt d'exactitude,
à la atis4fction de tout le monde, Cette bele çérimonie en
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rappelait à mon esprit et à mon coeur une autre non moins
solennelle et consolante, lorsqu'à Paris dans des circonstances
à peu près analogues, .\ y a quarante ans, le pieux et intr&
pide archevêque de Paris, Mgr de Quélen, bénit la religieuse
et solitaire église de notre Maison-Mère, qui, à ce titre, et
parce qu'elle possède la relique précieuse du corps de notre
saint Fondateur, possède et conservera toujours toute notre
estime et toutes nos affections. Celle de Péking est d'une
plus grande et plus belle architecture, mais elle est nue,
pauvre et dégarnie à l'intérieur des objets du culte, tandis
que la vôtre est riche, magnifiquement pourvue, et un vrai
bijou ! Elle est votre ouvrage, ce dont je me plais à vous féliciter et à vous remercier, puisqu'elle vous doit tout. Vous
en préparâtes les matériaux, après en avoir adopté le plan,
dont vous surveillâtes l'exécution et la pose de la première
pierre : à sa bénédiction solennelle, vous étiez grand-maitre
des cérémonies, ordonnateur et directeur de toute la fête.
Pour moi, dans cette mémorable circonstance, j'avais l'honneur, que je n'oublierai jamais, d'exercer l'office d'acolyte
et de porter le chandelier avec le pieux, zélé et courageux M. Perboyre-Louis, moins heureux que moi, puisqu'en venant en Chine il mourut en mer, entre I'ile
Bourbon et Batavia. Alors, je ne pensais guère qu'un jour
en Chine, je devrais assister à deux semblables céremonies à Péking, et encore moins les présider : tant il est
vrai que les desseins de Dieu sont impénétrables et toujours
suradorables et suraimables. Veuillez, très-honoré et bienaimé Père, m'aider à remercier le bon Dieu de ma trop sublime vocation, des grâces innombrables dont il a toujours
daigné me combler pendant tout le cours. de ma chétive
existence, et de tout le bien que la Petite-Compagnie a fait
et. continue de faire en Chine, et dans cette mission en particulier. Obtenez-moi surtout d'être toujours docile aux
inspirations et à la volonté toute sainte de NotreSeigneur
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Jésus-Christ, afin de devenir un bon prêtre, un missionnaire
constant, tout rempli de l'esprit pratique de S. Vincent, qui
n'est autre que celui du divin Rédempteur et de ses Apôtres
chéris! Mais revenons à la bénédiction de notre église.
Nous la commençâmes ensuite devant la porte principale,
d'après le rituel romain. La croix et les cierges en tète, suivi
d'abord de nos quarante élèves et du clergé ci-dessus désigné,
nous fimes ensemble la double procession en dehors et au
dedans de l'édifice :.j'aspergeai moi-même partout les murs
en haut et en bas, pour en chasser les démons qui avaient été
hélas! adorés et servis dans ce lieu pendant tant de siècles,
et pour en faire un lieu saint et de bénédiction, une vraie
maison de prière, un temple de sacrifice en l'honneur du
vrai Dieu, d'adoration et de louange perpétuelle à l'Auteur
de toutes choses. Après l'invocation solennelle de tous les
habitants bienheureux de la cour céleste, et les autres prières
d'usage, je prêchai pour la première fois dans cette enceinte
chérie, à un nombreux auditoire de chrétiens, et de chrétiennes, parmi lesquels se trouvèrent mêlés plusieurs infidèles, et ensuite nous chantâmes tous in pompis avec accompagnement d'harmonium, et une pieuse et sainte joie dans
le coeur, la messe pontificale du premier rit solennel.Quel que
soit l'éclat de ces solennités dans votre bien aimée et vénérée
chapelle de Paris, quelque grave, majestueux et exact que
soit votre chant, quèlque pieuses, modestes et parfaites que
soient vos cérémonies, Péking n'eut en ce beau jour rien à
envier à Paris sur ces deux points, car on chanta encore fort
bien des morceaux en musique à plusieurs voix. Vous le
croirez facilement, si vous remarquez que, sans compter nos
confrères présents et nos séminaristes, nous avions là trois
de vos auciens chantres musiciens: MM. David, Favier et
Delemasure : Dieu en soit mille et mille fois béni, et nous
fasse la grâce d'agir toujours de même en temps convenable, selon les saintes rubriques de l'Eglise Romaine, les
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seules admises dans ce Vicariat apostolique de Péking!
Pour rehausser la pompe de la solennité, et manifester au
gouvernement chinois et à ses sujets la haute approbation
et la protection de la France qu'il représente à Péking, M. le
comte de Bellonnet, chargé d'affaires de Sa Majesté l'Empereur des Français dans tout cet extrême Orient, vint sur
sa belle chaise verte portée par quatre hommes, selon
l'usage des grands personnages de Péking, assister en grand
uniforme officiel à, la messe pontificale, avec set nombreuses
décorations sur la poitrine. L'office terminé, il nous fit
l'honneur de diner chez nous avec trois Européens, dont
deux étaient Français.
Depuis ce jour d'heureuse mémoire, l'église de SaintSauveur est ouverte à tout le monde, et l'office divin s'y
fait pour les deux sexes, les dimanches et les fêtes, jours
où il a été réglé qu'on chanterait toujours la grand'messe,
les vêpres et le salut, et que nos séminaristes et nos
prêtres viendraient y assister. Cela ne pouvait avoir lieu
autrefois, et M. Raux, premier supérieur de cet établisse'
ment au nom de la Petite-Compagnie, ayant commencé à
chanter les messes aux mêmes jours, fut bientôt forcé de
discontinuer, faute de personnel suffisant. M. Cayla, notre
Supérieur-Général, l'y engagea même, afin de ne pas épuiser sa communauté, alors moins considérable. Le nombre
de nos séminaristes, qui semble devoir rester au chiffre
d'une soixantaine, vu l'étendue de notre vicariat, le nombre
de nos chrétiens, des infidèles à convertir, et celui des
confrères chargés avec leur supérieur de diriger les élèves
et d'administrer les chrétiens, nous préservera du fâcheux
inconvénientqueredoutait M. Cayla. Le traité franco-chinois
et la présence à Péking de la légation française nous garantiront, Dieu aidant, des persécutions et vexations qui, indépendamment de ce que je viens de dire, n'auraient pas tardé à
empêcher M. Raux de continuer à chanter ses grand'meuses,
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auxquelles il tenait pourtant beaucoup, selon la pieuse et
louable règle del'Eglise universelle. Dansces temps mauvais,
le plus souvent les portes des quatre établissements catholiques de Péking étaient à peu près interdites aux fidèles, et
quelques hommes à peine y pénétraient seuls. Nos chrétiens
et même nos pretreschinois n'ayant pu être accoutumés aux
exercices du culte public, n'en comprenaient nullement l'inmportance, et ils semblaient ne pas trop tenir à son établisser
ment régulier, se persuadant qu'une simple messe, basse
suffisait les saints jours de fête, comme les jours ordinaires.
Mais les temps et les circonstances étant devenus meilleurs,
on crut, pour les raisons susdites, devoir recourir dans
notre église de Saint-Sauveur au service des séminaristes.
Ainsi nos jeunes élèves apprendront facilement, par l'usage
fréquent, toutes les belleset édifiantes cérémonies de I'Eglise,
jadis à peu près inconnues des prêtres indigènes; et quand
ils seront prêtres, ils pourront sans peine, les pratiquer,
même en mission, au moins aux grandes fêtes, dans les
localités qui le permettront. Déjà le peuple fidèle des
deux sexes montre de l'attrait pour le culte extérieur de
l'Eglise, et il vient fort assidûment assister à tous les offices publics, quoiqu'il ne puisse presque pas s'associer au
chant du latin, et il y reste jusqu'à la fin pieusement
recueilli. C'est que ces exercices religieut, bien exécutés,
parlent à leurs sens, et pénètrent leur cour d'un certain
baume de piété et de dévotion qui les satisfait, les attache,
et leur fait aimer le Père qui est au ciel. Que sera-ce
donc, quand peu à peu on leur aura dûment expliqué les di '
verses cérémonies de l'Eglise, et que, moyennant des livres
en caractères chinois, exprimant la prononciation latine, le
fidèle pourra plus ou moins suivre le chant? Déjà nous
avons composé un livre de ce genre pour les messes et
les saluts, et plusieurs s'en servent dans quelques localités, où on chante ainsi le latin comme datib nos campagnes
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de France. Nous allons en faire un autre pour les vêpres.
Afin d'obtenir de nos chrétiens la sanctification du dimanche, l'abstention des oeuvres serviles, il nous faut bien les
occuper religieusement, et ils n'y répugnent pas trop. Ainsi
donc, en dehors du culte canonique, si je puis m'exprimer
ainsi, nous laissons encore aux. chrétiens leurs anciens
exercices publics en chinois, auxquels d'ailleurs ils tiennent
beaucoup, et qui après tout leur sont nécessaires, au
moins pour bien des années, dans une atmosphère qui hélas
restera longtemps encore païenne. Les dimanches et les fêtes,
nos chrétiens récitent, ou plutôt chantent ensemble à leur
manière, après leurs prières du matin, des prières spéciales
selon les fêtles et les divers temps de l'année; vers midi, ils
récitent encore en commun une partie du rosaire, et font le
chemin de lacroix. Là, où la bénédiction du saint Sacrement,
que j'ai établie et permise il y a une vingtaine d'années, n'est
pas possible, les chrétiens chantent encore après midi, pendant une demi-heure, les mêmes prières du matin. Avec tout
cela, les personnes pieuses récitent encore ou chantent
diverses prières de toutes les confréries, et font même des
lectures de livres pieux. Des familles bien réglées lisent aussi
en commun chez elles la vie du saint du lendemain, avec
un sujet de méditation. Bien des personnes, parmi les femmes
surtout, se font une règle de faire tous les jours une demiheure de méditation. On s'en étonnera peut -être; mais cela
tend à prouver ce qui est très-vrai, que le chrétien chinois
aime beaucoup à prier, à s'occuper de Dieu et de son âme,
ce qui jusqu'ici l'a soutenu et le soutiendra dans la pratique
de sa foi, et qu'il est capable de mieux faire, même d'atteindre à une certaine perfection, s'il est bien soigné. Cela
n'a pas été possible, et ne le sera pas de longtemps pour le
plus grand nombre, qui doit se contenter d'une seule visite
annuelle, rarement de deux, du Missionnaire ou de leur
prêtre. Mais là où leschrétiens sont sous notre main, comme
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à Péking et ailleurs, nous avons commencé à le faire, et
nous continuerons ainsi de notre mieux, en attendant que,
les chrétientés s'augmentant et le nombre des ouvriers se
multipliant, nous puissions le faire partout, ou du moins
dans beaucoup d'endroits.
C'est M. Lieou François, confrère chinois d'une quarantaine d'années, qui, sous la direction immédiate de son- supérieur, Mgr Guierry, est spécialement chargé des chrétiens
de l'église de Saint-Sauveur dans Péking, et dans un certain nombre de chrétientés du nord de cette ville, dont
quelques-unes sont distantes de dix à vingt lieues. Ce cher
confrère ne brille pas pour son latin, mais il est instruit en
chinois et a beaucoup de zèle pour prêcher aux infidèles.
Par son moyen, le Seigneur a opéré plusieurs centaines de
conversions dans les districts de Pao-Ting-Fou et de SumlHoa-Fou. Espérant que le bon Dieu daignera lui accordeïr
la même bénédiction à Péking, nous l'avons chargé de
prêcher aux infidèles qui viendront se faire instruire à
Saint-Sauveur du Pétang, et nous lui avons donné un catéchiste habile, originaire de Péking, pour le seconder.
Depuis l'ouverture de l'église, il a reçu déjà un fort grand
nombre d'infidèles : la majeure partie vient par curiosité
pour voir l'église, etc., mais beaucoip ont déjà entendu
sérieusement notre sainte doctrine, et avoué franchement
qu'elle est excellente. Tous s'en sont retournés satisfaits, et
en attendant les conversions, c'est toujours un bien de ne
pas s'aliéner l'esprit du peuple, et de voir tomber peu à peu
de très-fâcheux préjugés, établis depuis longtemps dans
cet empire par Satan, le père du mensonge et l'esprit de
ténèbres. Ce cher confrère dit tous les jours la sainte Messe
dans son église, vers l'heure la plus convenable à ses chrétiens, dont un certain nombre, hommes et femmes, viennent y assister pieusement. Il y baptise les enfants qu'on
s'accoutume à y porter peu après leur naissance; il y con-
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fesse dans un vrai confessionnal en boie, le premier sans
doute qui ait existé dans le pays, et il va y établir pendant
la semaine un catéchisme réglé pour les enfants des deux
sexes. Les dimanches et les fêtes chômées, il dit, à sept
heures moins un quart, la messe pour les chrétiens, après
laquelle il leur prêche toujours, et ceux-ci chantent ensuite
leurs prières chinoises immédiatement avant la grand'messe,
à huit heures et demie. Yous voyez qu'ainsi tout s'organise
convenablement,, et qu'il ne nous manque que la bénédiction de Dieu, que nous vous prions de demander pour
toutes nos oeuvres.
J'oubliais de vous faire part d'un incident, qui probablement vous intéressera. Quand de la grande rue le peuple
aperçut nos tours de l'église s'élever, il se prit à murmurer
contre nous, et à en condamner l'élévation, dont il suppoM
sait la hauteur beaucoup plus considérable qu'elle n'est
en réalité. Il prétendait que, nos tours étant plus hautes que
le palais de l'Empereur, situé dans le voisinage, ce qui n'est
pas, nous allions ôter à Sa Majesté et à sa cour le FongChouei, le vent et l'eau, c'est-à-dire le bonheur, et que l'empereur devait nous empêcher de lee élever davantage, etc.,eltd
Cela fit tant de bruit, que le Ministère des Affaires-Étrangères en fut informé, et envoya deux de ses grands personnages à bouton rouge, pour voir ce qui en était. Ce furent
tout juste deux de ceux qui avaient, avec le prince Kong,
vu et approuvé notre plan dans toutes ses proportions, et
assisté à la pose de la première pierre. Soit qu'à la vue du
plan ils ne se fussent pas bien rendu compte de la hauteur
de quatre-vingts pieds qui nous avait été clairement permise,
soit qu'ils partageassent la superstition du peuple, ce qui
est possible, ou bien qu'ils ne fussent pas fâchés de profiter dé
cette occasion pour nous faire de la peine, ils vinrent ches
nous assez malhonnêtement, se plaignant fortement que
nous manquions à notire parole. «On nous.avait permis, di-
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saient-ils, une élévation de quatre-vingts pieds; noua nous
y étions engagés de notre part, et cependant les tours en
avaient déjà plus de quatre-vingt-dix, sans que le travail
fût interrompu. »
J'étais alors hors de Péking en visite, et Mgr Guierry les
reçut à la place de votre serviteur qu'ils avaient demandé.
Sa Grandeur ne se troubla pas, et, certaine qu'elle était dans
son droit, elle s'appliqua à les calmer de son mieux, leur
proposa de mesurer la hauteur avec une corde. lUs acceptèrent avec plaisir la proposition, comme certains de leur
triomphe; mais ils furent extraordinairement confus, quand
l'expérience les eût convaincus que la hauteur actuelle des
tours dépassait à peine soixante-dix pieds. Us firent alors
comme des excuses, remettant la faute sur le bruit populaire,
auquel ils avaient trop facilement ajouté foi; ils saluèrent,
se retirèrent, et laissèrent bâtir les tourn telles qu'elles sont
actuellement. Toutefois, pour calmer le peuple et faire
tomber ses plaintes et ses murmures, ou bien encore pour
nous montrer leur improbation, Us se mirent àrestaurer une
vieille maison du Gouvernement avec des boutiques, abandonnées et tombant en ruines, dans la grand'rue, tout à
fait vis-à-vis de notre église, et à fermer aux SSeurs des
passages auxquels elles avaient droit sur cette meme rue.
Us se décidèrent aussi à bâtir assez loin du palais impérial, et à peu de distance de notre église, mais tout à fait
sur leur terrain, un grand mur d'environ cinquante pieds
de haut, afin de conserver le bon vent et la bonne eau parn
devers eux dans la vaste enceinte du palais impérial, et
nous empècher de leur ravir le bonheur, la bonne fortune.
Ce mur a été élevé même pendant la saison de l'hiver, peu
propice ici à ces ouvrages, et vous pouvez l'apercevoir sur
une des photographies. 11 est vis-à-vis la porte d'entrée
de notre maison; et on y aperçoit les ouvriers travaillant enc5re tout au haut du mur. Ce mur est tout à fait en de*
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hors du palais impérial, et à cinq minutes des remparts
de la ville violette, Tse-King-lching, au milieu de laquelle se trouvent les habitations impériales. C'est là que,
les portes fermées d'avance de tous côtés, et toutes les
avenues bien gardées pour empêcher le public d'y venir et
de rien apercevoir, Sa Majesté se rend quelquefois, dans
l'année. C'est une espèce de jardin enclos, ayant à l'est un
marais qu'on appelle Nan-Hki, c'est-à-dire mer du sud, en
opposition à la partie nord, au delà du beau pont en marbre
qu'on nomme Pé-Hai, mer du nord. Il vient y voir à son
aise les princes, les rois de Mongolie, ou leurs envoyés, ainsi
que ceux de Corée, des îles Lieou-Kieou, etc. I les y reçoit
dans de beaux kiosques, et il leur offre ses présents. Il seinmblerait donc que la principale raison de l'érection de leur
mur soit tout bonnement de nous ôter toute vue sur. ce
jardin, et sur Sa Majesté quand elle s'y trouve. Ce qui
pourrait le prouver, c'est qu'au delà de ce mur, bâti en
triangle sur un espace assez considérable, se contruit une
belle maison chinoise fort élevée, et à un étage, pour couvrir
le plus possible notre église et ses tours. Du haut de
celles-ci, on domine en effet le palais, etc., mais on n'y
aperçoit rien de particulier, surtout quand les grands arbres,
qui y abondent, ont leurs feuilles. Mais par respect et par déférence pour ces Messieurs, officiers civils et militaires, et
surtout pour Sa Majesté chinoise, qui pendant que nous restons en Chine est aussi notre Empereur, à qui nous ne
voudrions pas déplaire le moins du monde, nous avons mis
aux seize fenêtres de chaque tour des persiennes qui coupent absolument la vue et empêchent de rien apercevoir au
dehors. Nous nous sommes encore abstenus de faire un escalier pour monter au faite des tours; nous n'y montons
pas, et nous ne le permettons à personne, ce qui d'ailleurs
serait presque impossible pour le plus grand nombre de
personnes. On dit que la grande, belle et haute maison à
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bâtir cette année dans cet enclos de l'empereur est destinée
aux nobles hôtes de l'empire désignés ci-dessus. Actuellement tous les murmures et toutes les rumeurs populaires
sont tombés : on ne dit plus rien, accoutumé que l'on est
déjà à notre église avec ses tours. C'est donc une affaire
à peu près oubliée, et qui s'effacera de plus en plus de la
mémoire. Il est probable que Son Altesse le prince Kong,
avec ses hauts personnages du Ministère des Affaires-Étrangères, nous aura accordé la permission de bâtir selon notre
plan sans avoir averti l'Empereur. Informée plus tard ellemême à l'apparition de nos tours par un censeur de l'empire,
Sa Majesté n'en aurait pas été satisfaite, et aurait, dit-on,
(car en cela il n'y a rien d'officiel connu, ni de renseignements certains), obligé ces Messieurs à payer de leur bourse
les réparations de la maison et des boutiques dont j'ai parlé
plus haut, ainsi que la bâtisse du mur et de la grande maison
à étage. Quoi qu'il en soit, nous sommes tranquilles en ce
moment, et toujours attentifs à ne rien faire qui puisse nous
susciter de mauvaises affaires.
Des Européens malveillants, qu'on dit être des ministres
protestants, jaloux de la bâtisse de notre église, qu'ils prévoient bien devoir tourner à l'honneur et à l'utilité du
catholicisme, présentèrent dans leurs lettres et sur le
journal de Chang-Hai, l'incident précédent sous un très&
mauvais jour, nous condamnant malicieusement avant de
bien connaître les faits, et supposant des actes et des dangers qui n'existaient pas. Selon le sage et pieux usage de
la Petite-Compagnie, nous n'y fimes aucune attention, nous
n'écrivîmes aucune réplique, et aujourd'hui tout cela aussi
s'est évanoui. Vous voyez pourtant, très-honoré Père, qu'à
côté de ces antagonistes et sous leurs yeux, nous devons
faire attention à nous, et soutenir par de bons procédés et
des oeuvres saintes les intérêts et la réputation de l'Eglise
catholique. Les ministres protestants d'Angleterre et d'A-
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mérique s'établissent partouk dans Péking, grêce aux
grandes sommes dont ils disposent, et ils aiment surtout à se
placer à nos côtés, au milieu de nos chrétiens, dont pourtant aucun n'a failli jusqu'ici. Pendant que nous en sommes
toujours avec nos quatre anciens établissements, nos deux
églises et nos deux chapelles, si ce n'est la maison de nos
cbères Sours, ils ont, eux, une dizaine d'établissements
ou de maisons, où ils prèchent, enseignent les enfants, et
soignent les malades. Ou dit que leurs prêches sont assez fréquentés par les Chinois, mais ce n'est que la nouveauté ou
la curiosité qui les attire : c'est à peu près tous les jours un
nouvel auditoire, et fort peu de gens les fréquentent régulièrement. Puissent-ils, comme on m'assure que c'est arrivé
à Chang-Hai, ne faire que nous préparer de vraies conversions! C'est ce qui a eu lieu aussi i Tien-Tsing, où, aprèsune
longue épreuve, on en a déjà baptisé plusieurs qui avaient
embrassé de bonne foi leur religion, meilleure sans doute
que le paganisme, et avant la même base générale que
nous, l'existence de Dieu et du Rédempteur. Quoique les
prédications de notre M. Lieou n'aient commencé ici que
depuis une quinzaine de jours, il se présenta dernièrement
un de leurs adeptes, instruit et de bonne foi, qui vint nous
avouer que son cour n'était pas satisfait du baptême qu'ils
lui avaient conféré; que leur doctrine était trop vuigue, et qu'il
suppliait de lui donner des instructions particulières sur les
dogmes de notre religion, dite du Maitredu ciel, Tien-lchouKiao, qu'il voyait bien être fort différente du lè-son-Aiao,
religion de Jésus, nom que ces messieurs se sont donné euxmêmes, dès le commencement, comme pour nous faire pièce,
et qui néanmoins sert merveilleusement à les distinguer de
nous. Ce brave homme a promis qu'il reviendrait bientôt
écouter nos instructions spéciales, attendu que celles qu'il
entendait avec la foule n'avaient aucune utilité pour lui, dé.
barrassé de toutes les superstitions chinoises, et croyant en
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Dieu, en Jésus, etc., etc. J'ignore s il est revenu, n'ayant pas
pu jusqu'ici aller assister à ces prédications pour les infidèles, ai les prêcher moi-même, ce que, Dieu aidant, je vais
faire au plus tôt; mais nous ne doutons pas qu'il ne revienne.
Nous avons déjà fait bien des dépenses à Saint-Sauveur
du Péltang, notre première et ancienne maison française,
où est établi le double séminaire du grand et du petit vicariat, et le centre de notre administration. Il nous manque
encore des appartements pour le séminaire interne futur,
pour les chambres des confrères qui viennent à la retraite
annuelle, et pour des magasins, que nous allons bâtir cette
année, au printemps. Après cela, nous serons ici tout à fait
bien et autant qu'on peut l'être dans ces pays. Toutes
nos cauvres pourront bien marcher, si nous savons leur
donner une bonne direction, et si nous avons le personnel
et les ressources nécessaires. Il y a encore beaucoup à faire
à la cathédrale, où l'évêque, vicaire-apostolique, n'a pas
encore d'habitation convenable, et à St-Joseph du TongTang; mais, après tout, cela peut aller ainsi, en attendant
mieux; le bien s'y est fait, s'y fait, et continuera de plus en
plus, avec la grâce de Dieu.
Il n'en est certes pas ainsi du Si-Tang, église de l'Occident ou de Notre-Dame des Sept Douleurs. L'exercice du
culte s'y fait à peu près complètement, grâce à quelques réparations toutefois insuffisantes. Trois chambres s'écroulèrent jadis pendant la nuit sans causer d'accident, et les appartements qui servent de çhapelle seraient aussi probablement tombés d'eux-mêuies, dannée dernière, s'il avait plu;
mais la sécheresse les sauva. Tout le monde craint beaucoup d'être écrasé sous les ruines.
Deux confrères chinois font là leur résidence; mais ils
n'ont ni chapelle, ni habitation convenable. Sur ce, il a été
arrêté en conseil qu'on emploierait le reste de l'argent de
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l'indemnité à bâtir des appartements convenables pour les
Missionnaires confrères du Si-Tang, avec une église ou chapelle décente. L'ancienne, détruite lors du retour en Europe
des Missionnaires de la Propagande, consistait en de grands
appartements chinois, assez propres surtout à l'intérieur.
Nous nous proposons de bâtir de même, en donnant à l'édifice une tournure un peu européenne, pour les portes et
fenêtres. Cet établissement doit aussi nous être très-cher,
car il a été le théâtre des derniers combats de M. Pedrini,
confrère italien, qui a si bien mérité à Péking pour la gloire
de Dieu et de son Eglise, pour la pureté du culte catholique en Chine, et à Péking en particulier, pour l'honneur
et l'autorité du Saint-Siège, qui I'a solennellement reconnu
et l'en a directement remercié. Nos confrères français le
trouvèrent à Péking à leur arrivée, et son tombeau est au
cimetière des Révérends Pères du Si-Tang, où nous l'avons
vu et fait réparer avec tout le cimetière, lors de mon retour
de France. Nous commencerons aussi ces bâtisses au printemps.
C'est assez. pour cette fois, le courrier me presse : je
termine. J'ai vraiment été bien long, jusqu'à vous ennuyer
peut-être. Veuillez me pardonner. Je vais tâcher de préparer d'avance mon prochain courrier.J'ai en effet encore
bien des choses à vous dire. En union de vos bonnes oeuvres
et dans les sacrés Coeurs de Jésus, de Marie, de Joseph et
de S. Vincent de Paul,
J'ai l'honneur d'être,
Monsieur et très-honoré Père,
De votre bien révérée et aimée Paternité,
Le très-humble, très-respectueux et soumis fils en
S. Vincent.

f

JOSEPH-MARTIAL MOULY,

Vie. apost. i. p. d. 1. c. d. i. m.
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Leure de M. BRET, Missionnaire, à M. ÉTINmE,

Supérieurgénéral, à Paris.
Pékin, 31 octobre 1M.

MoNSIEUR ET TRÈS-RONOmÉ PÈaB,

Votre bénédiction, s'il vous'plait!
Une heureuse et propice circonstance s'étant présentée
pour visiter nos. confrères de Péking, avec l'assentiment
de mon Supérieur, j'ai cru pouvoir la mettre à profit.
Le 28 septembre j'étais dans notre magnifique résidence
du Pé-Tang. Cinq jours auparavant, la Mission venait d'éprouver une perte sensible. Lors de mon arrivée, la maison
était encore sous l'impression de la douleur causée par la
mort de M. Joannes Tcheng. Les vertus aussi rares que solides qui ornaient l'âme de ce vrai fils de S. Vincent, vous
sont déjà connues. Sa mémoire est en vénération parmi les
chrétiens, comme le parfum de ses pieux exemples nous
embaume toujours. Depuis qu'il a plu à Dieu, par l'entremise de la France, de nous rappeler dans la capitale du Céleste Empire, aucun membre de la petite compagnie n'y était
mort. En cette occasion on crut devoir, pour lui rendre les
honneurs funèbres, déployer tout le culte que l'Eglise met à
la disposition de ses enfants lorsqu'ils quittent cette vallée
de larmes et ce sol de l'exil. Le rituel par ses prescriptions
nous a guidés, car nous ne sommes plus aux temps où l'on
jugeait que suivre les coutumes chinoises pour l'enterrement était ce qu'il y avait de meilleur. Nous nous en sommes
T. xXIII.
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tenus aux règles suivies par l'Église, et pas un iota de plus
ni de moins n'a été ajouté ni retranché.
Le *' octobre, jour flix pour conduùire à la sépulture
française les restes nmortels d nhotre cher défunt, le convoi
qui devait l'accompagner à sa dernière demeure sortait à
sept heures.du matin de la maison du Pé-Tang. La croix,
portée par un séminariste en habit de choeur, ainsi que
deux acolytes ouvraient la marche. Suivaient les élèves du
petit séminaire. Les chrétienis én grand noinbre et accourus
des alentours venaient ensuite. En costume de deuil et de
grande cérémonie lesfcatéchistes, un cierge à la main, précédaient le clergé. Les élèves qui ont le droit de porter la
soutane étaient en surplis, comme les confrères de la maison
et des trois résidences de la ville. L'officiant en chape, avec
diacre et sous-diacre en tunique et dalmatique, était Suiri
par nos deux évêques en rosette. Enfin venait la bière,
portée par une vingtaine d'hommes; quatre prêtres tenaieétl
les cordons du poêle. Inutile de dire que nous avions tin
flambeau à la main. Qu'il était beau de voit l'ordre et la
régularilé existant dans cette assistance! Rangé sur deux
lignes, le cortége occupait toute la largeur des ruei, qui, pat
exception ami autres villesý sont très-vastes et spacieuses.
Spectacle merveilleux que les Chinois se pressaient de contempler... Jamais non jamais semblable cérémonie n'avait
eu lieu dans leurs murs. La simple et inajestueuse beauté dé
Bas rites sacrès ne leur avait été jamais montrée dans sa religieuse grandeur$ Qu'il y a loit de leurs coutumes insensées
aux pures et divines institutions de la religion catholique!
Quand chez oeu on fait les obsèques d'un mort, les cris, lé1
dlameunrs s mnlent aux tons criardo d'itistrumeénts dé iitsique peu harmonieux de leur Iature. Des pleureusei, versant des larmes factices et poussant des sanglots salariés,
semblent rivaliser à qui produira le plus de tapage. 1oS
ereilles ne peuvent siacconnmoder à ce btuit et à tet infetnal

tintamarre. En enenndant ces sauvages éclats de voix etc es aecords discordants, je ne puis m'empêcher de croire qu'il n'y
ait quelque chose de diabolique. Aussi la foule s'écoule-telle
indifférente; elle passe insensible et froide, sans accorder la
moindre attention. Pour notre vénéré défunt, au contraire,
tout était calme et paisible4 Le chant si grave et si consoâ
lanutdes psaumes portait à unedoucee et rassurante tristeuse,
En alternant avec le clergé, les chrétiens faisaient entendre
leurs prières chantées en leur propre langue; quelque chose
de mélancolique et de joyeux semblait naturellement en ressortir et vous pénétrait Il n'y avait pas jusqu'au Eon monotoue et régulier de. deux morceaux de bois frappés l'un sur
l'autre (système ingénieux servant à régler le pas des por
toeurs) qui a'ajoutât à la tranquillité du cortége. Quelle séréenité en ce qu'il y a de plus triste et de plus poignant dans là
vie! Les flots compacts et serrés de personnes qui, silencieuses
et recueillies, nous suivaient, le visage surpris et bienueillant toutefois, avaient pour mon cour ému un charme
inexprimable. Rien qui ressentit le trouble, le tumulte ou
la confusion; leur attitude réservée paraissait concourir et
prendre part à notre douleur.
Quand je songe que c'était au milieu d'une population
immense et presque toute paiïene qui débordait de toutes
parts; quand je pense que nous marchions dans une des
rues les plus fréquentées; quand je tiens compte de la multitude de chars, brouettes, voitures et chaises, ee croisant et
sillonnant la voie; quand, dis-je, ma mémoire se reporte
sur tous ces objets et me rappelle que nul obstacle n'est
venu troubler ce magnifique triomphe d'un de nos Missionnaires, alors de délicieuses larmes coulent de mes yeux.
Si j'ajoute que pour faire trois quarts d'heure à peine de
route, trois longues heures se sont écoulées; que durant
tout ce parcours nous avons trouvé même respect4 même
sympathie qSue pas a miot, pas un sourire aet sorti de
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ce peuple aggloméré; que les enfants, si naturellement
portés a la curiosité et au bruit, étaient silencieux; quand
je réfléchis à ces faits si en dehors des habitudes chinoises,
tout cela me paraitrait un rêve, si ce n'était une indicible
réalité. Et cependant un seul confrère était chargé de maintenir I'ordre extérieur, tandis que trois séminaristes, remplissant les fonctions de cérémoniaires, faisaient observer

l'ordre dans les rangs des chrétiens.
Vous me permettrez de vous avouer que je n'étais pas
sans quelques craintes et inquiétudes, lorsqu'on me fit part
de ce projet. Mon imagination, grossissant les difficultés,
me peignait dans le lointain des rumeurs, des cris, des rires,
des moqueries, et par suite d'une funeste imprudence l'impossibilité d'arriver au but sans encombre. Egare par cette
faculté séduisante, j'allais jusqu'à laxer de témérité une
mesure qui a réussi au delà de tous nos voeux. Qu'on est
quelquefois peu sage, selon le monde, quand on ne devrait
se donfier qu'en Dieu ! C'est Lui qui manie les cours; c'est
Lui-seul qui conduit les esprits et les rend souples et dociles,
selon son bon plaisir, et quand l'heure de ses desseins a
sonné. Cette cérémonie aura sans nul doute de nombreux
et féconds résultats. Quand ce ne serait que celui de dissiper
les- sottes préventions et les préjugés vulgaires accrédités
parmi les paiens, qui nous reprochent de n'avoir point de
respect pour les pauvres trépassés, celui-là seul suffiraitet
aurait une portée immense. Ils auront vu du moins, pour
ne pas dire touché du doigt, toute la tendresse que porte
l'Eglise à ses enfants qui ne sont plus. Qui sait le moment
oi nos confrères pourront célébrer dans ces mêmes rues les
pompeuses et sublimes solennités de la Fte&)ieu . Je l'ignore; mais on a une expérience acquise et un crédit établi. J'espère que ce jour n'est pas éloigné, et que bientôt on
venrra défiler dans cette cité si célèbre de l'Extrême-Orient
nos si touchantes processions. Oui, on verra bientôt notre
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divin Sauveur sous les voiles eucharistiques parcourir ces
chemins, bénissant nos chrétiens bien-aimés et les malheureux infidèles, qui sont aussi ses frères puisqu'il les a rachetés de son sang. Je vais tâcher d'obtenir par mes faibles
prières que Dieu hâte ce moment si ardemment désiré.
Le bruit de cette cérémonie, répété de bouche en bouche,
a servi pendant plusieurs jours de sujet de conversation.
On ne parlait que des honneurs accordés aux Missionnaires
après leur mort. Quant à ceux qui suivent notre sainte religion, ils étaient et sont fiers à juste titre d'avoir dévoilé
au grand jour et leur culte et leur croyance. La semence est
jetée; le Dieu de toute bonté, j'en ai la confiance, regardera
d'un oeil de pitié et de miséricorde ce sol si longtemps infructueux. Il y laissera tomber la rosée abondante de ses
grâces, et des fruits d'agréable odeur seront produits pour
les parvis éternels. Assurés de votre bienveillance et de
votre amour, les confrères travailleront à correspondre aux
vues du divin Maître. Je regrette, Monsieur et très-honoré
Père, de ne pouvoir disposer d'une plume plus facile pour
vous exprimer toute %.joie et le bonheur dont j'ai été
inondé! Que je désirerais être à la hauteur d'un tel sujet!
Ce qui me console, c'est l'espoir que vous ne dédaignerez
pas ces lignes incorrectes. Vous voudrez bien n'y voir que
le désir d'un fils, qui, en vous écrivant, n'a d'autre but que
de vous plaire, et de témoigner en quelque manière sa gratitude pour la cordiale et fraternelle hospitalité qu'il a reçue
dans la mission de Pékin.
Je croyais avoir le temps et la facilité de vous entretenir
encore sur notre belle Mission de Pékin, mais hélasi il faut:
me séparer de ces chers confrères, où j'ai goûté, un repos
indicible. Cependant je ne puis terminer sans vous dire- ma
sincère admiration pour tout ce qu'on a fait. Un séminaire
aussi vaste que solide, la résidence splendide des confrères,
et puis une église qui n'a pas d'égale peut-être dans tout
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l'Orient, tout cela est sorti de ttne en "aoinsde deux ans.
Qu'elle est élégante et graciuse cette nouvelle église du
P4rTaug, avec ses deux tours gothiques s'élevant jusqu'à la
hauteur du palais du Souverain. C'est du pur style du
xur siècle. Jamais ou n'aurait cru que le frère Marty réussit
aussi bien. S&a doute la main de Dieu l'a aidé et soutenu.
Pour bien des gens c'est parfait, autapt que le peut être une
euvre mortelle. Je n'ai pu m'empècher d'avouer que si le
Gouvernement, qui nous a accordé la magnifique indemnité,
voyait tous ces travaux exécutés en si peu de temps, il ne
regretterait pas d'avoir été aussi généreux à notre égard.
L'économie qui présidait a opéré des merveilles. Ce n'est
ni de l'enthousiasme ni de l'exagération que je veux pro.
duiPes c'est la vérité toute nue que je montre à votre pater,
nité. Une réflexion du Père Visiteur confirmera cas quelques
traits ébauchés : c Comme voilà un établissement qui s'ins,
talle bien 1 Cette simplicité de parole marque mieux qu'une
description pompeuse tout ce que l'on a fait.
Je ne parlerai pas de la Mission z j'ai vu tous pos confrères
heureux et contents chacun dans sa sphère, de travailler au
bien général et au salut des âmes. 11 me semble que, d'après
la nouvelle organisation, les chrétiens seront plus souvent
visités et les confrères auront la vie de connmunauté.
J'ai visité les établissements si intéressants des Seurs : ce
lui de Tien'Tsing est daps un site exceptionnel. Il est spaý
cieux, étendu, et on trouvera facilement à le remplir si
le développement des oeuvres continue. On aura sous la
main : hôpital pour les pauvres Chinois, hôpital pour les
Européens, Sainte-Enfance et Dispensaire, le tout parfaitement adapté. Pour les Seurs de Pékin, elles comptent s'a.
grandir dans le cours de l'année prochaine, et commencer
une nouvelle maison au Ven-Tang. Si dapsia suite la Propa,
gation de la Foi venait 4 leur aide, bientôt les quatre coins de
Péking seraient occupés. Alors elles répandraient la foi et

les lumières avec la diffusion de la charité. Depuis quatre
ans à peine qu'elles sont dans cette mission, le nombre de
leurs enfants égale celui de Ning-Po. C'est une sainte rivalité
qui va maintenant surgir. Le temps n'est pas éloigné où elles
pourront se dilater, et embrasser d% lesIIjeçs de la charité
tout cet empire prodigieux.
J'ai examiné un peu la manière de vivre de nos confrères.
La régularité de la maisoe est exemplair*, et on croirait se
retrouver à la Maison-Mère. Pour les habits, rien que de
simple, et la pauvreté y est observée comme partout ailleurs,
mieux même qu'en certaines maisons. Je vous assure que je
ne m'attendais pas à une si belle uniformité. Malgré les
économies, je dute fort qu'ils pissqnt, avç Mune ausi faible
allocation, continuer àfaire marcher leurs wp0uves. 4P vérite
35,000 fr. pour cette anqée qp peuvet suffire, Ytre inéq
oqs portçn à Pýkintg
r"t, ou plitft l'ingr%trpt péci) que
est pour nos confrères up sy garant, que Voqs peoSereff
leurs bqsoinset ncessités ai
4voiez
9ypuse entcre q wUlque

Confrères, que çe seraiît eureux poue cette bçlle Misio« t
JO4profite de le circqip>
e p
vos
çoir tgéoigner ;3p
profonde recpunaissange et v4 pr#senter esOsvhaite d,
bo>ne a;pén , Je Ae cesse 4ç prier piew e aWint pt.el, pour
qu'il vqus dJpne les lumière et grçeS iécefsfirms pour won,
dyire la ptite CoWpaggie au but que le $eigne.ur lIi dp
tiO dans le mqnde. Sgs

44itpç4it es supplicqtioiq son4t

biep faible,; mais elle parent d'Ug Pwer reMpli d'açeçti4q
et d'amqur, YVo.s, me pqrdonnerez Cç laiRe-alçer et Çe«
épançeqmept

alf

i j'écria AUR:phre, En (R qui n'a rien 4t(

cach4 poqr li.
PIig#pç agréer lmes rspeCt ,et la ventratiQp bije
nuir
de cçelu qui eq dit, çen
ig*eor et
4(reMariae Iqufiloe,
Monsiu;r el, treis-bpcrée Pbrq,
JLe plus pelit et le plus imutile de vas epfants de4Chine,
J,.W laxf,t.op.
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Lettre de Mgr ANOUIL au frère Gtwm.
Province de Pékin, vicadat occidental, le S mars 1888.

Monx TÈS-C.ER ET BIEN-AM FÈaRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !

Je viens de recevoir vos longues et très-chères lettres du
4 octobre et du 8 novembre, qui, comme vos précédenteS, me
parlent des insignes bienfaiteurs de notre nouveau et pauvre
Vicariat. Mes occupations innombrables et la visite continuelle que je fais de mon troupeau ancien et nouveau, m empèchent d'écrire à chacun de mes généreux bienfaiteurs
veuillez les assurer que je prie sans cesse et fais prier nos
néophytes pour eux. Nous demandons donc au bon Dieu
le centuple dans cette vie et au delà la vie éternelle. Que
Dieu soit leur récompense, puisqu'ils n'en attendent pas
d'autre; qu'il daigne les bénir tous, eux et leurs familles.
Grâce à vos efforts incessants et à ceux de nos bienfaiteurs,
ce Vicariat, qui n'a que cinq ou six ans d'existence et qui
n'était à son origine qu'une table rase, commence à bien s'organiser. Nous avons une belle résidence, qui est l'ancien palais des empereurs chinois, alors qu'ils passaient au TchingTing-Fou pour aller rendre leurs hommages au Fi-Oo vi-'
vant dans les montagnes du Ou-Tay, à quarante lieues de
notre résidence. Nous avons un séminaire, quatre orphelinats; nos anciens chrétiens, quoique assez pauvres, ont bâti
plus de trente églises ou chapelles, dont la plupart ne seraient pas à dédaigner en Europe; nous avons établi beau-
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coup d'écoles. Enfin, le-aombre des nouveaux convertis est
toujours considérable, et le çerait bien davantage si les ouvriers étaient en n wmbre. Je ýdemande sans cesse au bon
Dieu d'envoyer de ouvrie-s dans sa Vigne; j'écris lettres
sur lettres pour enl demander à nos supérieurs : jusqu'ici,
pas même l'espoir 'Ielp voir arriver. Notez, très-cher frère,
que les Missionnaires' même les plus capables, qui arrivent
d'Europe, ne peuvent être employés à la conversion des
paiens et à la diregÀion des nouveaux chrétiens qu'après cinq
ou six ans, c'esl/i-dire jusqu'à ce qu'ils aient bien appris la
langue et les moeurs des Chinois. Quelques-uns même, malgré toutes leurs vertus, ne seront jamais propres à ce genre
de ministère, qui exige des qualités particulières que Dieu ne
donne pas à tout le monde. Priez donc pour que le Père de
famille envoie enfin quelque ouvrier capable et propre au
ministère de la conversion des infidèles. Priez aussi afin
qu'on m'envoie le frère tant désiré, sans lequel je ne pourrai jamais jeter les fondements de notre cathédrale qui m'est
indispensable dans la grande ville de Tching-Ting-Fou.
Mgr Mouly en a deux à Pékin, et celle que construit en ce
moment le frère. Marty, que l'on dirait inspiré pour cela,
est très-belle et fera l'admiration non-seulement des Chinois,
mais encore des Européens. Les églises que j'ai bâties parmi
nos plus nombreuses chrétientés, n'ont eu que des architectes
chinois : c'est vous dire que ce n'est rien de merveilleux, ni
de très-solide. D'ailleurs nous sommes pauvres, et c'est selon
la quantité de sapèques que nous faisons le plan des églises.
Celles que j'ai construites sont toutes, une exceptée, sans ornements dans l'intérieur, sans volets, sans peiatures, sans
autels, ou seulement avec des autels en terre, etc. Nos beaux
chemins de croix sont tout l'ornement des murs; heureux;
encore d'avoir de ces sortes d'églises! Là oit elles sont bâties, les chrétiens sont plus exacts aux exercices en commun;
et surtout pendant les missions et les fêtes, la foule est consi-
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i'îaiéts, ou seulement avec des autels en terre, etc. Nos beaux
chemins de croix sont tout l'ornement des murs; heureux
encore d'avoir de ces sortes d'églises! Là où elles sont bâties, les chrétiens sont plus exacts aux exercices en commun;
et surtout pendant les missions et les fêtes, la foule est consi-
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Lettre de Mgr Anouam au frère Gtmas.
Province de Pékin, vriratoccidental, le 4 mars 1808.

Mon TaÈS-CmEa ET

EBIm-AIt FaÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !
Je viens de recevoir vos longues et très-chères lettres du
4 octobre et du 8 novembre, qui, comme vos précédentes, me
parlent des insignes bienfaiteurs de notre nouveau et pauvre
Vicariat. Mes occupations innombrables et la visite continuelle que je fais de mon troupeau ancien et nouveau, m'empêchent d'écrire à chacun de mes généreux bienfaiteurs :
veuillez les assurer que je prie sans cesse et fais prier nos
néophytes pour eux. Nous demandons donc au bon Dieu
le centuple dans cette vie et au delà la vie éternelle. Que
Dieu soit leur récompense, puisqu'ils n'en attendent pas
d'autre; qu'il daigne les bénir tous, eux et leurs familles.
Grâce à vos efforts incessants et à ceux de nos bienfaiteurs,
ce Vicariat, qui n'a que cinq ou six ans d'existence et qui
n'était à son origine qu'une table rase, commence à bien s'organiser. Nous avons une belle résidence, qui est l'ancien palais des empereurs chinois, alôrs qu'ils passaient au TchingTing-Fou pour aller rendre leurs hommages au Fi-Oo vi-'
vant dans les montagnes du Ou-Tay, à quarante lieues de
notre résidence. Nous avons un séminaire, quatre orphelinats; nos anciens chrétiens, quoique assez pauvres, ont bâti
plus de trente églises ou chapelles, dont la plupart ne seraient pas à dédaigner en Europe; nous avons établi beau-
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coup d'écoles. Enfin, le nombre des nouveaux convertis est
toujours considérable, et le serait bien davantage si les ouvriers étaient en nombre. Je demande sans cesse au bon
Dieu d'envoyer des ouvriers dans sa Vigne; j'écris lettres
sur lettres pour en demander à nos supérieurs : jusqu'ici,
pas même l'espoir de les voir arriver. Notez, très-cher frère,
que les Missionnaires, même les plus capables, qui arrivent
d'Europe, ne peuvent être employés à la conversion des
paiens et à la direction des nouveaux chrétiens qu'après cinq
ou six ans, c'est-à-dire jusqu'à ce qu'ils aient bien appris la
langue et les moeurs des Chinois. Quelques-uns même, malgré toutes leurs vertus, ne seront jamais propres à ce genre
de ministère, qui exige des qualités particulières que Dieu ne
donne pas à tout le monde. Priez donc pour que le Père de
famille envoie enfin quelque ouvrier capable et propre au
ministère de la conversion des infidèles. Priez aussi afin
qu'on m'envoie le frère tant désiré, sans lequel je ne pourrai jamais jeter les fondements de notre cathédrale qui m'est
indispensable dans la grande ville de Tching-Ting-Fou.
Mgr Mouly en a deux à Pékin, et celle que construit en ce
moment le frère. Marly, que l'on dirait inspiré pour cela,
est très-belle et fera l'admiration non-seulement des Chinois,
mais encore des Européens. Les églises que j'ai bâties parmi
nos plus nombreuses chrétientés, n'ont eu que des architectes
chinois : c'est vous dire que ce n'est rien de merveilleux, ni
de très-solide. D'ailleurs nous sommes pauvres, et c'est selon
la quantité de sapèques que nous faisons le plan des églises.
Celles que j'ai construites sont toutes, une exceptée, sans ornements dans l'intérieur, sans volets, sans peintures, sans
autels, ou seulement avec des autels en terre, etc. Nos beaux
chemins de croix sont tout l'ornement des murs; heureux
encore d'avoir de ces sortes d'églises! Là où elles sont bâties, les chrétiens sont plus exacts aux exercices en commun;
et surtout pendant les missions et les fêtes, la foule est consi-
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dérable, pArce qu'il y a un local pour prier, ;'ai encoro, mon
cher frère, plus de deux cents chrétient4s saus chapelles,
sans la plus petite chambre convenable pour prier. Nos chsen
chrétiens se réunissent dans la famille chrétienne la plus cou
venable; ces sortes d'endroits servent de chapelle, de dortoir,
de réfectoire, de salle de récréation, etc,.. et nous serions
bien heureux si nous avions de ces chambres pour contenir
les chrétieps, hommes et femmes de la chrétient4. Mais dan&
la plus grande partie des endroits, les hommes sont obligés
de s'agenouiller dans la cour, soit qu'il pleuve on qu'il neige,
qu'il fasse froid on chaud, etc., les femmes, selon les mœeurs
du pays, devant être plutôt dans l'intérieur. Oh! que l'oeuvrq
de bâtir çà et là des sanctuaires est agréable à Dieu ! Il faut
être en Chine pour comprepdre le mérite de nos bien-aimés
bienfaiteurs qni m'ont donné les moyens de b4tir quelques
sanctuaires au milieu des infidèles,
Il n'y a que quelques années, on faisait fouler ou du moins
on faisait des efforts pour obliger les chrétiens à fouler aux
pieds le signe de notre rédemption. Les païens, vrais suppÔts
de l'enfer, avaient la croix en horreur; or, très-cher frère,
j'ai gn *e moment dans les quatre parties de mon Vicariat
des églises qui s'élèvent au milieu et au-dessus des habitations
pameones; et dans toutes, j'ai fait de mon mieux des clocher$
ou des espèces de clochers, sur lesquels j'ai placé de trèsgrandes croix qui se voient de très-loin; en sorte que les
païens, je ne parle pas de tous, mais de nos ennemis, sont
forcés ou de baisser les yeux ou de contempler la croix, et de
lire les caractères qui y sont écrits et dont le sens est :
Voici le signe du salut du monde ; voici l'échelle parlaquellk
on monte au ciel; voici le vrai chemin du ciel, etc., etc. Ces
églises et ces croixqui les dominent ont déjà porté et porteront
tous les jours des fruits de salut : il y a des païens qui se convertissent par la seule vue des églises ou de la croix. Faites
donc tous vos efforts pour me donner et me proiurer les

moyens de les multiplier. Plus tard, j4 YQWs ferai faire oen

esprit up voyage très-agréable dans les districts et les chré.
tientés qui auront des sanctuaires; en ce moment, puisque
vous me le demandea, parlons de notre église de SainatPierre,
dont M. Coarl#, notre bieftaimé confrère, est fondateur.
Dès que j'eus reçu votre lettre m'annonçant cette heureuse
nouvelle, je donnai des ordres peur qu'on achetàt et préparit
les matériaux; pendant rhiver tous les matériaux ont été
acheté4 oi apportés, J'ai aussi fait le prix avec un architecte
chinois, faute d'européen. Immédiatement après Pâques,
époque oýi l'on peut commenter à bâtir, las travaux com,
mnenceropt. Croyant vous faire plaisir, ainsi qu'à notre cher
bienfaiteur M. Carles, je vous envoie le plan extérieur de
l'église de SainijtPiere : j'ai choisi enire grand nombre de
chrétientés nouvelles, celle du village appelé Si*-Tohang,
situé &3 lieues de la prsfeçture de Ouen Té,fou. Cette noqvelle chrétiepté renferme environ 90 familles, dont 150 per.
sonnes ont été baptisees et les autres sont catéchumènes.
Tout aux environs il y des groupes deo néophytes ou de
villages catéchumènes: il y a grand espoir d'augmenter le
troupeau, et la chapelle de SaintTPierre sera un beau centre.
Je bâtis l'église de manièroe pouvoir l'agrandir plus tard
sans toucher au bâtiment actuel elle aura 30 pieds de lare
geur et 4.5 pieds de longueur; plus tard, si elle ne suffit pas,
nous pourrons l'allonger; je laisse de l'espace pour cela.
Elle aura 2.5 pieds de hauteur, sas y comprendre la toiture;
et la façade, oiù la croix seri placée, aura environ 40 pieds
de haut : elle dominera tout le village, qui se compose de
400 familles, En outre, derrière l'église, du côté du nord,
je bâtirai 5 chambres pour le prêtre, lorsqu'il fera la visite,
et qui serviront aussi de salles pour l'instruction des catéchu,
mènes et des néophytes, Sur le midi, où se trouve la grand'
rue, il y aura un joli portail, et n entrant une assez jolie
cour d'epviron bo pieds de large et 5Spieds de long. Vous
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voyez, cher frère, que M. Carles sera bien content de l'église
de son saint Patron; si les sapèques suffisent, je l'ornerai
de mon mieux dans l'intérieur, et lorsqu'elle sera achevée
et bénite, j'en enverrai le plan plus détaillé et complet au
fondateur et à sa très-bonne soaur. Notre église de NotreDame des Sept-Douleurs est achevée; il nue reste plus qu'à
orner l'intérieur; mais, malgré mes ordres et mes prévisions,
on a dépensé le double de la somme envoyée par celte charitable dame, par l'entremise de M. Coquerel. Le plan est le
même que celui de l'église de Saint-Pierre : n'importe, l'église
portera ses fruits. Le village où elle est bâtie s'appelle TaLy-Yuen, à une lieue de la ville de Cheng-Tchay. Il y a aux
environs 3 ou 4 chrétientés qui se réunissent dans cette chapelle lesjours de grandes fêtes. Enfin nous avons bâti l'église
de Saint-Michel avec les dons de nos insignes bienfaiteurs
que vous connaissez bien, et puis de M. Aymeri, qui m'a
donné environ 800 fr. Le reste, c'est ma pauvre mission qui
l'a ajouté. Cette église est située dans le village de KoiaTchouang, à un quart de lieue de la ville de Pey-Hiang,et. là
se trouve la résidence du Missionnaire, qui de là visite les
soixante nouvelles chrétientés de ces parages. L'église de
Saint-Michel a 34 pieds de large, dans l'intérieur des murs,
et 60 pieds de long. Les jours de fête, lorsque le Missionnaire y dit la messe, elle est encore trop petite. Comme dans
toutes les autres, les ornements intérieurs, voûte, toiture y
manquent entièrement; cela viendra peu à peu, à mesure
que la divine Providence m'en donnera les moyens. Avec les
autres aumônes qui n'avaient pas de détermination fixe, j'ai
aidé çà et là quelques nouvelles chrétientés à bâtir quelques
chambres pour servir provisoirement de chapelle et d'habitation du Missionnaire au temps des visites. Oh! priez et
priez sans cesse, afin que le bon Dieu touche le cour des
âmes charitables et les engage à avoir pitié de ce Vicariat, que
l'Enfer déteste, mais sur lequel le bon Dieu daigne jeter des
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regards de complaisance. Depuis quatre ans, le démon fait
ses efforts pour entraver nos bonnes oeuvres : tous les ans on
fait courir partout le bruit de ma mort, de mon emprisonnements, etc., et cela pour effrayer les nouveaux chrétiens,
troupeau timide et qui devrait mettre sa confiance en Dieu
et non sur le plus misérable des hommes, serviteur inutile
qui ne leur donne que ce qu'il a recu. Hier, l'évêque du
Chan-Sy, à cent lieues d'ici, m'écrivait que lui et ses
prétres, religieux de Saint-François, avaient tous célébré la
messe pour le reposde mon âme; ils avaient apprisma mort.
Tous les ans, je reçois des amis éloignés des nouvelles de
ma mort; je suis toujours en vie, quoique je ne possède plus
la même vigueur que les années précédentes; je suis souvent
fatigué et indisposé; mais une.nuit et un jour de repos me
guérissent, et je ne prends pas d'autres médecines. Il n'y a
pas moyen, faute d'ouvriers pour partager le travail; nous
mourrons bientôt de fatigue. Impossible de mettre en pratique le conseil de me reposer que vous me donnez; il fautètre,
sur les lieux pour le comprendre. Priez, intercédez pour
qu'on m'envoie le Frère désiré; sans lui, impossible de commencer l'église. Inutile de vous dire que j'ai reçu tout;
ce que vous dites,m'avoir envoyé, saufles caisses qui doivent
être en route. J'ai dépensé pour les cuvres ci-dessus indiquées tout ce que vous avez envoyé à CÇang-Hay.
Priez notre très-honoré Père, au nom du bon Dieu
et du salut des âmes, de bénir vos efforts et de vous donner
quelque liberté pour faire en petit et en famille ce que
saint Vincent a fait pendant toute sa vie et dans l'Europe
entière. Adieu.
Adieu à tous nos bienfaiteurs. Je donne la retraite aux
prêtres : j les engage à prier pour vous tous.
E J. B. AnouLds,
Ev. d'Abydos, vic.

apost. du Tché-Ly occid.

Lettre de Mgr. AunouuH à Mlle Victorine DaniEL, a Toulon.
htiWnie de Pn,

Tehing-Ting-omeu, le à mai iss.

MADEMOISELLE ET TRÈS-HONOREE 9IENFAITRICg,

Nous célébrons avec toute la pompe possible, dans ces
pays infidèles, le beau knois de Marie j je l'ai établi dans
toutes nos chrétientési ainsi que celui de saint Joseph,
Notre zèle s'enflammunej notre ferveur se ranime pendant
ces heureux joursi Mais tandis que nous célébrons lek
louanges de Dieu et de sa divine Mère, une pensée bien
triste et bien cetonsolante la fois se présente à mon esprit.
Je pense à meschèreset gériéreuses bienfaitrices, Mile Daniel
et M" Crispon. Voici ce que notre très-cher frère Géoin
m'écrivait le 8 octobre 1805.
dM"' Crisponi la grande
bienfaitricede notre mission, est morte as mois de mai. Je
la recommande d vos suffrages et à ceue de vos chreétin
dUinois ses protégés. * C'est donc une pensée bien amère
pour moi d'avoir perdu une si grande bienfaitrice, au moment surtout oa j'avati le plus besoin de ies bienfaits. Mahi
cette pensée; quoique très-ambre, est aussi bien consolante:
oui, et j'en ai pour garant la parole de Dieu lui-même :
M" Crispon n'a quitté cette terre d'ejil que pour senvreler au
dciel, et y rédetoir ld coaronne de gloire que Dieu à promise
aux âmes charitables. Il me semble en effet voir notre divin
Sauveur, assisté de sa divine Mèree lui tendre les bras et
dire : « Venez la bénie de mon Père, entrez en possession
de ce royaume céleste : j'avais faim, et vous m'avez donné à
manger; j'avais soif, et vous m'avez donné à boire; j'étais
nu, et toot id'hrez retêu; toutes let fois qué voTis avez fait
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ces choses au moindre de tues pauvres, c'est à moi que vous
l'avez fait.» Les Chinois grands et petits que ses abondantes
aumônes ont envoyés en paradis, auront surtout plaidé sa
cause. Voilà la pensée consolante qui se présente à mon
esprit depuis les premiers jours de mal. Nout prions toutefois pour notre bienfaitrice, ne connaissant pas les desseins impénétrables de Dieu sur le salut des âmes. Nous
prions aussi pour nos bienfaiteurs qui sont encore sur cetie
terre d'exil, et nous demandons pour eux le centuple dans
cette vie et la gloire éternelle dant l'autre pour tout le bien
qu'ils ont fait. Je vous prie, Mademoiselle et chère bienfaitrice, de voulfoi présenter mes sentitunits de gratitude à
ios bienfaiteurs dé Toulouse, et nommément à M. le comte
dé Penabouc et à Madame la comtesse, file de M" Crispon,
d'heureuse mémoire. Jé les remercie d'avoir daigné se souvenir de mot pauvre Vicariat, le plus jeune, mais aussi un
des plus fertiles du Céleste Emtpire. Eé compte par milliers
les nouveaux chrétiens, et j'ai plus de cent chrétientés noutelles dont il faut prendre uni soin tout particulier : ce sont
des plantes qu'il faut arroser sans cesse. l faut que j'établisse partout des catéchistes, poud les instruire et lés consoler au temps des persécutions - sans ce moyen, très-cotéux, mais indispensable, ce serait jeter la semence sur les
chemins, et les oiseaux du ciel, c'ëes-à-difr les diables, les
païens et les mandarins ne tarderaient pas à l'enlever. Nous
devons partout élever des sanctuaires, afin que nos néophytes puissent se réunit aut prières én commun, pour recevoir les Missionnaires et pout l'école, où ils apprennent
les prières et la doctrine. En outre, j'ai encore une cathédrale à bâtir dans cette grande ville de Tching-Ting-Fou.
J'habite le palais impérial, queJ ai df relever de ses ruines,
te qui a absorbé tout mon avoir et au delà. En ce moment,
quoique j'aie beaucoup de travati à y faire, nous sommes
très-bien logés . sidence, séitinairë, orphelinat de gar-
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çons, etc., tout est concentré dans l'intérieur de notre palais,
qui fait l'admiration des Chinois. A l'orient de notre résidence, derrière le mur de séparation, se trouve un des plus
vastes temples d'idoles qui soient en Chine : il a une demilieue de long et autant de large; il est dédié à Kouan-yuPousha, la déesse, la Sainte >Mère des paiens. C'est ce qui
m'a décidé à dédier notre future église à Marie conçue sans
péché, et cette église sera construite à l'occident du palais,
dans un vaste emplacement réservé à cet effet. Déjà j'y ai
fait trainer les pierres, une grande partie des briques et de"
bois. Jattends que la Providence me donne les moyens de
continuer. Nos chrétiens chinois, en général très-pauvres,
ont peine à se suffire à eux-mêmes, et je ne puis attendre
aucun secours de leur part, malgré leur bonne volonté. C'est
donc du bon Dieu et après Dieu, de vous, mes bien-aimés
bienfaiteurs, que me viendra le secours. Oh! ces sous que
vous m'enverrez se changeront un jour en pierres précieuses
qui orneront votre immortelle couronne : Donnez, et vous
recevrez, a dit notre Sauveur. Les renardsont leurs tanières
et les oiseaux ont leur nid, et moi, dans cette grande ville dç
Tching-Ting-Fou, où se trouve un si beau temple du démoq,
le n'ai pas où reposer ma tête.
Je connais Toulouse, Mademoiselle, et j'y ai passé plus de
quatre ans, du temps de M. Garrigou et de M. Izac. M.Duilh4
(jeune), M. Calves et tant d'autres sont mes condisciples :
s'ils sont à Toulouse, veuillez me recommander à leur souvenir ;je voudrais leur écrire, mais je ne sais pas leur adresse.
Je n'ai pas non plus d'informations sur la Société des églises
pauvres, établie à Toulouse, si jh ne me trompe, et qui m'a
déjà envoyé bien des fois des dons dont je suis très-reconnaissant. Je vous prie, si je ne suis pas trop importun, de
me donner des détails sur cette bonne oeuvre. J'ai écrit à
M. Lacarère, notre cher confrère, pour qu'il se fit mon avocat près de ces âmes si saintes et si généreuses de Toulouse.
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Samaladie,m'écrit le frère Génin,l'a empêché de me répondre.
Je n'insiste pas davantage: La charité de Jésus-Christ et d4
ses disciples nous presse, et il suffit que vous sachiez que
vos offrandes portent beaucoup de fruit, et que vos chers
néophytes chinois vous en sont bien reconnaissants.
Un mot sur les affaires du pays : la province du Tché-Ly,
quoique environnée de rebelles ou plutôt de brigands, jouit
encore de la paix. Depuis le départ de nos troupes, et surtout depuis l'époque où les infidèles se convertissaient en
masse, le diable fait les cent coups pour nous empêcher
de détruire son empire. infernal. Les païens et les mandarins, leurs suppôts et leurs ministres, brûlent d'envie
et font tous leurs efforts pour empêcher le peuple d'embrasser la seule vraie religion. Si les paiens maltraitent les
chrétiens, les mandarins, ou ne veulent pas s'en mêler, on
traitent leurs affaires de la manière la plus impie. Les
païens ont toujours raison et les chrétiens toujours tort.
En outre, ils font courir mille bruits absurdes, par exemple:
que nous arrachons les yeux et le coeur aux enfants; que
nous distribuons des médecines magiques; que sous peu
on va massacrer tous les Missionnaires et les chrétiens;
qu'on va brûler leurs églises, etc. Depuis quatre ans, on
répand chaque année le bruit de ma mort : ici, j'ai été
mis aux fers; là, j'ai été enfermé au tribunal des crimes, jugé,
condamné et coupé en morceaux. Voilà les bruits et d'autres
semblables qui circulent pour jeter l'épouvante dans les
coeurs timides des Chinois et empêcher les infidèles de se
convertir. Nous bâtissons des églises et des chapelles; les
mandarins ordonnent au peuple de construire des pagodes.
Nous prêchons partout et jusque sur les toits : les mandarins ont ordre de prêcher à leur manière et d'expliquer
l'ouvrage des Saints Enseignements des Empereurs, où l'on
traite de fausse la religion chrétienne. Nous élevons et
formons des écoles, et les mandarins ont ordre d'en faire
T. xzxii.
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autant dans tous les villages chrétiens, payent euX-même
le maitrç et font promettre aux disciples de nt pas se faire
chrétiens. Voyez les moyens dont le diable se sert pour entraver notre ministère; mais si Dieu est pour nous, qui serm
contre noutt Au contraire, e'est un motif pour nous de
redoubler de zèle; l'enfer sera vaincu avec l'aide de Dieu,
Éans qui nous ne pouvons rien. Priez et faites prier pour
nous : d'après l'exposé que je viens de faire, vous comiprenez le besoin que nous en avens. Pries aussi aflp que là
bon Dieu envoie de bons ouvriers dans sa vigne. Hélas! La
rooisson est graxde, et le nombre des ouvriers bien peMl!I
AgréutlMademoisseU et géuéreoui bienfaitrice, les 4ealimenut dw ma vivo reçoQpiii"aoce avec lequcls je suig,
daus W sain4t Gaour 4. 4*itê et de Marw Cpnçue balm
péchée
Votre trta-humble et trps-recopuaissant .erviuear
t- J. B. AnovUIa, Évrque dAbydos,
Vie. apost. du Iché-y occidental.
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Lettr de Mgr Moea à la SOear N à Ptris.
Tching-Tiog-Foo, 14 septembre 1868.

MA KwaÊlCua S0su»,
14 gràçe de Notre-Seigneur foit ave vous pourjamfls.
Vous avez sans doute ma réponse à votre honorée lettre
du 24 janvier 1866, et le reçu d'objets envoyés par ces autres
saintes femmes de l'Evangile et renfermés dans la caisse
n*362. J'ai reçu aussi la magnifique bannière de saint Joseph
tenant l'Enfant Jésus, et après cela une plus petite de Marie
Immaculée. Ces objets m'arrivèrent la veille de la Fête-Dieu,
au moment où je mettais à contribution les chrétiens, hommes
et femmes, pour les préparatifs de cette graitde fête, que je
célébrai dans une chrétienté où je venais de bbtir qune magnfique église. Avec vos bannières, la croix de procession, les oriflammes, etc., etc., vous vous seriez crue en Europe: il oe
nous manquait que le beau son des cloches. Recevez de qo#veau mes remerciments, et quoique nos oeuvres et nom besqois
soient multipliés à l'infini, continuez à vous souvenir de ce
vicariat, le plus jeune de tous ceux que nous avons en Chine,
et par conséquent le plus dépourvu.
Après les tempêtes, Dieu dans sq bonté nqps a accordé un
peu de tranquillité; j'en ai profité pour exciter nqs anciens
chrétiens à bâtir des églises, et, malgré leur pauvreté, il ont
fait l'impossible pour me contenter. Nous avons donc bâti çi
et là de grandes et assez belles églises, avec des clochgrs surmontés de la eroit : ce signe dé notre rédemption, qu'on
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faisait autrefois fouler aux pieds, domine maintenant les
villages et les pagodes des lieux où sont bâties ces églises.
Oh! quel bonheur pour moi lorsque je visite ces chrétientés et que je vois cette croix que j'y ai plantée moi-même
et qui semble m'attendre pour l'adorer! Les païens ouvrent
de grands yeux en passant, quelques-uns demandent des explications et se frappent la poitrine'; d'autres, comme ces
pharisiens du temps de Notre-Seigneur, meurent d'envie,
et voudraient, s'ils le pouvaient, l'enlever de son trône. Dans
les nouvelles chrétientés j'ai aussi bâti plusieurs églises et
chapelles, grâce aux dons recueillis par notre cher Frère
Génin : ainsi je viens de bâtir cette année i'église de SaintPierre, dont les fondateurs sont M.Carles, notre confrère, et
sa bonne soeur, Fille de la Charité. J'ai bâti, l'année dernière, l'église de Notre-Dame des Sept-Douleurs : la fondatrice est une dame d'Auvergne. J'ai aussi bâti une église à
saint Michel avec divers dons des bienfaiteurs de Paris; enfin
une église à saint Joseph, une autre à saint Michel et d'autres
(deux ou trois) auxquelles je n'ai pas encore donné de patron.
Oh! que n'ai-je les moyens de multiplier ces augustes sanctuaires, surtout dans les nouvelles chrétientés, plus nombreuses! Le bien que ces églises et chapelles opèrent est
connu de Dieu seul. J'ai encore un bon nombre de nouvelles
chrétientés qui n'ont pas même une étable comme celle de
Bethléem, pour prier et recevoir la visite du Missionnaire.
Puisse Dieu inspirer à quelques bonnes âmes d'Europe cette
dévotion aux saints sanctuaires. Le diable fait des efforts
inouïs pour entraver mes efforts, mais, comme je l'ai écrit
depuis peu à Mgr Mouly, je lui crache à la figure etje finirai
avec l'aide de Dieu, par lui arracher les cornes. Mandarins,
païens, et quelquefois les chrétiens eux-mêmes, dans la crainte
de trop dépenser d'argent, s'opposent souvent à ces entreprises; mais je méprise leurs contradictions, et toutes les
difficultés finissent par s'aplanir. J'ai remarqué qu'il y a un
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diable, et il n'est pas des plus petits ni des plus imbéciles,
préposé par Lucifer pour empêcher la construction des
églises: preuve que c'est une très-belle oeuvre fort agréable
à Dieu.
Priez et faites prier nos chères Sours pour cette oeuvre
que j'ai grandement à coeur, parce que j'en reconnais tous les
avantages. Je vous ai parlé de notre future cathédrale, qui
sera dédiée à Marie Conçue sans péché. Celle des Jésuites,
nos voisins, est terminée, et elle est très-belle. Mgr Mouly
met la dernière main à l'église de Saint-Sauveur, plus grande
et plus belle que l'ancienne cathédrale. Le frère Marty en est
l'architecte, et elle fait l'admiration même desEuropéens.
Moi, hélas! je n'ai pas encore posé la première pierre,
quoique j'aie à peu près les matériaux pour les fondements :
étant sans l'architecte que j'ai demandé bien souvent, impossible de mettre la main à l'oeuvre. Les fondements une
fois posés, j'attendrai que la divine Providence me donne
les moyens de continuer, et soyez certaine qu'elle le fera :
nous avons une entière confiance en elie, qui ne nous a jamais fait défaut. Vous savez qu'on m'a envoyé de SaintLazare, grâce aux soins de notre cher Frère Génin, une
très-belle statue de Marie Conçue sans péché, et qui nous est
arrivée intacte; or malgré ma pauvreté, les grands besoins
du Vicariat, et la diminution de moitié de notre allocation
de la Propagation de la Foi pour cette année, j'ai voulu préparer un beau trône à notre bonne Mère, persuadé, comme
je le disais à M. Simiand et à M. Moscarella, que Marie, une
fois placée sur son trône, attirera sur nous les bénédictions
du Ciel et nous rendra au centuple les dépenses que nous
venons de faire pour elle.
Le jour de la Nativité de cette bonne Mère, j'ai béni la
belle statue, selon la formule du Pontifical Romain, et puis
après un sermon sur la dévotion à la sainte Vierge, j'ai célébré la messe pontificale. Marie semblait sourire de bonheur;
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A la voir on eût dit qu'elle allait nous adresser la parole et
nous engager à l'aimer. Comme quelquefois il y a beaucoup
de poussière soulevée par des ventsviolents et aussi beaucoup
de mouches en été, j'ai écrit à notre chère Visitatrice, la Sour
Azais, de voploir me trouver et faire donner un voile, couvrant toute la statue, qui a cinq pieds de hauteur, mais de
façon que la Vierge, sous ce voile, puisse être vue facilement. J'ignore si ma seur Azais aura ce que je demande,
L'autre statue en plâtre, représentant Marie avec l'Enfant
Jésus qui semble vouloir s'échapper de ses bras paur venir
se cacher dans les nôtres, a aussi son petit trône, et je l'ai
placée danç notre salle d'oraison, qui est aussi la chapelle
de l'évêque, lorsqu'il est dans la résidence, 11 nous faudrail
encore une douzaine de mille francs, pour achever les travau4
de ççtte belle résidence, qui était autrefois le palais impérial,
et que j'ai dû relever de ses ruines, Dieu y pourvoira peu à
peu. Epfip, nous allons recevoir six Missionnaires, M. Bray
et cinq jeunes confrères Chinois, qui quittent la Mongolie.
Je leur ai écrit que s'ils veulent dire la messe, ils doivent
apporter tout le nécessaire pour cela : ici nous n'avons que
le nécessaire pour ceux qui y sont, grâce aux Saintes Femmes
de l'Evangile, et à vous, nos très-chères Soeurs. Pékin a
repris ses belles boutiques, cidées autrefois a la Mongolie.
Pour nous ici, ;ma chère Sour, dites-le à tous ceux à qui
vous voudrez, même à notre très-honoré Père et à M. Sal-

vayre, pour nous, ici, on nous donna 100 laëls, ou environ
huit cents françs pour ootra héritage, et jusqu'ici nous n'avons pas une sapêque de revenu, Nous vivons au jour le jour,
mais nous n'en sommes pas moins contents, moins heureux
pour cela. Oh! qu'il fait bon d'être sous la conduite de la
divine Providqncs et de n'avoir qu'elle pour tout tr.sor! J'ai
été malade, et je suis guéri; je viens de faire la retraite
annuelle, afin 4'être plus libre pour la prêcher aux autres.
Vous avez appris les désastres du Corée
ovques,
4deuG
sept

missionnaires et grand nombre de chrétiens marlyrisés en un
jour. Je connaissais plusieurs de ces martyrs. Oh! qu'ils sont
heureux! que j'ehviè leur bonhetit !
En venant en Chine, j'ai pris le nom et prénom chinois de
notre vénérable Perboyer. espérant qu'il m'obtiendrait de
marcher sur ses traces: mes péchés m'ont rendu indigne de
la couronne des martyrs, et je prie Dieu de daigner m'accorder au moins la couronne pttanise ati Missionnaires et
à ceux qui ont tout quitté pour son amour. Je termine cette
lettre ecrite 9 la hâte: et je recImrimade aux prières de
notre Mère Générale et de toutes les SSours de la Communauté, et aux vôtres en particulier, d'abord celui qui vous
éorit, le plus miséraWbe de tous, et puis imet pr4tres tues
chrétiens, me catéchumèoeso uMes eilliers d«e p#n e tc,
Recevez aussi mes remercimeots bien sincères, et «eoye>
moi, daus les Minlt Cburs de JEsus et de MArie Immaculée,
Votré très-humble semiteur,
Squ.- y. ANdun

d.

edgqes d'Abydes, vie. aposs. des Tchd-ly evuid.
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Lettre de M. JAoDmw à M. BoaÉ, à Paris.
Na»-Yang, 28 férier 186I7.

MoNsIEUR ET TRÈS-CBER CONFRBÈE,

La grâce de Notre-Seigneursoit toujours avec nous.
D'abord mille remercîments pour l'attention que vous avez
eue de répondre à plusieurs lettres qui, comme beaucoup
d'autres, étaient destinées à rester sans réponse. Je ne m'en
plains pas; car je comprends aujourd'hui mieux que jamais
les embarras d'une correspondance soutenue et les lacunes
qui ne peuvent manquer de s'y glisser, malgré la meilleure
volonté du monde.
Les difficultés de tous genres, non plus que les troubles,
toujours les mêmes, ne m'ont pas, grâce à Dieu, fait perdre
la paix intérieure. Seulement, lorsqu'on voit venir tout cela
comme les flots de la marée montante, la nature impuissante
à les dominer ne peut guère s'empêcher de laisser échapper
quelques soupirs. Mais on n'en peut croire que la minime
partie, et ce qu'on laisse ignorer, est quelquefois ce qui
donne le plus de peine. Heureusement à côté des peines
le bon Dieu met aussi des consolations. Je place au premier
rang l'avantage de pouvoir vivre ici selon nos petites règles,
et de vaquer aux diverses fonctions de notre ministère. Sous
ce rapport, je crois que vous seriez charmé de voir parmi
nous l'unanimité de sentimentset l'union des cœeursqui anime
notre petite communauté. Ce n'est pas que le diable n'ait
fait tout ce qu'il a pu pour y mettre obstacle; saint Vincent
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s'est interposé pour ses enfants, et les projets de l'ennemi
n'ont pu aboutir. Chartreux au dedans, Missionnaire au
dehors, chacun de nous travaille selon la mesure de force
ou de grâce que le Seigneur lui donne. Il y a dans ce seul
département assez d'occupations pour quatre ou cinq confrères, et sansla persécution dont nous ne sommes pas encore
délivrés, il nous serait impossible de suffire aux missions
seules. Est-ce le cas de dire : Heureux malheur! Voilàbientôt
trois ans révolus qu'on nous a dit: Non habenmus hie manentemcivitatem, et cependant nous sommesencoreau même
poste, comme des sentinelles avancées pour recevoir les premiers coups de feu. Vraiment la position est critique; d'autant plus critique qu'il nous est devenu impossible d'obtenir
justice. Cette voie d'épines sera-t-elle aussi méritoire que
vous me le faites espérer?
Dans quelques jours nous serons aux prises avec les brigands, qui ne sont plus éloignés que de 160 lieues : fléau de
Dieu, soyez le bienvenu et flagellez ce peuple qui l'a si bien
mérité ! Vous désirez, Monsieur et cher confrère, des détails
intéressants pour nos Annales. Mais si nous devons bientôt
partir, à quoi bon faire parler du HIonan? Nous pensons à
ériger le signe de notre rédemption sur les tombes de nos
troischers défuntsMM. Carrayon, Gay et Song qui sont ici, à
poste fixe; puis, nous ferons le signe de la croix et partirons. Il
est également question d'ériger un petit monument commémoratif à l'endroit où notre vénérable martyr Clet commença sa glorieuse carrière. C'est tout ce que la Congrégation de la Mission laissera de souvenirs sur cette terre.
Toutefois, pour obéir a vos ordres, je vais recommander à
nos Confrères de. me communiquer ou de vous écrire ce
qu'ils sauraient, pouvoir intéresser.
Dernièrement un de nos catéchistes, revenant d'une nouvelle chrétienté, située au nord, au milieu d'affreuses montagnes, me parlait d'un phénomène assez singulier. Au pied
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d'une énorme montague commence une grotte taillée dans
la roche vive, dont personie n'a encore oaé sonder la profondeur. Mais voici qui est plus curieux encore . tout à c6té
de la grotte, jaillit une source qui, à l'équinoxe du printemps,
donne pendant cinq à sixjours une telle quantité de poissons
noiritres qu'on dirait l'eau s'étre changée en Un ruiseeau de
poissons, Le poids des plus gros ne dépasse guère une livre.
On accourt de tout côté en faire des provisions qu'on sale
pour la saison d'été. Non loin de là, se trouvent aussi des
sources d'eaux thermales à un degré de chaleur comme on
n'en trouve peut-ire pas en Europe. On m'a apporté une
bouteille de cette eaux je ne lui ai reconnu ni odeur ni saveur.
Les Chinois s'y rendent pour les bains, et l'esprit d'économie
leur a suggéré là le plan d'une fabrique de papier, la plus
considérable peut-etre qui existe au Honan. A plus tard les
particularités, si vous le désirez&
Très-volontiers je vous enverrai la traduction des Conférences de notre saint Fondateur pour être corrigée, et nown
seulement celle-ci, mais encore celle des Maximes, fruit de
mes loisirs à Macaoj l'unique inconvénient, c'est que le
manuscrit est tombé entre les mains des soldats du Senrg
Wang et a subi le sort de nos livres de comptes. Il n'en reste
qu'une copie assez mal écrite et très-incorrecteW Sitôt que j'en
aurai tiré une sortable, je vous la ferai passer,
En finissant cette courte et insignifiante lettre, je voIu
prie de faire agréer mes trèshumbles respects à notre très
honoré Pète, qui est le premier que j'ai eu l'honneur d'em4brasser en arrivant à Saint-Lazaret et qui mn'a ouvert les
portes de la petite Compagnie.
Votre tout dévoué et aflectionné confrère,
L. p..

.. m.
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Lettre de M. BiuY, 4 M. SALVAÏYB,

À Pris.

Teoentg4-lhtf'o, Le ao
ndenlbr 1868.

MhosenIEU

ET TraS-mONORÉ CONFRÈRE,

La grice de NoireSeigneur soit ùtéc hous pair jamnai
La dernière fois que je vous écrivis un peu longuement,
je fis ma lettre sous un toit de chaume, dans la chambre
même où mnourut, le 0 mai 1859, voire intime ami, de si
heureuse mémoire, Mgr Daguin, évoque de Troade et dernier Vicaire apostolique de notre chère Compagnie, en
Mongolie ! Aujourd'hui, je vous trqce ces lignes du palais
de l'Empereur de Chine a Tcheng-Tiig-foi, dion,l depiis quelques années par le Gouverneiment chinois à
Mgr Anouilh comme indemnité d'une foule d'églises détruite*
dans ce Vicariat sous les derniers règnes. Depuis cette
époque, le bon bieu, sans doute dans des desseins de mis&
ricorde et d'amour envers moi, m'a fait passer par de rudes.
épreuves. A peinq s'étaient écoulés quinze jours depuis le
départ du courrier qui emporta ma susdite lettre, que je
reçus de Sy-Van-Tse un expres qui m'apportait, poste accélérée, une grande et funeste rdvelle, celle du départ pro-.
chain de M. Tagliabue et de ma nomination à la supériorité
de Mongolie.
Cet exprès avait mis vingt-cinq jours pour franchir, ep
faisant le chemin de l'école, la distance de 140 lieues; c'était
le fameux Sandadchiemba, qui accompagna jadis MM. Gabet

et hue au Thibet, Cor4me j'avais moi-même un énorme 4d&
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tour à faire pour arriver à Sy-Van-Tse, je voulus profiter de
l'expérience et de la force de ce guide, s i fameux dans
l'ouvrage de M. Hue. Je le retins pour m'accompagner,
et vous verrez plus bas que ce jour-là j'eus bon nez.
Je passai encore cinq jours au confessionnal pour terminer
les missions du Mao-Chau-Tong et de Hou-Li-Tou; je donnai,
le jour de la clôture, la confirmation à plus de 120 personnes, etje partis pour le Koan-Tong, où, devant me décharger du district pour le confier à notre confrère Mongol,
faute d'Européen, j'avais différentes affaires à régler. Depuis
peu on avait volé en plein jour dans la ville de Hada, qui
était sur mon passage, je ne sais combien de mille taêls
(le taêl vaut 8 fr. 50); aussi par mesure de prudence, je
n'entrai pas dans la ville, et je passai à côté. Le jour précédent, il était tombé une pluie torrentielle qui avait changé
les gorges des montagnes voisines en fleuves impétueux, où
plusieurs centaines de chèvres et de brebis avaient péri emportées par le courant. Aussi, vous dire ce que nous eûmes
à souffrir pour arracher notre char aux bourbiers qui s'étaient formés aux pieds de. la montagne, ce serait chose
difficile. Il faut v avoir trempé sa chemise de sueur pour
en avoir une idée. Néanmoins, à force de persévérance et
d'efforts, nous arrivâmes à Miao-Eul-Keou, au clair de la
lune, la veille de la Pentecôte; malgré les difficultés de la
route, nous avions parcouru en six jours 70 lieues.
Avant de rentrer à notre petite résidence du Koan-tong
que j'avais restaurée l'année précédente, j'avais envoyé mon
catéchiste dans différents villages voisins, pour avertir les
chrétiens de mon arrivée, en sorte que l'église que j'ai bâtie
à Miao-Eul-Keou se trouva pleine comme uç Suf le jour
de la fête. Quoique je fusse seul prêtre, il y eut grand'messe
et sermon. J'annonçai mon départ prochain pour Sy-VanTse, afin qu'on sût bien que s'il y avait des dispenses de
mariages à demander ou des questions à me faire, on devait

venir me trouver. Toute la sainte journée, ma chambre fut
encombrée de monde, et, pendant quinze jours, je ne pus
quitter le confessionnal que pour réciter mon bréviaire et
prendre quelques aliments. Tout le inonde et les gens même
qui n'importunent pas souvent le missionnaire, voulurent se
confesser. Enfin, je fis mes adieux à ces chers chrétiens que
je ne devais plus revoir, la larme à 'meil de part et d'autre.
Je n'étais guère plus impressiouné quand je quittei ma
famille en lui donnant rendez-vous au ciel. Ces Chinois,
voyez-vous, malgré leurs défauts, sont plus aimables et plus
aimants qu'on ne le dit génbéralement, et pour la piété et les
principes religieux, ils valent bien nos Français.
Je partis donc pour Sy-Van-Tse, le 19 juin; pour m'y
rendre, j'avais à choisir entre deux routes presque aussi difficiles et aussi longues l'une que l'autre : la première par
Péking,où je grillais de voir mon ancien condisciple et ami
Mgr Guierry, nouvellement sacré évêque de Danaba et coadjuteur de Mgr Mouly; et par Je-Ho-Eul ou j'avais placé un
catéchiste pour instruire la centaine de catéchumènes que j'y
avais. L'espoir d'être de quelque utilité à ces derniers me fit
renoncer au plaisir d'aller revoir Mgr Guierry, que je n'avais
pas vu depuis son départ de France. Effectivement, en passant par Je-Ho-Eul, j'eus la consolation de baptiser vingt
adultes et quelques-uns de leurs enfants et de constater
que nous avions là une nouvelle chrétienté solidement
fondée. Je les stimulai de mon mieux, ces nouveaux chrétiens et ces catéchumènes, et je donnai quelques avis au catéchiste qu'ils voulurent garder, afin que tous pussent le plus
promptement possible s'instruire suffisamment pour mériter
d'être admis au baptême. En effet, en septembre de la
même année, notre confrère M. Fou, en y passant, pour se
rendre aux Eaux-Noires, en baptisa encore quatorze, sans
compter les enfants. Vous voyez qu'en Mongolie même, dont
on n'a plus voulu, on recueillait aussi quelques épis pour
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les placer modestement à côté des gerbes des grands moissoqneurs dans le grenier du Père de Famille.
Ces baptêmes terminés, je continue ma route vers SvVan-Tse, toujours accompagné de mon Sandadchiemba, qui
se plaisait à me raconter différentes anecdotes de ce fameux
voyage au Thibet. A force de l'entendre et de l'interroger
là-dessus, je suis demeuré convaincu que le récit de M. Huc
n'est pas un poéme,mais une histoire très-véridique. Seulement notre ancien confrère a omis certaines particularités
qu'il n'a pas cr devoir faire connaître. Ainsi, je ne pense pas
qu'il ait rapporté le fait d'un insolent Lama, qui lui lança
des pierres pour avoir été empêché de commettre un vol.
Quant à. Sandadchiemba lui-même, M. Hue a très-bien
fait son portrait. Pour le caractère, au physique, il est
absolument tel que nous le dit l'auteur du Voyage en
Tartarie.Ainsi, par exemple, notre confrère dit que Stndadchiemba aimaiit
faire parade de sa force musculaire;
en voici une nouvelle preuve. Un jour nous arrivons au
pied d'une montagne que notre char devait gravir par les
zigzags d'une pente aussi rapide que difficile. Il nous était
facile de prévoir que nos chevaux feraient les revèches
pomr trainer un char en réalité trop lourd pour de pareils
hucéphales. J'avais déjà été obligé d'en laisser un en pension chez les chrétiens de Je-Ho-Eul, parce que deux ou
trois joure avant le départ il avait besoin d'un aide pour
se lever quand on le forçait de manger, et de réparer, s'il
était possible, ses forces épuisées par une route de 140 lieues.
Devant uae pareille difficulté Sandadchiemba né perdit
pas courage. « Cocher, dit-il au catéchiste qui conduisaitle
char, dirige bien tes chevaux ; je m'en vais me mettre derière le char et donner un coup d'épaule, et tu vas voir que
la voiture ne restera pas au pied de la montagne. * En disant cela, il retrousee son habit, crache dans ses mains, et
le voià derière la voiture murmurant ees mots : «Quand
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j'étais jeune, c'eût été un amusement. Mais j'ai plus de
cinquante ans; je ne vaux plus rien; n'importe, il faut
qu'elle monte. s Elle monta en effet, pendant quelque temps;
mais arrivée à un détour, Sandadchiemb eut beau serrer
les dents; j'eus beau aller l'aider de mes deux épaules; le
catéchiste Tchang eut beau faire retentir aux oreilles des
chevaux sa grosse et forte voix de ténor, le catéchiste
Kong, les fouetter de toutes ses forces, nous y perdimes
tous la patience : les chevaux branlèrent la tête, mais no
firent point le pas décisif.
Sandadchiemba sans se déconcerter alla s'asseoir sur une
pierre, et prenant son petit sa à tabac en forme de blague :
« Père spirituel,- dit-il d'un ton prophétique, fumons une
pipe et vous allez voir que ni cher, ni caisses, Pi chevaux ne
coucheront ici. » Le soleil cependant allait disparaître à
I'horizon; nous n'en voyions plus que les rayons dorant les
montagnes derrière nous. Et là-dessus, le voilà qui frappe
son briquet, et fume sa pipe. Quelle patience il faut avoir en
Chine!! Tout en fumant sa pipe, Sandadchlemba nous fit
part d'un moyen ingénieux dont il dit s'être servi autrefois
dans de pareilles rencontres. * Mettons, dit-il, ces deux
grosses caisses par terre, et puis donpez-moi une corde. »
Là-dessus il se met à détacWer les caisses ; elles furent
bientôt à terre. Alors il s'assied sur le bord de la route.
* Mettez, dit-il, cette grosse caisse sur mes épaules; quand
je l'aurai déposée au sommet de la montagne, je viendrai
chercherher l'autre. » On trouva ce moyen admirable et plein
de dévouement; il fut employé, et c'est par ce moyen que
la prophétie qu'il nous avait faite que nous ne couoherions
pasau pied de la montagne, eut son parfait aceomplissement.
La caisse, sans être excessivement lourde, pesait certainement plus de 100 livres; aussi le vieux Sandadehiemba
souffla-t-il terriblement en gravissant la rmontagne, chargé
de ce fardeau et répétant souvent i a Quand j'étais jeune...
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mais j'ai plus de cinquante ans... Je ne suis plus comme
autrefois. »
Nous arrivames enfin à Sy-Van-Tse sans aucun fâcheux
accident, le 13 juillet; je m'étais hâté le plus possible, afin
de m'y trouver pour la fête de saint Vincent. Je priai instamment M. Tagliabue de ne pas partir et de rester supérieur, au moins jusqu'à ce que j'eusse reçu une réponse du
très-honoré Père, que je voulais notamment prier de ne
pas me charger du lourd et redoutable fardeau de la supériorité. Je consultai même à ce sujet le cher Mgr Guierry.
Tout le monde fut d'avis que les lettres du très-honoré
Père étant claires et formelles, M. Tagliabue devait incessamment partir pour Chang-Hai, et moi me charger provisoirement du Vicariat. Cependant, avant de partir, M. Tagliabue voulut présenter ses chers élèves à l'ordination. A
la fin.du mois d'août, Mgr Mouly vint à Sy-Van-Tse, et le
Vicariat eut trois nouveaux prêtres, six diacres, un sousdiacre et trois minorés. M.Tagliabue partit, le 20 septembre,
et me laissa le fardeau que je redoutais tant. Tout était
réglé, chacun était à son nouveau poste, le séminaire et les
écoles marchaient leur petit train comme à l'ordinaire,
quand un jour, expliquant une question de théologie à nos
séminaristes, je reçus un paquet de lettres, et celui qui me
les remet s'écrie au milieu de la classe : MM, les Belges sont
à Péking, ils arrivent lundiprochain; et notez que j'avais
reçu force lettres où l'on me disait des Belges ce que la
chanson dit de Marlborough : Ne sait quand il viendra, ne
sait quand il viendra. Je réunis aussitôt les catéchistes
du village et leur apprends la nouvelle, qu'ils reçoivent en
murmurant contre nos supérieurs majeurs.
Je redresse de mon mieux leurs idées et leur propose
d'aller au-devantde MM. les Belges jusqu'à Suen-Hoa-Fou,
à douze lieues, pour les honorer à la chinoise et leur monrer que nous nous soumettons, contre nos convictions per-
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sonnelles à la décision de Paris et de Rome, laquelle doit être
pour nous l'expression de la volonté de Dieu. On murmure
et on me répond qu'il ne fallait pas même recevoir ces Messieurs. « Vous ferez comme vous voudrez, leur dis-je alors;
mais demain, avant le jour, je monte à cheval et je pars pour
Suen-loa-Fou; réfléchissez, et craignez que Dieu ne vous
retire les grâces et les faveurs qu'il vous a accordées depuis
plus de trente ans que les Lazaristes français vous enseignent
la manière de le bien servir. » Et là-dessus je les renvoie.
Dans la soirée on viut me voir et me dire qu'on était prêt
à faire par obéissance tout ce que je voudrais. Plus tard,
hélas! ils furent moins simples et moins obéissants: aussi
combien de fois n'ont-ils pas gémi de leur aveuglement et
de leur sot orgueil! « Eh bien! leur dis-je, que quatre d'entre
vous m'accompagnent à Suen-Hoa-Fou, et que les autres
restent ici pour disposer toutes choses, afin de faire à ces
Messieurs une magnifique réception. »Ainsi fut dit; ainsi fut
fait. Tout le monde ne m'a pas approuvé en cela. Je n'avais
personne que je pusse consulter; j'ai suivi la marche qui
m'a paru la plus conforme à gloritier Dieu, en donnant
l'exemple de la soumission et de la charité qui doit régner
entre des Missionnaires, venus en Chine pour édifier et non
pour détruire. Paris a approuvé, cela me suffit.
J'allai donc à Sucn-Hoa-Fou avec quatre catéchistes audevant de ces Messieurs, qui en furent émus et édifiés, et,
le surlendemain, nous entrâmes à Sy-Van-Tse, au son des
cloches, musique en tête et entourés d'un millier de chrétiens venus au-devant de nous à l'entrée du village. Deux
jours après, nous célébrions la fête de l'Immaculée Concep-tion. Je chantai la messe et prêchai pendant trois quarts
d'heure en présence des quatre Missionnuaires nouvellement
arrivés. À la fin les larmes des chrétiens et mes propres
larmes étouffèrent ma voix. Je ne pus qu'en sanglotant ter-.
miner par ces mots : « Bénissez le Seigneur de ce qu'il.vous
T.

LXXi.

30

-

4B6

-

envoie à hOtre place des Missionnaires qui feroni pottr tous
plus ët mioux que nous. à
De cette époque date pour moi une série non interrompue jusqu'à la fin du mois d'août, une série, dis-je, de
conttariétés, de peines et d'angoisses, que je h'essajyeri pas
de vous dépeindre. Qu'il me suffise de vous diri que M.Verbist, nouveau provicaire de Mongolid,; et ses compagnons ont
eu beaucoup d'égàrds pout moi et ities tonflretes; tuais les
chrétiens, sous prétexte d'attachement pour nous et pout
les élèves formés par nous, et d'un auitre côté voulant se
montrer soumis à leurs nouveadI Missionnaires, së sont

comportés très-mal envers nmoi, et m'ont causé de poignantet
peines: lis ont enfin reconnu leurs illusions, et ont kfit
amende honorable. Nous nous somminés quittés bons amits.
El puis, nous avons été presque tous malades à la mort.
Sur neuf côonfrères, six ont été gravement atteints; quatrM
ont failli passet à une vie meilleure; M. Chevrier it tidl
n'avons échappé à la mort que par une espèce de miracle.
Gependant, al milieu de ces peines, j'ai eu aussi ma part
de consolation. Cinq de nos élèves, qui sont les meilleurs
sous tous lès rappoôts, ont conservé leur vocation à Ia PetiteCÀimtpagnie, au itilieu des plus violentes tentations suscitées
par le démon et les circonstances, par de sots cat4thistes
qui voulaient faire les théologiens, par d'aveugles parents
trop charnels, et aussi par de faux frères; Ithe teuille le
leur pardonner! Tous les confteres malades ont treotiré
une parfait santé et sont partis ou patiront sons peu, fort
contents dd poste que la Providence, pat- l'organe de natrl
très-honoré Père, leur à assigné. Dieu soit béni!
J'étais dans mon délire de quarante jours d'une tialadië
aussi curieuse qu'épouvantable, quand ariHva votre lettre du
18 mai par laquelle vous me faisiez comnaitte les décisioWs
du très-honort
Père, relativement à la cession entière de
la Mongolie à nos successeurs. Quand je fùs à pëu prés
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guéri, c'est-à-dire après l'Assomption de la Sainte Vierge, je
lis un voyage à Sy-Van-Tse, d'où j'avais cru devoir me retirer dès le mois de téviier, pour mt'eitendire avc M. Verbist sur l'époque et la imanière dont nous quitterions définitiveinent le Vicariat. Je fus très-content de ses manières
conciliantes. I m'atcorda
n
tout ce que je voulus, et, de monu
côté, je consentis à lui laisser encore deux mois en Mongolie
trois confrères qu'il désirait avoir. Je pris des ornements,
des livres, des calices, etc., ét j'ii laissai aussi eii Mougolie,
à Sy-Van-Tse surtout : j'ai écrit tout cela à Monsieur le
Supérieur Général, à qui j'ai aussi fait part de la manière
providentielle dont M. Chevrier et moi avons échappé à la
mort.
Tout êlaht disposé à ma sàtisfacti6h et à celMt auIssi; je

crois, du bnuveau Sulpiriteu de Mtongolie;, je prtlis, lé
24 septembre, de Tûl-Che Soi-Hibt enh 3bngolle, ët j'arHitri
héureusemerit à Tehliang-Ting-Fo dans le Tchë-LI sudouièst, le 16 octdbre, Depuis, jé n'ai quasi rien fait; Ëiàis
demain je condmenct ma ritraite, prtès laquelle jë pars atee
Moneigneut, q4ii va h'itslaller chbi lW toiiieaui chrétieim
et catéchliudtes dalËt Sa Grandeut nii tharg:. Aihsi vodià
voyla tothfbiët j'ai besoin du seÈtoàt d'èd Hadut: qu'on prit
par conséquent polit tioi, qui stis iiitprdie i urie oeuvre
d lit formation deé
ausgi sublimt ét âiiaà difficile què ceflia
no'uteaut hikétiens et de ia conveisiohi des lifidèles. Je me
recomidande dofte Mvos bonnes prières t oiis pfie dde in
croire tiujours,
Motisieuè et itrs-honsori confrère;
Votritrès-respectuèui 6i tr§-déîvdBt ëù Ndfir-S&eigiéùr,
J. BRai;
i. p. df .L hi:
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Lettre de la Soeur Stéphanie CLEac à M. ETIENNE,
Supérieur général, à Paris.
Pekin, ±9 juin 1866.

MONSIEUR

ET TRÈES-iONOR

PKRE,

4otre binédiction, s'il vous plait!
L'obéissance m'ayant appelée de Ning-Po à Pékin le ii
avril dernier, le 14 je quittais cette chère et bien regrettée
Mission, daus laquelle depuis trois ans j'avais le bonheur
d'employer mes petites forces aux soins de nos bien-aimées
enfants de la maison Saint-Vincent, et je me mettaisen route
pour me rendre à ma nouvelle destination. Avant dû rester
une vingtaine de jours à Chang-Hay pour attendre le départ
du navire, mon voyage a été un peu long; mais cette petile
station au milieu de nos chères Soeurs de l'hôpital m'a fait
du bien et m'a préparée au sacrifice du départ. Il a été grand
ce sacrifice, très-digne Père; j'avais toujours été si heureuse
à Ning-Po!.. Dès mon arrivée de France, je m'étais installée
dans cette chère maison; j'en avais goûté et compris le bon
esprit qui l'anime; j'avais eu le bonheur d'y faire les saints
Voeux, je m'étais mise a y apprendre la langue du pays, que
je commençais à balbutier assez pour la tenue de notre cher
Ouvroir de la Sainte-Enfance. Je me croyais vraiment casée
pour la vie, car il me semblait qu'en Chine, une fois habituée
au langage et aux usages d'un endroit, on devait y mourir.
Mais je me trompais grandement, puisque, au moment où je
me croyais vraiment assise, il a fallu nie désillusionner cl
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briser les liens qui n'attachaient très-fort à toutes nos
chères Sours fondatrices de nos euvres dans ces pays infidèles, et si édifiantes par leurs vertus. Oui, je puis le dire en
toute sincérité, très-digne Père : j'ai emporté de nos maisons
de Ning-Po une édification qui, je l'espère, ne s'effacera point
de ma mémoire; puisse le sacrifice que j'ai tàché d'en faire
au Seigneur la faire fructifier dans mon pauvre et misérable
coeur!
J'avais grand besoin de confier ces pensées à votre cour
paternel et de les recommander à votre précieuse sollicitude,
car j'ai eu vraiment bien de la peine à me décider à ce sacrifice; aujourd'hui je vois que j'ai perdu beaucoup de mérite
par mon peu de générosité; aussi, très-digne Père, encore
une fois avais-je besoin de vous avouer mes faiblesses, persuadée qu'elles seront comprises et offertes au Seigneur par
votre grande bonté, afin que ce divin Maitre me les pardonne
et m'accorde force et courage pour l'avenir....
Je reprends la petite narration de mon voyage, car je tiens
à vous faire connaitre toutes mes misères... Partie de ChangHay, avec une de nos chères Sours, dont notre bonne Saur
Jaurias me fit accompagner, le 4 mai au soir, nous nous rendimes sur notre bateau qui devait nous conduire à TienTsing. La traversée fut de six jours; mais le cinquième à
une heure de l'après-midi une affreuse tempête vint grandement nous effrayer, et nous mettre à la porte de notre
éternité. Oh! que c'est affreux une véritable tempête sur
mer! Je n'avais jamais rien vu de semblable; aussi avonsnous souvent fait nos actes de contrition. Exprimer notre
état dans cette tourmente, qui dura vingt heures, est
quelque chose d'impossible; nous nous voyions englouties
sans secours spirituels, au milieu d'un équipage protestant,
mahométan, païen; nous deux seulement françaises et
enfants de la sainte Église. Aussi disions-nous an Seigneur
de tout notre coeur, que si pour la première fois il voulait

faire mourir ainsi ses pauvreý Fillps de Ia CI(aiité, il fasse

dans sa bonté qup sa miSéricorde s'étende sur toltes ces malheureuses 4mes ewplaves de Satan.... Mais ce diyin Maikre,

n'ayant point vouil

pouF cettp fois-ci de pous, permit que

malgré l'orage le bateau pût topjours uq peu mnarcher, en
fajsant des sayts épouvantables dans tous les sens, de sorte
que nous atteignimes la rivière de Tien-Tsing que depuis
vingt heures nous désirions avec tant d'ardeur. Une fois là
nous respir4tnes et repdimes graces à Dieiu et à soi) Immaculée 1)ire : c'était le 9 mai, à neuf heures du matin. Certainemept que c'est 4 la protection de cette divine Etlilp d4
la mger que nous devons notre salut; car le commandaqt
nous disait que sur vingt voyages qu'il avait faits, il n'en avaij
pas vu de pareil.
Nois arrivàmes ensuite dans le port de Tien-Tsing le 10
44 matin, et nous y fînmes reçues p4c nos chères $eur* d'une
manière très-affectueusç; nous piassâmes notre beau joui
de l'Ascension a» milieu d'elles, et le lendemain nous montions en char pour Ious rendlre à la capitale. ioptre petit
voyage de deux jours fut très-fatigant; çar dans ces chars
pékinuis on ne peui se tenir qu'accroupi. Enfin le samedi, à
cinq heures du soir, nous arrivàmes dans les bras de notre
bonne et digne Mère Azais. Toutes nos inquiitudes et nos

soUffrances o'évnqouicent alors, et nous primes avec bonheur
nps places dans la chèce famille, qui nous combla de ses soins
et de se bontés.
Après huit jours de repos je fus installée en office; aujourd'hui, digne Père, je suis heureuse de vous dire que je
m'habitue à Pqkin et que j'espère m'affectionner à ma nouvelle maison comme à celle que j'ai quittée.
J'ai trouvé nos Sœeurs chinoises très-gentilles, surtout bien
pieuses et remplies de l'esprit de notre saint Etat. C'est vraiment édifiant de les voir, se transformer comme elles sont
obligées de le faire pour en venir à la pretique de nos saintes
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Règles et pour adopter nos pieux usages. C'est bien le bon
Dieu assurèment qui les prépare, les appelle et les anime
pour persévérer dans notre chère vocation, si extraordinaire
aux coeurs chinois. Ces chères Soeurs pourront un jour faire
beaucoup de bien à leur nation, si, comme nous l'espérons,
elles poursuivent généreusement et constamment la carrière qu'elles ont si bien commencée. Dans ce moment,
elles sont pour notre maison-centrale d'un très-grand
secours.
J'ai trouvé aussi les autres oeuvres de nos Soeurs bien
prospères, et surtout le saint commerce des anges bien lucratif
pour le Ciel. Tous les mois, en moyenne, trente enfants sont
apportés à la maison! presque tous meurent, il est vrai, car
ils sont si petits! mais quelle consolation! ils vont augmenter l'auréole de gloire qui rayonne au front de notre
bienheureux Père saint Vincent !...
L'obéissance devant être la seule règle de ma conduite,
j'ai donc tâché, très-digne Père, malgré mes petites répugnances, de me mettre de nouveau à l'oeuvre pour apprendre
le chinois mandarin, très-difficile et cependant très-nécessaire pour pouvoir remplir un office quelconque; car dans
tous, quand on sait parler, on a le bonheur de parler de
Dieu, seul véritable Maître de ce vaste empire et cependant
si peu connu et si peu aimé. Pour le spirituel, je n'ai rien à
désirer: à Pékin, les offices se font dans les églises presque
aussi bien qu'en France; dans notre chapelle, nous avons
tous les jours deux messes ; ainsi nous sommes bien privilégiées. Puis j'ai retrouvé Monseigneur Guierry, dont j'avais
apprécié la sage et paternelle direction à Ning-Po. Ce digne
Père est si expérimenté dans la conduite des Soeurs, qu'on
n'a rien à craindre sous sa direction, n'importe par quelle
voie le bon Dieu mène. Oh! ici, Monsieur et très-honoré
Père, dans ce pauvre pays infidèle, que le ceur a donc à
30o
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souffrir et que l'esprit a de violence à se faire pour résister aux suggestions du serpent infernal! Il n'y a sorte
de tentation que l'on n'éprouve; je parle par expérience :
craintes, troubles, angoisses, obscurités, déchirements,
en un mot souffrances de tout genre viennent assaillir tour
à tour une âme, ou bien quelquefois l'écraser toutes ensemble
et la jeter dans un découragement qu'on ne connaît point
en France. Ces peines sont si intimes et si vivement senties
qu'il faut que ce soit le cruel Maître de la Chine, jaloux et
irrité du bien que nous pouvons faire,qui nous lesinflige; un
demon ordinaire ne serait pas, je crois, si méchant. Ah ! qu'il
en coûte pour résister et tenir ferme au milieu de ces orages
spirituels, mille fois plus terribles encore que ceux de la
mer!... Malgré toutes ces tempêtes, votre pauvre fille est
encore là, digne Père, se traînant quelquefois, faisant de temps
à autre quelques pas et tombant souvent; aussi à la fin de
cette explication se jette-t-elle avec bonheur à vos pieds,
pour solliciter de votre bouté un souvenir particulier qui
demande pour elle force et courage; car souvent elle se sent
défaillir et craint énormément de ne point arriver au Ciel,
objet cependant, il me semble, de quelques-uns de ses désirs;
mais désirs violemment combattus par des, pensées contraires! Du reste la confiance l'emporte dans mon âme, et
je sais que le combat ou la résistance ne peut qu'augmenter
mes mérites et embellir la couronne que j'attends, avec la
grâce de Dieu.
Pardonnez-moi, Monsieur et très-honoréPère, la longueur
de ce récit : la circonstance de mon changement m'a semblé
propice, et j'ai pensé que, dans ma peine, je pouvais m'accorder cette consolation, la plus grande de celles que je puis
avoir sur la terre. Votre temps est si précieux que je crains
d'abuser de votre bonté, et je termine en vous priant de
bénir ma grande misère.
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- Veuillez agréer l'expression bien sentie de ma filiale reconnaissance, et les sentiments de profond respect avec lesquels j'ai le bonheur d'être,

Monsieur et très-honoré Père,

Votre très-humble et très-indigne fille,
SMur Stéphanie CLEac,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

Letre de la Sur DurniouiL à M. ETIENNEs, Supérieur

général à Paris.
Tien-Tsing, Jaison de Saint-Joseph, fer octobre 18#«.

MON TRÈS-HONOtÉ PnRE,

Voire bénédiction, s'il vous plait !
Permettez-moi de venir aujourd'hui dérober quelques instanis à vos nombreuses occupations, en. vous priant de jeter
un coup d'eil sur notre feuille de comptes de cette année,
ainsi que sur celle des résultats de nos deux euvres de la
Sainte-Enfance et des Pauvres: cela vous mettra a même
de juger des bénédictions que le bon Dieu veut biencontinuer de répandre sur les quelques efforts de vos filles pour
avancer son règne dans ces pays infidèles.
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Ainsi que vous pourrez le remarquer, le chiffre de nos
adoptions d'enfants laisse toujours à désirer, quoique chaque
année il soit augmenté de quelques-uns; ceci tient toujours.
aux causes que vous connaissez déjà, et qui s'aplaniront avec
le temps; mais le bon Dieu nous dédommage de cette privation par la consolation que nous donne le petit nombre des
admis. Ces chersenfants sont généralement dociles et soumis;
ils comprennent le bien qu'on leur veut et la grâce que le
bon Dieu leur a faite, en les appelant à le connaître et à
l'aimer. Déjà quelques-uns de nos garçons ont été placés en
apprentissage, et une de nos jeunes filles sera mariée dans
un mois d'ici.
Nous avons encore une école, ou plutôt un petit pensionnat
de jeunes filles chrétiennes, qui nous apporte aussi ses petites
consolations. Ces chères enfants, au nombre de vingt, sont
presque toutes des jeunes personnes qui désirent rester
vierges; aussi sont-elles remarquables par leur piété: à les

voir à la chapelle faire leur oraison, vous diriez de vraies
religieuses: nous les avons surnommées la Petite-Communauté. Ces jeunes filles pourront être plus tard d'une
grande utilité pour la Mission, surtout si on pouvait arriver à
établir des écoles dans les villages, comme nous espérons
pouvoir le faire dans quelques années d'ici. C'est aussi dans
ce même but que- les révérends Pères Jésuites du Tché-ly
occidental nous ont envoyé six jeunes personnes de leur
district, pour les former à la piété et à tout ce qui est nécessaire pour faire une bonne maîtresse d'école. Ces jeunes personnes devront ensuite retourner dans leur pays enseigner
ce qu'elles auront appris ici, soit aux enfants de la SainteEnfance, soit aux autres jeunes filles.
La petite allocation que vous avez la bonté de nous
faire chaque année pour notre euvre des pauvres, a aussi
produit ses fruits de bénédiction. Notre petit hôpital continue toujours à être la porte du Ciel pour quelques âmes
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privilégiées. Si cette année vous remarquez, mQn très-hoiioi
Père, que notre petit hôpital n'a pas porté de grands fruits,
c'est parce que cet oltice manque d'une Seur qui en soit spécialement chargée. Jusqu'ici nous avons été trop peu en
nombre pour qu'on puisse en mettre une: pour cela; donc
c'est toujours la Soeur de la pharmacie qui en a la direction;
les autres soins sont laissés à un infirmier chinois,j ce qui fait
que souvent les malades en souffrent. Aussi attendons-nous
avec la plus viva impatience le renfort que vous devez nous
envoyer sous peu. J'espère donc que pour l'année prochaine
noùs aurons à vous donner de plus consolants détails.
Mais pour cela encore, mon très-honoré Père, une somme
plus forte nous serait nécessaire; car, ainsi que vous le
pourrez voir sur notre feuille de comptes, nous avons cette
année dépassé le chiffre de notre allocation; de plus il nous
-faudrait pouvoir acheter et bàtir pour cette oeuvre, car jusqu'ici la maison qui sert d'hôpital appartient à la SainteEnfance, et on en aura besoin dans peu 4e temps pour
agrandir le local des garçons. Ce qui occasionne encore de
grandes dépenses pour cette ceuvre, ce sont les distributions
de remèdes qu'on fait chaque jour au dispensaire et dans les
visites à domicile. La Sainte-Enfance en supporte une partie,
mais le reste est encore pris sur les fonds des pauvres.
Cette œouvre des1visites nous a fourni cette année de bie"
douces consolations; car, outre les 410 enfants moribonds
auxq4els nous avons eu le bonheur de conférer le saint bap.
tème, il nous a été donné encore de procurer cette même
grâce à 6 adultes aussi à l'article de la mort. L'histoire de
chacun d'eux serait très-intéressante, mais je craindrais d'abuser de votre bonté: je me contenterai donc de yous en
raconter deux. La première est celle d'un brave charpentier
qui avait travaillé aux réparationsde notre maison.A quelque
temps de là il tombe malade, et fait prier les SScurs d'aller le
voir; nous, voylnt que ss maladie étajt incurable, nous fai-
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sons sonder le terrain pour voir s'il n'y aurait pas moyen de
lui parler de religion et de lui aider à sauver son ame. Sur
sa réponse affirmative qu'il ne demande qu'à être instruit
des vérités saintes, un catéchiste lui est envoyé, puis enfin
un Missionnaire, qui vient l'instruire et l'affermir dans ses
bons sentiments. Le lendemain je reviens le voir, et dès l'abord il me dit : « La sour sait bien que le prêtre est
venu hier pour m'instruire, et qu'il veut me donner le baptême pouer me faire aller au ciel. Je suis si content I... * Et

le pauvre homme ne cessait de m'exprimer sa joie. Enfin le
lendemain matin son fils vient cherclier des remèdes, disant
que son père allait mieux. Je lui donne quelque chose et
promets d'aller le voir dans l'après-midi; mais par je ne sais
quelle bonne inspiration, il me vint en pensée que je ferais
mieux d'y aller dans la matinée. J'arrive donc, mais, ô
surprise! en entrant on me dit que le malade est à l'agonie.
Vite je me hâte de faire couler l'eau régénératrice sur son
front, et quelques instants après il entrait dans le ciel.
Un autre trait encore bien frappant, est celui d'une jeune
fille de quinze ans, attaquée aussi d'une maladie mortelle.
Ses parents nous firent appeler. En la voyant nous sentons
bien qu'il n'y a rien à faire pour son corps ; cependant nous
laissons quelques remèdes, et le bon Dieu permet qu'après
les avoir pris elle se trouve un peu mieux. Donc on nous
invite encore une deuxième fois. Nous, croyant voir dans
cette invitation un travail de la grâce, nous leur disons qu'à la
vérité nous croyons inutile tout ce qu'on peut faire pour lui
sauver la vie du corps, mais que nous pourrions lui aider à
sauver son âme; que s'ils le désirent on pourra l'instruire
et lui apprendre les principales vérités. Ils répondent qu'on
en parlera à son père, qui pour lors était absent ? le soir du
même jour le père vient lui-même à la maison demander
avec instance qu'on aide sa fille,à aller au ciel, que c'était là
tout son désir, mais qu'il ne savait pas ce qu'il fallait faire
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pour cela. Nous lui promettons de le lui apprendre, et nous
revenons chez lui, où nous trouvons aussi sa fille et tous ses
parents parfaitement disposés à recevoir la parole sainte.
Donc après avoir exhorté la petite de notre mieux, nous laissons une postulante chinoise que nous chargeons d'instruire
notre petite adulte et de la bien préparer au saint baptême,
car cette chère enfant, quoique très-mal, avait son entière
connaissance. Notre plus grande occupation fut alors de
prier le bon Dieu de la conserver encore un jour afin qu'on
puisse bien lui faire comprendre la grande gràce que le bon
Dieu allait lui accorder. Ce Dieu de miséricorde daigna
exaucer notre demande : le lendemain nous l'avons trouvée
dans de si bonnes dispositions que nous lui avons conféré le
saint baptême, et le surlendemain elle avait quitté cette
terre.
Pardonnez-moi, mon très-honoré Père, d'avoir donné tant
d'étendue à cette lettre. J'avoue que je n'aurais pas dû être
si longue; mais connaissant le grand intérêt que vous portez
à notre Mission, j'ai cru devoir vous faire part de quelquesunes de nos joies. Je pense, mon très-honoré Père, que vous
avez dû apprendre que le bon Dieu nous a fait payer bien
cher ces quelques consolations en nous enlevant l'un des
meilleurs soutiens de notre maison, notre chère et bien
regrettée compagne Sour Marie-Louise Dodo. Cette chère
Seur est morte victime de sa charité. Elle nous a été enlevée
en quelques instants; on peut bien dire qu'elle est morte les
armes à la main, car quelques instants avant la terrible crise
qui nous l'a enlevée en quatre heures de temps, elle a encore
eu la consolation de baptiser deux petits moribonds : ce fut
la dernière action de sa vie. Celte euvre des petits baptêmes
était son euvre de prédilection, il me serait difficile de dire
tout ce qu'elle a fait et souffert pour cela : elle serait passée
par le feu et par l'eau pour trouver un petit ange à envoyer
au ciel. Nous espéronsI
donc que cette bienheureuse troupe

à qui elle avait proerù
celtte favieu, pendant les quatre
années qu'elle a rempli cet officë atvec tdit dé zèle et de dévouement, sera venue ai-devafnt d'elle, êt l'âita introduite
dant les tabentacles étWrnels: cette dôdie pehsée adbdcit uh
ped la grdtnd douleér quù nous a caiÙsé là perté dé hotte
chéèr compagiine. Daigné le bon Dieu nous la rimtlac*e
bientôt par une autte Sceur, aussi vertueuse et aussi zélée
que l'était niotre chirè défunte! Nous en avons grand besoin,
car éette chèet Stuùt à fait un grand tide danh la miaison et
il nous sera tfès-difficile de la remplacer tiaâis enfin nous
ôroiptônes sur la bonté infiiieé du bon I)ied; qui ne fait jamait
défaut à cèux qui se confient en lùi seul.
Je tèrinini, mdn trèS-honotéPère, en touis ptiadt dë b&nir
la petite famille affligée dé Tien-Tsing, ainsi que les œeuvt,
qui lui sont confiées. Daignez aussi ag:,ôer les sentiments dé
jtivé reconnaissance et du profoild respect de toutes, et en
partiëûlieri
de celle qui est toujours, dan§ les divins Coeurs dé
Jésus et de Ma:rie Immaculée,
Volire tiès-soumisë, quoique tfiès-indigne fille,
Siir iM. )DUTROiuL,

i.

d. I. c. s.

d. p. m.
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Leure de Mgr ANouIur, Évêque d'Abydos,
à notre très-cher FrèreGÉNIn, à Paris.

Pao-ting-fou, 3 mai .1865.

MON TRÈS-CHER ET BIEN-AIMÉ FRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!

C'est dans cette capitale de la province du Tché-Ly que
j'ai reçu votre bien chère lettre du 18 janvier et des nouvelles du départ de votre caisse n? 160. Je vous ai écrit de
Pékin, où je suis allé plaider la cause de mon troupeau, livré
à la fureur des loups de la capitale du Céleste-Empire. Je
suis venu ici pour poursuivre personnellement la cause de
mes chrétiens. Trois de mes districts sont en ce moment
comme une mer, mais comme une mer irritée; celui qui
vous écrit, pasteur du troupeau, est semblable au pilote
tenant le gouvernail, pendant la plus furieuse des tempêtes. N'importe, tenons ferme; avec l'aide de Dieu, nous
arriverons au port, et la tempête passera et se fera bientôt,
je l'espère, le calme qui nous permettra de prendre
T. XXXII.

31

-

480 -

de nouveaux poissons. Veuillez lire ma lettre écrite à la Propagation de la Foi, et vous aurez une idée des troubles qui se
passent. L'enfer a voulu venger ses défaites, et a dispersé
le troupeau et lancé contre lui des milliers de bêles féroces, qui en ce moment encore cherchent à dévorer mes
agneaux. Pauvre Chine! Quel misérable gouvernement! La
justice a disparu pour faire place a la plus odieuse vénalité.
Que faire? Patience! ce n'est pas moi qui, constitue les empereurs et les très-indignes préfets de ce misérable empire.
Prier et souffrir, voilà notre devoir, en attendant que nous
recevions la couronne pour laquelle nous travaillons. J'ai
écrit à notre bien cher Monsieur Pagés, et, après la tempête,
je lui écrirai encore. Veuillez le saluer et lui présenter mon
respect, et dites-lui que la liberté religieuse devient de jour
en jour, à cause de la haine et de la rancune des mandarins
contre les Européens et les chrétiens, un véritable esclavage,
peut-être pire que celui dans lequel nous vivions avant les
traités. C'est que nos troupes sont parties, et nous sommes
seuls, livrés à la fureur des loups, n'ayant pour notre garde
que la lettre bientôt morte des traités de 1860, dont les
mandarins ne tiennent à peu près aucun compte. Voilà
notre position. Les hommes sont contre nous; mais Dieu
nous protége et il ne tombera pas un cheveu de notre tlte
sans sa permission : voila ce qui nous encourage au milieu
des combats. Dieu est témoin de nos efforts, de nos luttes;
à nous de combattre vaillamment, à lui seul de nous donner
!a victoire. Les possessions n'ayant pas réussi à arrêter l'élan
des populations vers la seule vraie religion, les diables ont
tenté d'autres moyens; au lieu de posséder les nouveaux
catéchumènes, ils se sont emparés de l'esprit des paiens et
des mandarins, et leur ont inspiréd'anéantirle Christianisme
dans les villages qui venaient à peine de l'embrasser. Donc
les idolâtres et les mandarins, leurs complices secrets, se
sont jetés comme des loups furieux sur le nouveau trou-
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peau, ils ont battu, blessé, enchainé mes nouveaux Chrétiens, ils ont entièrement pillé leurs maisons et en ont brûlé
un grand nombre. Depuis plusieurs mois, les Chrétiens de
sept ou huit villages sont tous en fuite; j'en nourris plus de
cent dans notre résidence; les autres sont dispersés çà et
là chez les anciens Chrétiens, qui, comme moi, les reçoivent
par pitié; on ne leur a laissé pour toute fortune que les lambeaux d'habits dont ils étaient couverts le jour de leur fuite.
Pauvres Chrétiens, quelle terrible épreuve pour leur foi!
ailleurs ils ont suspendu en l'air les Chrétiens par les
pieds, la téte en bas; à force de menaces, de coups, les
couteaux levés sur leurs tètes ou le fusil à la main, ils en
ont forcé plusieurs à brûler de l'encens à ces idoles de
pierre, de terre ou de bois auxquelles ils avaient déjà renoncé. Béni soit Dieu qui, par sa toute-puissante sagesse,
tire le bien du mal même 1 Remercions sa divine bonté, trèscher Frère, de nous avoir donné dans cette persécution de
vaillants confesseurs de son saint nom et plusieurs martyrs.
Entre autres martyrs, on cite une pauvre ,'mmeque les ennemisdu nom chrétien de son village suspendirent toute nue
à une branche d'arbre; et à tous les-outrages, aux coups, aux
paroles blasphématoires. auxquels elle a été en butte pendant son supplice, elle se contentait de répéter, à l'exemple
des martyrs de la première Église : c Je suis chrélienne; »
touchante et simple profession de foi. - cSi tu renonces à
ton Jésus, nous te rendrons la liberté; mais si tu refuses,
nous allons te tuer. a Elle répondit : «Tuez-moi alors, car
je ne veux pas renier mon Dieu et mon Sauveur. »Sa constante fidélité lui a valu la couronne du martyre; elle est
morte sous les coups redoublés de ces forcenés.
Pendant le mois de mars, on avait constitué S. Joseph
évêque du diocèse, et je n'étais que son coadjuteur. Je lui
demandais tous les jours qu'il daignât, si tel était le bon
plaisir de Dieu, nous faire enfin goûter ses septallégresses;
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mais le contraire est arrivé, il nous a fait participer à ses
sept douleurs. Et notre divine Mère, pendant ce mois de mai,
semble vouloir en faire autant, car la tempête est plus furieuse que jamais, et voilà près de trois mois qu'elle dure.
Priez pour nous, mon cher Frère, et demandez la paix. Ce
n'est pas que nous autres Missionnaires craignions la persécution : voilà dix-sept ans de Chine, et nous avons appris à ne
plus rien craindre que le péché. Toutefois ces persécutions
causent de grands ravages dans le troupeau. Outre qu'elles
arrêtent l'élan général, elles jettent partout l'épouvante, et
les Chinois sont d'une timidité incroyable; priez donc pour
ce pauvre peuple et demandez la paix et la liberté entière,
et la Chine sera bientôt convertie; mais sans la liberté, les
conversions seront toujours peu nombreuses: Depuis trois
mois, je n'ai pas eu un moment pour vous encaisser les diablotins. Celui de trois cents livres est impatient de partir,
mais comment transporterai-je ce diable si pesant jusqu à
la mer, éloignée de 70 lieues. Aussitôt après les troubles je
m'occuperai de cet envoi. Oui, j'accepte l'offre de deux
mille francs pour bâtir une chapelle; je puis en bâtir cent
si vous m'en donnez les moyens; il n'importe que l'on
veuille des chapelles de mille, deux mille, trois mille francs,
il m'en faut de'grandes et de petites. Inutile de vous rappeler, mon cher Frère, que les personnes qui font bâtir
une chapelle, une petite église dans cette mission, tout à la
fois si éprouvée et si bénie de Dieu, font une oeuvre des
plus agréables à Dieu, des plus méritoires et des plus glorieuses à leur âme devant le Seigneur. Béni soit Dieu! il
a augmenté le nombre des ouvriers en sa vigne, et j'en espère
encore plusieurs de sa divine bonté; mais avec l'augmentation des Missionnaires, il est urgent d'augmenter en proportion les ornements, calices, chasubles, aubes, rochets,chapes, en un mot tout ce qui est de première nécessité.
N'oubliez pas non plus de m'envoyer le plus d'objets que

-

483 -

vous pourrez pour faire présent aux mandarinsi cela nous
les rend amis, et ils favorisent ensuite notre apostolat. Une
caisse est arrivée à Tching-ting-fou, il y a un mois et plus;
je ne l'ai pas encore vue; je pense qué c'est la première dont
vous m'avez parlé où se trouve le Suisse et la musique mécanique. Ces curiosités plaisent beaucoup aux Chinois;
aussi votre petit rat est devenu célèbre; tous veulent le voir!
ils me demandent un chat. J'attends l'horloge à coucou.
Merci de toutes vos peines. Ici nos Chrétiens connaissent
le nom du frère Génin, et je les fais prier pour vous, pour
vous récompenser de vos peines. Que le bon Dieu daigne
vous accorder le centuple, à vous et à tous nos bienfaiteurs
dont vous m'avez donné les noms, et auxquels je ne puis
écrire à cause de mes occupations! A Dieu, à Dieu, à Dieu !
Votre dévoué confrère,
t- J. B. ANOUILn,

Evéque d'Abydos, coadjuteur

de Pékin, Vic. Apostolique du Tché.-Ly.

Lettre de M. ROUGER, d la Seur N. à Paris.
Du séminaire de Nazareth, près Kiou-Kiang, 29 mai 186i.

MA TRIS-HONORÉE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Aujourd'hui c'est le dimanche dans l'Octave du très-saint
Sacrement; je m'unis de coeur et d'esprit aux belles processions de la Communauté, et je désire bien "ivement que
le divin Maître par votre entremise fasse parvenir jusqu'à
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nous quelques-unes de ces bénédictions continuelles dont
il vous favorise. Autrefois je me faisais un plaisir de vous
donner quelques petits détails sur les processions que nous
faisions nous-mêmes, lorsque nous habitions avec nos séminaristes au département de Kien-Tchang. Les révolutions
nous ont dépouillés de tout, et nous ont forcés de quitter
les endroits que nous avions un peu organisés pour nos cérémonies. Nous voilà maintenant au département de KicuKiang, dans un emplacement nouveau où rien n'est encore
en ordre. Notre fête du Saint-Sacrement, comme toutes les
autres, s'est passée par conséquent de la manière la plus
simple que vous puissiez imaginer : ici, plus d'ostensoir,
plus de chape, plus d'ombrellino, plus de tabernacle, pas
même de chapelle. Depuis dix mois, je célèbre la sainte
messe dans la principale chambre de notre maison : ce qui
me console, c'est que le local pourra s'organiser pour l'avenir, et que déjà la chapelle est ena voie de construction :
Lorsqu'elle sera terminée, si nous n'avons rien pour l'orner,
vous nous permettrez bien encore, tout comme par le passé,
de recourir à votre charité et à celle des bonnes àmes qui
s'intéressent à nos missions de Chine.
J'ai eu l'avantage de recevoir depuis longtemps déjà les
livres que vous avez eu la bonté de m'envoyer pour nos
élèves; si je ne vous en ai pas encore remerciée, c'est une véritable, négligence de ma part : veuillez donc, s'il vous
plait, m'excuser et recevoir aujourd'hui l'expression de ma
reconnaissance, qui pour être tardive n'en est pas moins
sincère. Pour réjouir votre coeur toujours dévoré de la
soif du salut de nos pauvres Chinois, je voudrais avoir à
vous raconter des histoires de conversions, de baptêmes, etc:
mais c'est à M. Anot à faire cela; il est au courant de tout
ce qui se passe dans les différentes missions de tous les districts : pour moi, professeur de séminaire, que puis-je faire,
ou que puis-je savoir? Je vousdirai pourtant que, jeudi dernier,
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j'ai eu la consolation de faire faire la première communion
à un bon vieux de soixante ans, et à un autre de près de
cinquante, que j'avais baptisé juste à l'époque où éclata la
persécution. Je vous dirai encore que, près d'ici, il y a une
famille de sept personnes, qui viennent d'embrasser la foi,
par suite des vexations que le diable leurfaisait enduree. Sur
quatre fils, il y en avait deux qui étaient possédés ou obsédés, à tel point que leur existence n'était plus qu'une
longue suitede folieset d'extravagances. Leurs parents,après
avoir dépensé des sommes très-considérables en cérémonies
superstitiuses, faites par les prêtres des idoles, eurent
enfin le bonheur d'entendre parler de la toute-puissance du
Seigneur du Ciel : ils laissèrent donc là tous leurs vilains
poussa et se mirent à prier le Lon Dieu selon les instructions que leur avait faites un brave forestier du voisinage.
Je leur donnai un crucifix, une image de la trs-sainte
Vierge et une autre de Notre-Seigneur: et lorsque, après
avoir déblayé la maison, on y eut suspendu ces objets sacrés, le diable, par la bouche de nos deux pauvres jeunes
gens, déclara qu'il ne vaulait plus rester là. Cependant après
bien des prières, bien des voeux, bien des exorcismes mâdme,
il restait encore et ne semblait avoir parlé que pour s'obsliner a faire le contraire de ce qu'il avait dit Le bon Dieu
voulait sans doute éprouver et fortifier la foi des autres
membresde la famille. En effet, le.père avec ses deux autres
fils n'en furent que plus ardents à apprendre les prières et
le catéchisme. La mère de famille avec sa petite fille suivit
l'exemple qu'elle avait sous les yeux. A Pâques, le père et
le premier des fils en bonne santé furent admis au saint
baptême : leur joie est extraordinaire et leur confiance va
toujours croissant, ce qui me fait croire que bientôt ils s-e
ront exaucés en faveur de leurs pauvres démoniaques : déjà
il y a du mieux et beaucoup de mieux, car lorsque les deux
baptisés vinrent se faire confirmer à l'époque de la Pente-
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côte, ils nous ont assuré que déjà les folies et les extravagances avaient cessé. J'espère, ma très-chère Soeur, que
vous ne refuserez pas d'unir vos prières aux nôtres, atin que
le bon Dieu achève son ouvrage et nous procure bientôt la
consolation de lui consacrer par le saint baptême tout le
reste de cette famille si longtemps affligée. - Je vous recommande aussi d'une manière toute spéciale les enfants
de nos hospices, qui n'ont encore pu être transportées ici
qu'en partie. Les rebelles ont reparu dans le Kiang-Si,
et, comme toujours, ils remplissent le pays de ruines
et commettent des atrocités sans nom. C'est déjà, il est
vrai, un grand souci de moins, d'avoir transporté le Séminaire à Kiou-Kiang : mais nos malheureux Chrétiens!
mais tant de pauvres orphelines! que de dangers! que.de
souffrances! Un gros village chrétien vient d'être réduit en
cendres : et c'est presqu'à côté que se trouve le plus grand
de nos orphelinats de l'intérieur. A ce propos je ne puis vous
taire une chose qui vous tient grandement à coeur; nous
voudrions bien réunir tous nos enfants ici à Kiou-Kiang;
mais en même temps nous voudrions avoir des Filles de la
Charité pour en prendre soin. J'ai entendu dire que tout
était à peu près disposé pour cela, mais que la grande difficulté qui restait, c'était d'avoir des Missionnaires pour résider à côté. En présentant mes très-humbles respects à
la très-honorée Mère, veuillez donc la prier d'arranger tout
cela pour le mieux avec notre très-honoré Père.
Adieu, ma très-honorée Soeur, pardonnez-moi, s'il vous
Ulait, ma hardiesse; veuillez avoir la bonté de me rappeler
au souvenir de vos chères Compagnes et de me croire pour
toujours, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Votre tout dévoué serviteur,
A. ROUGER,

i. p. d. 1. m.
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Lettre du même à la même.
Du Séminaire de Nazareth, près Kiou-Kiang,
' la fête du Saint-Nom de Marie, le t10 septembre 1865.

MA

TRES-HONORÉE SOEUR,J

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours avec nous!
11 y a douze ans à pareil jour, en arrivant à Alexandrie
d'Egypte, j'éprouvai un bien grand plaisir, en entendant
chanter de tout coeur et en bon français, par les orphelines
de la Miséricorde, le refrain joyeux :
C'est le nom de Marie
Qu'on célèbre en ce jour,
O famille chérie,
Chantez ce nom d'amour!

C'est que là il y a des Filles de la Charité pour former les
enfants et leur apprendre à bénir, tout comme sur la terre
de France, le nom si doux de notre bonne Mère. Ici, nous
n'avons pas encore cet avantage. Au Séminaire, il est vrai,
on chante bien quelques hymnes en latin, et, tous les dimanches et jours de fêtes, les vêpres du petit-office de la
très-sainte Vierge; mais partout ailleurs on n'entend jamais
que des chants chinois : et, comme dit M. Sassi, c'est tellement triste et monotone, qu'on dirait vraiment que nos
Chrétiens ne savent chanter que des messes de Requiem.
Et avec tout cela nous ignorons encore quand est-ce que
vous pourrez nous envoyer quelques bonnes chanteuses de
la rue du Bac pour former nos jeunes filles du Kiang-Si.
Elles ne demanderaient pas mieux que de suivre les leçons
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d'une docte maitresse musicienne. J'ai ouï dire à M. Anot,
leur grand aumônier, que parfois elles s'en donnent à qui
mieux mieux, et que, pour celébrer les belles fêtes et le mois
de Marie, si elles ne font pas retentir la voûte de leur chapelle de chants harmonieux, au moins elles v crient aussi
fort que possible. En attendant que vous nous envoyiez du
secours pour réformer toutes ces clameurs bien dévotes,
mais aussi bien assourdissantes, je vous suis très-reconnaissant de ne pas oublier les Missionnaires du Kiang-Si, et moi
en particulier. J'ai des preuves toutes récentes de votre extrême bonté : il semble que tout comme la bonne Providence
d'en haut vous sachiez prévoir les désirs des gens. Depuis
longtemps je n'avais plus de scapulaires: tous ceux que la
chère Soeur Jaurias et ses charitables compagnes m'avaient
procurés, lors de mon apparition à Chang-Hay, avaient été
distribués çà et là. Nos jeunes gens m'en demandaient sans
cesse, et, accablé de leurs importunités, je m'étais décidé à
en dire un mot à Saeur Gahrielle de la rue d'Enfer; mais je
n'avais encore reçu de sa part que de belles promesses pour
un futur indéterminé, lorsqu'au commencement des vacances, le dimanche dans l'octave de la fête de notre Bienheureux Père, à mon arrivée chez les Confrères de la réidence de Kiou-Kiang, je trouvai à la procure un petit paquet
à mon adresse avec l'étiquette si souvent répétée : de la pari
de Seur Cailhe. C'était j ustement un paquet de scapulaires
du Can'mel et de la Passion : il n'y manquait que des scapalaires bleus pour que mon petit magasin fût remis au complet.
Je ne sais vraiment pas, ma très-chère Sœeur, comment vous
pensez encore à moi: je deviens paresseux, je n'écris plus
qu'avec peine, surtout pendant le temps desgrandes chaleurs,
de sorte qu'avec moi, vous et toutes vos compagnes dévouées
à notre aeuvre, vous aurez vraiment le mérite de ceux auxquels Notre-Seigneur disait : Donnez, sans rien espérer en
retour. Veuillez donc me pardonner, je vous prie, et faire
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agréer mes excuses à toutes les bonnes personnes qui, comme
vouI,

sont sans cesse occupées des missions. Pour Tous en-

gager à penser à nous de plus en plus devant le bon Dieu,
et l'Immaculée Vierge, Refuge des pauvres pécheurs, je vous
dirai que nous avons des catéchumènes dans plusieurs localités de ce département de Kiou-Kiang, où, jusqu'en ces
derniers temps, il n'y avait pas un seul chrétien. Il est vrai
qu'on vexe beaucoup ces chers néophytes, et que le diable,
pour se venger de les voir déserter son culte, semble prendre
à tâche de leur susciter toutes sortes d'ennemis et d'oppresseurs. Plusieurs familles sont encore en ce moment même
privées de gite et de toutes ressources, parce que, après les
avoir chassées de leur village, on a détruit leurs maisons
et pillé leurs biens. Mais avec le secours d'en haut, que
vous nous obtiendrez par vos ferventes prières, nous avons
l'espoir bien fondé que l'épreuve n'aura qu'un temps et
qu'elle aura servi à faire glorifier davantage le saint Nom de
Dieu et à fortifier la foi de ceux qui ont eu le bonheur de
connaître la vérité. Je vous engage d'autant plus vivement
à prier et à faire prier pour ces chrétientés naissantes, que
les conversions qui s'y opèrent sont évidemment l'ouvrage de
la grâce, en dehors de toute industrie humaine. Il s'agit de
localités où jamais le Missionnaire n'avait mis le pied. C'est
Notre-Seigneur qui, touché des désirs enflammés et des
supplications continuelles des saintes âmes d'Europe, vient
lui-même à la recherche de ses élus pour nous les conduire,
et, par notre ministère, les faire entrer dans le sein de
l'Église.
Nous allons être un peu plus à même de travailler à
instruire tous ces pauvres gens,si, comme on nous l'a donné
à entendre, tous nos confrères du Ho-Nan viennent se joindre
à nous. Déjà, vous l'aurez appris d'ailleurs, Sa Grandeur
de Zoare Mgr Baldus nous est arrivé avec M. Neurath pour
la fête de S. Pierre. Quoique depuis cette époque nous n'en-
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tendions plus parler de rien et que nous ne sachions pas
d'une manière certaine si le reste du personnel suivra le
même chemin, nous en gardons le désir et la confiance,
car notre Très-Honoré Père connait trop bien notre position
pour ne pas avoir compassion de nous. On peut sans crainte
doubler notre nombre, sans que nous soyons encore en éltat
de pourvoir à toute la besogne.
A une autre fois, ma très-honorée Soeur. Veuillez, s'il
vous plait, agréer, et pour vous et pour la très-honorée Mère
et pour toutes vos chères Compagnes, les sentiments avec
lesquels je suis pour la vie, votre tout dévoué, etc.
A. ROUGER,

i. p. d. i. m.

Lettre de M. VLNCENT Ou, prêtre chinois de la Mission, écrite
en français aux Suers de la Charité de la Maison-Mere,
à Paris.
Xongolie, 4 septembre 1805.

MES TRES-CHÈRES SSURS,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Il y a une dizaine d'années que j'ai écrit à votre honorable Communauté sur l'invitation d'un Confrère. Voilà comment : ce bon Père m'a donné une fois une petite portion
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des objets religieux que vous lui avez envoyés; et pour la
reconnaissance, nous n'avons de moyens que d'écrire
quelques mots pour vous remercier.
Aujourd'hui c'est mon très-cher frère Chevrier qui dit
que je pourrais vous écrire encore une fois; mais qu'est-ce
que j'aurai à vous écrire pour votre plaisir? Je cherche dans
mon esprit; en cherchant, je suis tombé sur l'oeuvre de la
S-inte-Enfance que vous aimez tant! Oui, très-chère Soeurs,
ce que vous aimez beaucoup, je laime assez aussi. Depuis
quelque temps j'ai commencé d'associer nos Chrétiens de la
Mongolie à la Sainte-Enfance. Je leur ai dit que cette euvre,
au moyen d'une petite aumône, est cependant une oeuvre
très-excellente, qui plait beaucoup au bon Dieu; par conséquent elle peut obtenir pour eux-mêmes quantité de
grâces et très-bien satisfaire pour leurs péchés. On obtient
aussi la rémission des peines qu'on aura à endurer dans le
purgatoire; on participe au mérite de sauver les âmes; on
milltiplie pour soi-même d'innombrables protecteurs dans
les cieux, etc. etc. et nos chrétiens sont enchantés de ces
vérités qu'ils n'avaient pas encore comprises. Et croyez, mes
très-chères Sours, que les Chinois, mes compatriotes, dès
qu'ils voient qu'ils reçoivent beaucoup plus qu'ils ne donnent, se laissent alors gagner incontinent. Ainsi j'ai pu inscrire quelques centaines de noms. Nous avons déjà recueilli
cent vingt francs. Et quoique cette année il y ait une grande
sécheresse, on espère de recueillir une somme un peu plus
grande, parce que les noms des Associés s'augmentent à
chaque Mission. Les raisonnements persuasifs des Annales
de la Sainte-Enfance, et les actes héroïques que je leur raconte des enfants d'Europe, qui, par des privations volontaires et à tout prix, veulent le salut des enfants de la Chine,
les déterminent promptement.
Maintenant je songe de donner aux Associés quelque souvenir de l'Association; mais nous, pauvres Confrères chinois,
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nous n'avons ni parents, ni amis qui nous envoient de pieux
objets. A la vérité j'ai reçu quelques petites images de la
Sainte-Enfance pour distribuer aux Associés; mais il yen
a beaucoup qui demandent des chapelets et surtout des crucifix : que faire? personne ne donne ce qu'il n'a pas. Depuis
quelques années la Mongolie est si dépourvue d'objets pieux,
que nos Pères, Confrères européens, et surtout moi, nous
n'avons pas de quoi satisfaire aux demandes de nos Chrétiens.
Vous seriez enchantées d'entendre, et plus encore devoir
nos filles de la Sainte-Enfance, reçues dans les orphelinats:
toutes se portent très-bien, parce que, dans la Mongolie, on
a renoncé à la triste coutume des petits pieds; et à cause de
cela toutes les femmes chrétiennes de la Mongolie conservent
toujoursla plus grande reconnaissance envers feu Mgr Daguin
d'heureuse mémoire.
Vous voyez, très-chères Sours, que ce n'est pas un Français qui vous écrit, mais bien un Chinois Le bon Père
M. Chevrier dit qu'il n'est pas nécessaire de corriger tout ce
qui n'est pas français pour votre plus grand divertissement..
à la bonne heure!
A Dieu, mes très-chères Sours, et je vous demande une
bonne part dans .os ardentes prières et vos bonnes ouvres.
Votre très-humble serviteur,
Vincent Ou,
i. p. d. 1. m.
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Lettre de M. DELJIASURE, à la Soeur N. à Paris.

Pékin,

95 novembre

1865.

MA TRES-CHÈRE SOEUR,

La grâce de Noire-Seigneur soit avec nous pour jamais!

A peine avons-nous eu le temps de recevoir la bénédiction
de Mgr Mouly et de Mgr Guierry, que nous avons hâte de
vous annoncer notre arrivée à bon port. La reconnaissance
du reste nous en Tait un devoir, et c'est pourquoi, en vous
disant un million de mercis, nous vous prions, M. Humblot
et moi, de vouloir bien agréer avec l'expression de notre
gratitude nos souhaits de bonne et sainte année.
Grâces sans doute à vos ferventes prières et à celles des
bonnes àmes qui s'intéressent à notre Mission, nous avons
failt le plus heureux et un des plus rapides voyages . en effet,
en nous pressant un peu nous aurions pu être rendus à
Pékin en moins de deux mois!
Je n'essayerai point, ma très-chère Soeur, de refaire les
descriptions, déjà si souvent données, des différents pays que
nous avons pu apercevoir. Ces récits sont à peu près toujours les mêmes, et je dois éviter l'ennui des redites. Ce
qu'il y eut de particulier et d'heureux pour nous, pendant
le trajet, ce fut l'aimable et sainte compagnie dont nous
arons joui. Au milieu de plus de deux cents passagers, et
milieu d'une foule d'officiers anglais se rendant aux Indes,
on distinguait à bord quinze Missionnaires, tous destinés pour

-

494 -

la Chine : neuf Messieurs des Missions-Étrangères pour le
Kouei-Tcheou et le Su-Tchuen, quatre Messieurs belges avec
un frère se rendant en Mongolie pour nous remplacer,
M. Humblot et votre serviteur. Je vous l'assure, ma trèschère Soeur, et vous le concevez mieux que moi, c'était
pour nous tous un véritable bonheur de nous trouver si
nombreux au service du Bon Maître et bien résolus à faire
une guerre à outrance au vilain qui règne en maître sur
toute cette pauvre Chine.
Cette cordialité et cette sainte gaieté, compagnes obligées
des Missionnaires, nous aidaient bien à supporter les petits
accès de mal de mer et d'ennui qui de temps à autre nous
éprouvaient. Je crois même que si une tempête nous eût
assaillis, nous aurions pu l'accueillir avec quelque couplet
comique. Mais Dic»; n'a point voulu nous éprouver de cette
façon, et le beau ciel, la mer calme et le temps magnifique
ont favorisé notre traversée exceptionnelle, au dire des matelots eux-mêmes. Les seuls incidents marquants de notre
voyage eurent lieu d'abord à l'île de Ceylan, où l'hélice du
vaisseau se trouva entortillée dans une chaîne de bouée; on
parvint cependant, après quelques efforts et quelque retard,
à recouvrer la liberté de nos mouvements; ensuite dans la
rivière de Chang-Hai, où nous nous jetâmes sur un banc de
sable; et surtout à l'embouchure du Pei-Ho près Ca-Kou; là
l'inhabileté du pilote et le grand vent nous jetèrent sur la
vase tout à côté du Fort anglais, et nous dûmes rester dans
cette belle position pendant trois jours entiers. C'était un
petit exercice de patience, et nous aurions eu tort de nous
plaindre, puisque nous étions à l'abri de tout danger. Voilà,
ma très-chère Soeur, ce que nous eûmes de plus saillant sur
mer. Il faudrait maintenant vous raconter avec quelle bonté
nous ont accueillis ces Messieurs des Missions dans les différents ports où sont leurs procures: c'était délicieux de simplicité et d'amabilité. Je devrais aussi vous dire le bonheur que
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nous eûmes de profiter de l'autel qu'emportait avec lui un
de ces Messieurs. Nous avons pu, gràoe à l'obligeance des
capitaines, parfaitement disposés à notre égard, célébrer le
saint Sacrifice tous les dimanches, lorsque la mer le permit.
Certainement si nous avions eu un autel pour nous deux,
nous aurions pu le célébrer presque tous les' jours, tant le
temps était habituellement calme. Je n'ai point besoin de
vous dire que vous ne fûtes point oubliée au Memento, et
que ce ne sera point faute de demandes multipliées si vous
n'obtenez au centuple tout ce que vous avez fait pour nous.
A notre arrivée à Chang-Bai, à Tien-tsin et à Pékin, nous
avons trouvé toutes nos Soeurs grandement désireuses de
nouvelles de la Communauté : Comment se portent nos
Soeurs?.. Comment se trouve notre Mère?.. Et ma sour
N....? Voilà des questions auxquelles nous avions partout
à répondre. Nous ne pouvionis que dire : Tout va pour
le mieux, et en contentant leur sainte impatience à votre
sujet, ima Soeur, nous ne pouvions nous empêcher de mêler
un mot de reconnaissance aux nouvelles de votre santée
Merci donc encore une fois de l'intérêt que vous nous poctez,
ainsi qu'à la mission. de Pékin; merci pour vos magnifiques
cadeaux de statues de Marie, et de boites aux saintes Huiles,,
étoles, rochels; heureusement nous n'avons point eu à enc
faire usage : nous n'avons eu aucun malade sérieux* à
bord. Merci enfin pour les soins que vous avez pris, vous
et nos Soeurs du magasin .des Missions, pour la confection:
de nos trousseaux; vous aviez vraiment deviné nos besoins;
merci encore pour les bonnes prières que vous voudrez
bien, nous en. avons la confiance, adresser toujours àNotre-r
Seigneur pour votre serviteur.
C'est en l'amour de,Jésus et de Marie Immaculée que je
suis heureux de me dire,
Ma trèwchère Soeur,
SVotre très-reconnaissant
t
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491 Ne »ous oubliez pas, nous pauvres Chinois, qui combattoan
saas cesse. Conmme la nuit est déjà avancée, voici sans
d'autres préambules lobjet de ma présente épitre. La connaissanc que
que
s avez deslieux dont j'ai.à wousparier, me
dispense de vous écrire trop en détail, isaeligeaii pauca;
vous êtes orateur, at vuem suppléerez à tout ce que je ae
puis vous crire. Vous savez, mna ries-imer Confreée, que
notre Vicariat, le plus jeune de tou ceux qui mset en Chine,
n'était, lorsque vous étiez avec nous, qu'une vraie table
r4se, que la preoière anuae nous n'eûmes que 800 francs
d héitage, que nous itions logis à l'auberge, etc. Or, voilà
qu'après six ans d'existeaoe, il oommence à sortir de ses
mines. Notre magniique palais impérial est -à moitié testauré, les orphelinats des garqons et des filles sont bai" et
-

remplis; le sémnaire est réuni depis trois ans; che
ros
iagiens Chrétions, plus de trete églies .ou debpelBes aont
constraites; chez nes noamoieus aoureaux Chiétiens, une
dizaine d'glises entlté bies^cioe au généaseux biefaiters
d'Eusape. Les oeuvres marcheat, etil ne nous sanque que
des ouvriers et dmisapèqiuespour mettre ce jeune Vicariats
rang des aaciens; celavimedcaoi Dieu wms prête vie. Mais,
Moimieur et iuès-cher Confmre, votreancien Vicariat n'a pus
encore soi église cathédrale..Mgr Mouy ena den à P"kin;
hig Dubos a sa cathédrale au l»o-4eüabu, et moi je «'ai
x que nous rveBo
eucore que le .local et quelques matéi4"
d'acheter. Voms savez qiaà aoté de Wmta paimse trovet
de déesaegoua»-Syn
cette iptnfiýqe pagode la satatue dla
a 73 pieds de hauteur et est toute en bronze. Vous alliez seuvent ious ps»mener de, c"ià-là, et ais savez que cette pa£KEmnpire. Or, twis-cher GCngode est me desfbi beldes
uàaa-ôté de ce
Wacoathdralek mu em dmmiroas btirat
fr
mwagnidque temple dlidaise .alle meraddideà Manie Coaçue
seas, pch&,*iÇa que Ste Vierge puissante écae la Mte de
sa vowuide pqu'e appele aViage, 6mSaine èreldemlini-
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dèles Chinois. Je n'ai pour construire cette église à Marie
Immaculée d'autres fonds que ceux de la divine Providence;
tout mon espoir n'est que nos bienfaiteurs si généreux
d'Europe viendront à mon aide. Vous êtes Missionnaire,
enfant de S. Vincent de Paul, qui reçut de Dieu le don de
toucher le coeur des riches. Je m'adresse à vous afin que
vous mettiez à contribution toutes ces nombreuses àmes
charitables que vous devez connaître;, elles sont nombreuses
dans votre chère Bretagne, votre patrie, dans cette Normandie où, si je ne me trompe, vous êtes missionnant; enfin
n'importe de quel pays, de quelle province, j'ai lespoir que
si vous prenez en main la cause de votre ancienne mission

de Chine, vous obtiendrez des secours dont elle a un si grand
besoin. Une messe à perpétuité sera célébrée le jour de
l'Immaculée Conception pour tous les bienfaiteurs de cette
église tant désirée, laquelle sera, je l'espère, une prédication
vivante, comme le sont nos églises de Pékin. En outre, nos
milliers de nouveaux Chrétiens sont encore sans églises, sans
maisons pour prier en commun : j'ai plus de 90 chrétientés
nouvelles qui n'ont pas une chambre pour se réunir. Nos besoins sont donc immenses, veuillez bien vous intéresser à votre
Mission. Je remercie d'avance tous les bienfaiteurs, et nous
prierons sans cesse le bon Dieu de leur rendre au centuple
l'aumône qu'ils daigneront faire au plus pauvre des Vicariats de Chine. Je n'insiste pas davantage; vous connaissez
le pays, comme je vous lai déjà dit, vous l'avez parcouru,
arrosé de vos sueurs.: je suis persuadé que vous plaiderez sa
cause.
Par la grâce de -Dieui, les tempêtes de ces deux années
passées sont apaisées; nous jouissons d'un peu plus de tranquillit"; les mandarins et les païens sont devenus plus traitables; toutefois je suis venu ici pour terminer à l'amiable
une très-grave affaire, arrivée, il y a deux ans, à Lin-Cheow
(nord-ouest de Thing-Sin-Fou.) Plus de quatre cents païent
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tombèrent comme la foudre sur nos trois chrétientés, renfermant plus de cinquante familles nouvellement chrétiennes; ils pillèrent, brûlèrent, volèrent tout : et jusqu'ici,
malgré un volume in-folio d'accusations près du vice-roi
et même à Pékin, on ne nous a pas rendu justice. Les
païens ont graissé la patte des mandarins et leur ont fermé
la bouche; c'est par l'argent que l'iniquité triomphe dans
ce malheureux empire: il n'y a plus de justice, dès qu'il y a
des sapèques à recevoir. Nous avons donc besoin d'une bonne
dose de patience; demandez-la pour nous. Les rebelles sont
chez Mgr Vérolles et aussi au midi du Fleuve Jaune. Le viceroi va partir avec sa troupe de soldats, pires que les rebelles
eux-mêmes. Vous savez que le trop fameux Sinh-Ouan,
l'ennemi des chrétiens, a été massacré par les rebelles : Dieu
l'a châtié, et il le méritait bien.
Adieu, écrivez-nous, donnez de mes nouvelles, je vous
prie, à tous nos Confrères.
Je suis, dans les saints Cours de Jésus et de Marie Immaculée,
Votre dévoué Confrère,

t

J. B. ANou"I, i. p. d. i. m.
Ecêq. dAbydos, Vic. Apost. du Tché-Ly.
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Leutre de Mgr ANouuL. d M. JoutDsAN, Bienfaiteur.
Pvince de Pékia, Tcing-ing-Fou, te 27 MUrs t8Ï&

MONSIEUR ET TRBS-GÉNÉREUX

BIENFAITEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!

Malgré mes nombreuses occupations, et entre auties
la retraite que je donne à mes prétres, je ne puis m'empécher
de profiter d'une occasion pour Pékin, afin de vous témoigner ma vive reconnaissance et celle de ces mêmes prêtres,
pour les bienfaits insignes dont vous ne cessez de nous
combler. Notre cher Frère Génin m'en parle avec des sentiments de gratitude qu'il lui est impossible, dit-il, de m'esprimer. Vos bontés pour nous sont si grandes, que nous vous
comptons pour notre plus insigne bienfaiteur. Nous ne serons pas ingrats; nos missionnaires et nos chers néophytes ont
ordre de prier et de prier sans cesee pour notre grand bienfaiteur M. Jourdan, ainsi que pour Madame, qui a daigné
se charger cette fois de vos abondantes largesses. Que Dieu
vous comble de toutes ses bénédictions, qu'il vous rende
le centuple dans cette vie, et la couronne promise aux âmes
charitables dans l'autre! C'est ce que nous, pauvres Missionnaires, qui avons abandonné père, mère, patrie,, etc.
pour Dieu, pouvons faire pour vous témoigner notre reconnaissance. Comme je crois vous l'avoir dit dans une autre
occasion, le bon Dieu, qui ne laisse pas sans récompense
un verre d'eau froide, donné en son nom, peut-il ne pas vous
récompenser pour vos multipliées aumônes? Il est fidèle
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duas sesprormesses : soyez done certain, ô notre généreux
Bieofaiteur. que votre récompense ee grande dans le cieL
Je crois vous avoir déjà parié de I'emploi de vos aumônes
iéewlentcs : une partie m'a aidé à batir au milieu des
numiieux nouveaum Chrétiens une belle eéglise, dédiée ai
grand saint Michel : eâe a treptequaire pieds de largeur,
soiaimte et plus de longuwer, et envicam quarantede hauteur.
Je I'ai bénite avec solennilé etj ai ordonnéà mes néophytes
,qni remplissaient l'église de prier tous les jours pour les
loudateurs, et noumémeut pour M. et Mme Jourdan.
Lorsque j'an aurai le temps,je graverai surune pierie, solon
les usages des Chinois, les. now s des bienfaiteurs de nos
égiises e dc notre Vicariat, Vos àtentions serfot reSmplies
U
à la JeUre : vous aurez non .pas mne tesse, mais une part
celkesque nousa&dbrermas tous.esjo"rsde iotre pèlerinalge
sur cette tered'eni .Seulemen je serais4solé d7apprendSe
que Ios voius priviez du éeessaire poar venui à notre aid*.
Le boa Dieu ne vous demande que lesuperflu;mnais jewi s
persuadé qu'il fera plutt des miracles que. de mous laiaser
tomber dams le besoin : l'expérience qu'en oat faite tous
les saints dont nous lisofs chaque jour la vie, en est >uie
preuve.
Doau,
fferci mille fois pown- vos dernières aumônes;;
elles seront employées pour ladonstructionde notre futlue
cathérale qui sera dédiée à Marie Inunaculée, si toutefois
les besoins de aies ebers, neophytes ne viennent pas en
pSeudre quelque partieayaut que tes lmavau4 de notrne glise
conEenceullt. Je pe veuA past raminer cvtteleure, sans vous
donner quelques nouvelles de ces chers Chinois que vous
amioez s ardemment. Lenfew £ait toujours, mille eiforts pour
ions eampécher de renverser l'édifice du paganisme. XMgda:ins, païeas, tous fout des complots pour entraver nota e
apostolaLt

Il adaheu mjkisàgeine, dans une chréticéquie t<qu à
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un quart de lieue de l'endroit d'où j'ai l'honneur de vous
écrire, les païens ont dressé des piéges à un de mes zélés
Missionnaires. Leur intention était d'assassiner l'évêque
qui vous écrit; mais ayant été longtemps. absent, ils ont
résolu d'accomplir leur horrible de2sein sur la personne
d'un Missionnaire européen. L'un de ces païens feignit (on
m'assure que la personne était, possédée) être possédée du
démon. Pendant longtemps on réitéra l'invitation près du
Missionnaire, avec promesse d'embrasser le christianisme si
le possédé était délivré. Notre Confrère, ne se doutant pas du
piége qu'on lui dressait, détermine le jour et l'heure où il
se rendrait à la maison du soi-disant possédé, afin d'examiner l'individu et de faire l'exorcisme de la maison et de la
personne, s'il y avait lieu. Or les païens préparèrent d'avance avec des briques de terrecuite une espèce de fourneau,
sous lequel ils placèrent sept livres et demie de poudre, avec
une mèche à feu qui devait être mise à la poudre dans un
temps donné. Le Missionnaire et quatre chrétiens ses serviteurs arrivent dans la maison du paien, qui s'était enfui à
son arrivée et avait fermé à clef la porte d'entrée, afin que
le Missionnaire et les siens ne pussent pas sortir. L'eau étant
bénite, l'aspersion et les prières étant faites, notre Confrère appelle le possédé; mais il refuse de se présenter. Le
Missionnaire attend encore dans la chambre avec ses quatre
servants, lorsque tout à coup la poudrière factice éclate; la
chambre n'est qu'un brasier; la fumée si épaisse, qu'on
ne peut rien voir. Ils eurent la présence d'esprit de sortir
de ce brasier et de se précipiter par la porte qui donnait
sur la cour.
Leurs habits étaient en feu... Les Chrétiens en grand
nombre attendaient au dehors; au bruit de l'explosion ils
enfoncent la porte, se précipitent sur les blessés, leur arrachent les habits en feu et parviennent enfin à les délivrer;
mais tous eurent des blessures et des brûlures plus ou moins
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graves. M. N. eut le surplis, l'étole, la barbe et les habits
brûlés, la partie gauche du visage fut aussi endommagée;
ses catéchistes furent tous blessés, et l'un d'eux, qui eut les
deux pieds brûlés, est encore au lit depuis plus de deux
mois que cette horrible catastrophe a eu lieu. C'était le 21
janxier, le jour même où un de mes jeunes prêtres chinois,
qui m'était bien nécessaire, rendait son àme à Dieu, entre
les bras de trois de nos confrères qui l'assistaient dans son
dernier passage. En ce moment se traite devant les juges
chinois l'attentat à la vie de notre Missionnaire. Mais dans
ces régions idolàtres, la justice est bannie des tribunaux;
les Mandarins ne jugent qu'en faveur de ceux qui leur offrent
le plus d'argent. J'ai averti aussi notre légation de Pékin:
jusqu'ici rien n'a encore été fait.
Je vous cite ce fait entre plusieurs autres moins tragiques,
pour vous montrer que le démon ne dort point. En ce moment, à cent lieues à la ronde, les paiens, grands et petits,
répètent, en se réjouissant, que le diable ou plutôt le Dragon,
qu'ils appellent Fey-Lao-Tchang, a prévalu contre les propagateurs de la religion du Seigneur du ciel. Dans les parties
les plus éloignées, on a fait courir le bruit de ma mort. Je
reçois des lettres de condoléance, même des provinces lointaines, et dans ces lettres on me donne des nouvel lesde mon
martyre, et toutefois je suis toujours du nombre des vivants,
n'ayant pas été trouvé digne du bonheur du paradis, que je
suis encore bien loin d'avoir mérité.
Je recommande à vos. prières et à celles de Me Jourdan
ce pauvre peuple infidèle; je vous recommande spécialement
notre Vicariat, .ses prêtres, ses chrétiens. et ses idolitres.
Comme je vous l'ai dit, nous prions et prierons pour vous
jusqu'à notre dernier soupir. Heureux si un jour nous pouvous nous retrouver dans le Paradis, près de S. Vincent
dont vous imitez la charité et l'affection qu'il avait pour ses
enfants de la terre.
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Agréez, mon très-cher Bienfaiteur, f'assurance de mes
sentiments de gratitude avec lesquels je suis
Votre très-humble serviteur,
t J. B. ANomuiL, i. p. d. . m.
Évêque d'Abydos, Vie. Apost. du Tché-Ly Occid.

Letre de M. SàLvAN à M. Canucimo, à Paris.
nie de Tchou-San, t1 aril
a
80.

MiONSIEUR ET VÉNÉR

CONFREAE,

La grâce de Notre-Seigneur sait avec nous pour jamaisl
Dans ma dernière lettre j'ai esayé de vous énumérer les
qualités du Missioanaire ee Chiwne: oSmme je peignais mon
tableau curreate calamo, bien.des traits nécessaires y aiaequent. A la sciaece pratique du ounibus omma (1), ajoalei
encore l'intelligence pratique de ces deux textes: le lissioanaire non venit ministrari,sed wisisrare.. (2) et.. eum feceritis omnia... dicite: Servi inutiles sumus (3).
N'allez pas nous faire croire que nous ayons fait un
grand sacrifice eu quittant la patrie; surtout n'alez pas
thTStulk tous. wCor.ix,

.)M

(21 B n'est pas wenn pour ètre servi, mais pouç servir... 4Matih. x, S8.)
(3) Et lorsque vous aurez fait toutes choses, dites - Nous sommes des serviteurs inutiles. (Lue, xvII, 10.)

vous imaginer que tout le monde doive nous saiair gr
d'4tèe venus en pays étranger. Quiconque a nourri ces
idées doit bien vite se désabuser: sans cela il ne fera pas long
feu en Chine, et surtout il n'y era nul fruit. La wca"tio
est une gràce de chois, une grâce privilégiée à laquelle l
faut correspondre par bhumilité la plus profonde et la
pluh vraie, par un dévouement complet, dévouement da
e9rps et du coeur, de l'âm et de l'esprit, de la parole et
des actions, des pensées et des désirs. Pour m'exprimer en
un seul mot, il faudrait s'arinihiler à l'exemple du premier Missionnaire.
Nous venons en pays idolâtre pour y enfanter de nombreux enfants à l'glise.: nous sommes donc la graine
des saints; or la graine, avant de produire et même de
germer, doit subir une certaine transformation, que pour le
Missionnaire chinois j'appelle annihilation. Tant s'en faut
que je sois logé à cette enseigne; mais plus je vais, plus
je comprends qu'il faut en venir là. Il me semble même
que je veux devenir un néant : aidez-moi par vos bowmts
prières dans ce travail si au-dessus de la pauvre nature.
Dans nos iLes nous continuons à glaner quelques âmes.
Le jour de Noêl, sept adultes grossissaient le nombire des
vrais adorateurs. Le jour de Pâques, nous avons eu huit
soareaux néophytes, y compris deux enfants de quilae
la Pentecôte, msmS pourrons
ans. de la Sainte-Enfamce.
avoir quelques nouvelles reerues; mais pour cela il faut
-n redoublement de ferveur, car noes voilà entrés dans l'Ypoquearchidiabolique, c'est-à-dire à Iépoque *a les supesntitions revêtent le caractère le plus satanique, je vemv
parler des processions dl; dragem. A ce propos je vous
propose derechef un problème pieuni dont vous demamdeweS
la solution. . vs Etudiants et Séminarites: Comnmentfaut-il
entendre la malédiction de Dieu sur le serpent tentateur :
super peclus luum gradieris... ipsm conterel caput taum?
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Quel est le sens du v. 31, c. xu de S. Jean : nuac princeps
hujus mundi ejicietur foras ? Car ici le démon ne rampe
pas; au contraire, il est porté en triomphe; il est reconnu
par tous et un chacun comme seigneur et maître des personnes et des choses. C'est lui, Satan, qui est réputé le
souverain dispensateur et régulateur des éléments et des
événements; c'est à lui que s'adressent tous les voeux, toutes
les supplications : d'où je conclus que le prince du monde
chinois n'est pas encore dehors. Veuillez, s'il vous plaît,
faire élucider la question par votre monde studieux :je recevrai avec plaisir ses éclaircissements sur ce point.
En attendant, je vous expédie une recette préservatrice
contre le choléra et la peste. Si vous la jugez bonne, vous
pourrez l'exploiter et faire des profits immenses. Nos insulaires
viennent de l'employer, et ils la réputent infaillible. A les
entendre, nous n'avons plus à redouter la peste ni le choléra
pendant l'année courante; nous sommes garantis jusqu'au
15 de la deuxième lune de l'année suivante. La cruelle
maladie a exercé ses ravages dans votre Occident, et je
crains bien qu'elle ne vienne nous visiter dans l'extrême
Orient. Dieu pourrait bien nous l'envoyer pour punir nos
crimes et, en particulier, pour châtier nos malheureux insulaires, malgré toutes leurs recettes itolàtriques. Car cette
panacée n'est autre chose que le triomphe du dragon et
de ses simulacres. Parmi les poussas ou idoles, il en est un
qui a nom poussa de la peste et dur choléra: or, pour le
rendre propice, nos gens lui ont voté une solennité extraordinaire; les frais ont été relativement immenses et couverts par
des souscriptions volontaires. Je n'ai pas vu le déploiement
ni le luxe de cette procession; mais je sais qu'on s'y est
préparé de longue main, et j'ai vu tout le monde accourir,
hommes et femmes, jeunes gens et vieillards, petits et
grands; tous sont venus offrir leurs veux au diable et à
son simulacre, le serpent.
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La procession s'est promenée dans tous les coins et
recoins de la ville, et cela pendant tout notre Samedi Saint
et toute la nuit de Pâques. En entendant le tintamarre que
l'on faisait sans cesse en l'honneur du serpent, je ne pouvais
m'empêcher de répéter l'ExurgatDeus, et dissipenturinimici ejus (1). Ennemis n'est pas cependant le mot, car nos
malheureux idolâtres ne pensent pas du tout offenser Dieu
en multipliant leurs superstitions. Pitié, pitié donc pour
ces malheureux aveugles qui ne savent pas ce qu'ils font!
Dans quelques jours les processions du serpent vont recommencer. Pendant que vous célébrerez la première
quinzaine du mois de Marie, ici nous aurons une quinzaine
durant laquelle le diable recevra des honneurs et des voeux
comme ceux que tout le monde catholique prodiguera
à la bonne Mère. Cette pensée m'attriste et je gémis sur
mon impuissance. Aidez-moi, s'il vous plait, à faire
amende honorable; que notre, ferveur et notre dévotion
compensent un peu les outrages faits à la Majesté divine.
Veuillez, s'il vous plaît, recommander nos pauvres idolâtres
à vos Etudiants et Séminaristes; que notre misèe spirituelle
les touche et qu'ils se hâleot de nous soulager. Hélas!
hélas! chaque jour des centaines d'ignorants se précipitent
dans l'enfer : ayez pitié de leur aveuglement.
De mon côté, chaque jour je prie pour la Maison-Mère;
je demande au Seigneur qu'il multiplie et les ouvriers et
leurs vertus : je suis heureux,
Monsieur et vénéré confrère,
d'être toujours votre très-humble serviterr,
H. SaitVA,

miss. apost.

i. p. d. 1. m.

(1) Qw gDim U U», et memaswmù mvont di4sipdf. (PN. IqU 2.)
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dresse À une Dame qui a fait

èàiôr Mue chapeie dams son ViWeial.
Province du Tché-Ly, Tching-Ting-Fcu, 15 juin 186.
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Par mes letteesesuis de inarset de mai de ette, année.
j'ai prié motre cher trère Géaà de Sait-laza de vouloir
bies msdonner des nouvelles de
eoire joe etite église
deot
les trravaun a'44a
Sept-Douleurs,
de NoetrDame des
i'>pau encore achevés. Je lui disais aussi .Mue ja-IeIdais
à
notae
directement
écrire
pour
beénédictioa,
e
poquS îe
généreuse feadatrice. Cet heureux jour est enfi. arrivé,
et je jnempresse d'eeiduler ma remmesAe.
La 31 tmai, je célhber les selenites de la Fête-Dieu
dams la chrétieié" de Piao-Ling, ou nos anciens Chrtiens
mueaient de bâtir à leurs frais une grande et belle égliseJ'aurais bien désiré bénir ce maèae jour Notre-Dame des
Septuâears; mais. tout ne fut jpas prt, et ce n'est que
le 5 juin que je me rendis sar kes i"ezu ouir cette beull
cérémonie. Avant de vous en fae conuaitne les détaile,
je vous indiquerai le district, la lieu et le plan de votre
église, dont je vous earoie une copie assez mal peinte,
parce que je ne suis pas peintre. Votre église de Notre-Dame
des Sept-Douleurs a été construite dans la nouvelle
chrétienté appelée Ta-Ly-Yen, où il y a plus de trente
familles chrétiennes. Elle est à une lieue et demie nordouest de la ville de Chen-Tchay-King et à neuf lieues à
l'orient de la grande ille de Whing-TinggFou, d'oà je vous

ecris. et où se trouve le palais impérial que Sa Majesté
l'Empereur de Chine m'a donné pour résidence. Le local
de l'église est au beau milieu de la nouvelle chrétienté,
et est environné de trois autres villages aussi nouvellement chrétiens. Ce local a de rest à Fouest environ quatrevingts pieds, et du nord au midi cent cinquante pieds.
L'église est bâtie juste au milieu de ce local, et a
trente pieds de largeur sur quarante-quatre de longueur.
l y a huit croisées sur les deum c6tés, c'est-à-dire quatre
donnant sur l'orient et quatre autres sur l'occident. L'autel
regarde le midi, et la façade regarde le nord, à cause de
la grand route, qui va de rest à rouest, au nord de notre
local, en sorte que tous les païens peuvent voir la croix,
signe de notre rédemption, et la belle façade que les
Chinois admirent. La hauteur de la façade jusqu'à la croix
a environ trente-cinq ou quarante pieds. L'intérieur est
divisé par six colonnes, trois de chaque c6té, formant ainsi
trois petites nefs. B y a une grande porte au milieu qu'on
ouvre les jours dé grande Mfte, et par laquelle entre le
Missioniaire pour aller à réglise. De chaque côté &e la
grande porte, i y en a une plus petite: celle du côté de
l'épire est pour les femmes, et celle du côté de lIévangile
sert pour les hommes. Les mours de la Chine diffèrent
des moeurs de lEurope: ce serait un scandale si les
femmes n'étaient pas entirement séparées des hommes,
dans les égigliss et ailleurs. L'autel, la balustrade de la
omammnior, les peintures des portes, des colonnes et des
croies, etc., tout cela est encore à faire, et se fera
peu à peu. L'intérieur est encore sans ornements; fai
commandé à notre Procureur de faire encadrer un de nos
Chemins de croix, que j'irai établir plus tard. L'église est
environnée d'un mur d'enceinkt. Derrière l'autel, du cMôt
du nmidi, j'ai'bti cinq petiteschambres, soit pour apprendre
I doctrine et les prières, soit pour lhlabitation du Mission-
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naire lorsqu'il y va faire mission. Donc le 6 juin, tout
étant ainsi disposé, je me rendis à l'église en habits pontificaux. Deux prêtres chinois m'avaient accompagné et
me servaient de diacre et de sous-diacre. La veille, nous
avions tous entendu bon nombre de confessions, et préparé
une vingtaine de confirmands. Alors, selon le Rituel romain,
je fis sortir tous les fidèles de l'église, et I'Evêque avec ses
ministres se rendit et s'arrêta devant la grande porte d'entrée. Là, nous chantames les prières prescrites par le Rituel.
Puis, nous fimes la bénédiction des murs extérieurs. Tous.
les néophytes marchaient deux à deux et suivaient la croix
de la procession. La bénédiction des murs achevée, nous
entrâmes dans l'église ; l'Evêque et ses ministres, à genoux
au milieu du sanctuaire, entonnèrent et chantèrent les Litanies des Saints, jusqu'avant le dernier verset, où l'Evèquc
se leva seul, la mitre en tête : la crosse à la main gauche et
tourné vers le peuple, bénissant l'église, il répéta par trois
fois ces paroles: «Daignez, Seigneur, bénir et purifier cette
église et cet autel élevés en votre honneur, et au nom des
Sept-Douleurs de la très-sainte Vierge Marie. » Les Ministres
répondaient chaque fois : «Nous vous en supplions, écouteznous. » Le Pontife se remit à genoux et termina les Litanies.
Puis, après avoir récité,à haute ,,oix les oraisons et les
versets indiqués par la Rubrique, et pen4ant que les Prètre*
et les servants chantaient les psaumes prescrits dans le
Rituel, l'Evêque fit de nouveau le tour de l'Eglise, et
aspergea le haut et le bas des murs intérieurs. Revenu,
au sanctuaire, et ayant récité J'qraison d'usage, l'EÉvque,
avant d'administrer le sacrement de Confirmation, fit une
exhortation au peuple.
Je leur, parlai de. vous, Madame, de .vous à qui ils étaient
redevables de cette belle ég!ise, dontplusieurs centaines
d'autres chrétientés sont, encore privees. En Les excitant, à
la reconnaissance pour un si grand bienait de otre part, je
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leur indiquai le nombre des Pater et des Ave Maria
que tous devaient réciter tous les jours pour leur grande
bienfaitrice d'Europe. Les deux messes se célèbrent et se.
célébreront, tous les ans, pour votre intention, et lorsque
j'aurai reçu vos noms et prénoms, je les ferai graver en chinois sur une pierre qui sera plac&é dans l'église, afin que
votre souvenir ne s'efface jamais de leur mémoire. Après la
cérémonie, les Chrétiens vinrent me demander quel était
le saint nom de leur bienfaitrice d'Europe. Je, vous avoue
que je fus embarrassé : « Je ne connais ni son nom ni
son prénom, leur dis-je; Dieu les connaît et les a inscrits
dans son livre de vie; mais pour vous satisfaire, je vais
lui écrire une lettre, et-plus tard je vous ferai connaître.
son saint nom que je ferai graver sur une pierre, afin que
vous en gardiez un éternel souvenir. » J'espère que vous
daignerez, Madame, nous apprendre vos noms et prénoms, etc.
Après ma prédication, j'administrai le sacrement de Confirmation; puis je montai à l'autel, assisté de mes deux
prêtres chinois. La messe fut célébrée à votre intention,
et je demandai à Dieu de vous combler de ses bénédictions, de vous rendre le centuple dans cette vie et dans
l'autre, et aussi, Madame, je le priai de susciter d'autres
àâms fr"iventes et généreuses comme la vôtre, afin que je
puisse bâtir aussi de petits sanctuaires dans les autres chrétientés, surtout les plus nombreuses qui en sont entièrement
dépourvues. Oh! puisse votre exemple être suivi d'un
grand nombre d'autres! Si, en Europe, on savait le bien que
procurent les églises élevées ça et là, au milieu de ces
milliers de villes et de villages paîens, ou jusqu'ici on ne
rencontrait que des temples d'idoles! s'ils savaient combien
il est glorieux à Dieu et avantageux. aux àmes de planter
au milieu des infidèles la croix, .signe dQ notre rédemption et dominant toutes nos églises ! oh! j'en suis sûr,
T. ixxii.
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plusieurs de ceux qui emploient l'or et l'argent A des
usages moins nécessaires, s'empresseraient comme vous, Madarne, de consacrer une petite part de leur superflu ou de
leur revenu à férection de sanctuaires au vrai Dieu, afin
d'amasser par ce moyen des trésors dar le eiel.
Après l'évangile, j'exhortai encore mes chers néophytes à
se rendre tous les jours, et surtout les dimanches et les fêtes.
à l'église, et à y observer la modestie, le respect et le silence, en se rappelant ces paroles de Notre-Seigneur
c Ma maison est une maison de prière. » Après la messe et
l'action de grâces, tous les néophytes et les catéchumènes,
hommes et femmes, vinrent baiser l'anneau de leur Évêque
et de leur Père. C'est moi, avec l'aide de Dieu, qui les ai
engendrés dans le Seigneur et qui, depuis plus de trois ans
qu'ils sont Chrétiens, les nourris de la divine parole et
en prends plus de soin que les mères de leurs- enfants
chéris. Après le baiser de l'anneau et les prostrations
d'usage, nous allâmes déposer nos habits pontificaux, et,
après avoir bu le thé, j'allai avec mes deux prêtres prendre
part à un déjeuner que nos chers néophytes voulurent bien
nous préparer à leurs frais. La journée fut magnifique, et
tous les Chrétiens des quatre villages étaient présents: la
joie était pointe sur tous les visages. Après quelques moments
de récréation, pendant lesquels je dus terminer plusieurs
affaires et répondre, outre une foule de difficultés, les caté.
chistes du village de ToLy-Ye me dirent : o Évéque ,
nous avons une belle église, mais l'intérieur est encore sans
ornements; l'autel n'est pas fait; les couleurs ne sont pas
encore mises aux fenêtres et aux portes, etc. - Consolei
vous, mes enfaunt, répliquai-je : Dieu, qui vous a suscité
une bienfaitrice i généreuse, saura tôt ou tard aussi pourvoir
an peu qui reste à faire. Pour moi, je vous offre trois belles
images et les quatorze tableaux du Chemin de la Croix; peu
à peu j'y ajouterai encore autre chose. a Je n'avais pas
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encore achevé ce discours, que tous se mettent à genoux et
font des prostrations jusqu'à terre en signe de reconnaissance. Enfin, après toutes ces belles cérémonies et ces conversations qui me sont si agréables, il était plus de midi. Je
montais en char et j'allais visiter les chrétientés voisines, et,
le soir, je me retrouvais avec mes deux prêtres dans une de
nos anciennes chrétientés, où le lendemain matin, 7 juin, je
donnais la Confirmation.
La journée du 6 juin 1866 restera longtemps présente à
ma mémoire.
En terminant ce petit rapport, veuillez agréer de nouveau
les sentiments de reconnaissance dont nous sommes tous
pénétrés : aux deux mille francs que vous nous avez envoyés
d'abord, vous avez daigné en ajouter mille cinq cents pour
combler le déficit. Recevez-en par cette lettre le témoignage
de notre gratitude. Nousprions Dieu de conserver longtemps
une personne qui nous a fait tant de bien, et, en attendant
que nous connaissions vos noms et prénoms, veuillez agréer
l'assurance de notre respect et de notre reconnaissance.
- J. B. ANoUmIH,

Ev. d'Abys, ViC. apost. du Tché-Ly (sud-ouest).
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Lettre de M. FAVIER, Missionnaire à Pékin, à M. DEVIN,
actuellement Visiteur de la Province de Constanlinople.
Chaog-Haj-Kouan, 10 juillet 1886.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nouspour jamais!
Depuis plus de quatre ans vous avez l'extrême obligeance
de recevoir les lettres a mon adresse etd'expédier les miennes,
sans que je vous aie encore remercié par écrit. Je désire
m'amender: je vous fais d'abord mes bien sincères excuses
pour le passé. En relisant sur les annales quelques-unes
de mes lettres précédemment écrites, j'ai eu comme un
remords, et je me suis dit qu'on allait peut-être nous prendre
pour des Missionnaires mandarins. N'ayant fait voir qu'un
côté de le médaille, je me propose aujourd'hui de vous
envoyer la photographie du revers : c'est une photographie,
par conséquent vous n'y trouverez ni coup de pinceau flatteur, ni ces ombres fausses qui font ressortir un trait au
désavantage des autres.
A Pékin, nous avons l'année dernière construit une résidence européenne; la maison destinée à la communauté
est bien bàtie, vu le pays, et passe pour une merveille; mais
tranquillisez-vous, cette prétendue merveille, personne n'y
prendrait garde en France: c'est une maison en briques
à un seul étage, sans ornementation, et dont le seul mérite
réel est d'être trèssolide. A Pékin, où toutes les maisons
sont des baraques en ruines, où le palais impérial lui-même
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est uue énorme cage en bois et en papier, on est tout surpris de rencontrer quelque chose de solide et qui peut
durer des siècles. Les Chinois d'aujourd'hui ne bâtissent jamais que pour cinquante ans. Leurs maisons sont, comme
eux, revêtues. d'un beau vernis, et le coeur corrompu, semblables à ces fruits superbes des bords de la mer Morte,
dont l'intérieur n'est que cendre et poussière. Entrez avec
moi dans notre habitation, vous pourrez parcourir environ
vingt chambres, toutes, méme celles des Évèques, simplement blanchies à la chaux : jusqu'ici vous voyez qu'il n'y a
rien de bien extraordinaire. Si vous désirez maintenant visiter les autres maisons de Pékin, allons d'abord à la cathédrale. Pour nous y rendre nous ferons trois bons kilomètres dans la boue, ou avec une poussière à ne pas
voir devant soi; pendant toute l'année c'est à peu près
comme cela. Nous n'avons pas de charrette et on n'en loue
que par nécessité. Supposez une bonne pluie: alors nous
prenons une voiture, espèce de caisse en bois, moitié
guérite, moitié confessionnal, où une seule personne peut
trouver place, juste assez large pour que les cahots fassent
battre la tète contre les parois; il est rare qu'on en sorte
sans bosse, et, en été surtout, il y a de quoi fausser l'angle
facial. Cette description n'est que trop fidèle, et je ne crains
pas un démenti; si vous désirez un confirmatur, M. Glau
pourra vous le donner. En résumé, presque tous nous préférons aller à pied, et vous devez le comprendre, surtout si je
termine en vous disant que ce cabriolet est traîné par un
vieux cheval, ou une mule, sinon un âne, et ne fait jamais
plus de trois kilomètres à l'heure: le tout pour la somme de
40 centimes environ. D'une manière ou d'une autre nous voilà
arrivés au Nan-Thang, où tout est chinois, même le curé,
l'excellent M. Kho. La cathédrale, maintenant française et
d'un affreux style portugais, est bien réparée du reste et
solide; l'intérieur a été repeint comme il était anciennement;
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rien n'a été changé; ce n'est ni le bleu ni le rouge qui
y manque, et, à part le goût, c'est superbe. On nous écrivait dernièrement d'Europe une singulière question : A quoi
bon bàtir encore une église, puisque vous avez la cathédrale?
Il n'y a qu'une réponse à faire : A quoi bon Saint-Poch,
puisque vous avez Notre-Dame? à quoi bon Sainte-Clotilde, puisque vous avez la Madeleine? la parité est évidente;
nos Chrétiens, disséminés par toute la ville, ne peuvent pas
faire chaque dimanche deux ou trois lieues pour entendre
la messe. Pékin n'est pas aussi grand que Paris, car je crois
que les fortifications ont dix lieues de circuit, tandis que
celles.de Pékin, ville chinoise et tartare, tout compris, n'en
ont que six ; mais cependant vous devez comprendre qu'une
église dans chaque quartier n'est pas de trop.
Voulez-vous voir les deux autres maisons, Toun-Thang
ou réside M. Reyfert, et le Sy-Thang? Elles sont beaucoup
moins considérables: il nous faudrait encore faire quatre
kilomètres, avec même boue, même poussière et même
véhicule ; les Chinois nous appelleront encore diablesblancs
ou rouges... Je crois vraiment qu'il faut vous faire grâce
de tout; passons plutôt à autre chose, et sortons de Pékin;
car enfin Pékin ce n'est pas le Pé-Tche-ly, et la plupart des
Missionnaires n'y résident pas.
Au commencement d'octobre, tout le monde se rend à la
résidence; mais une fois la retraite annuelle terminée,
chacun retourne à sa Mission. On s'empresse d'avertir les
Chrétiens, qui viennent immédiatement chercher leur Missionnaire. Si le village est en plaine, ils conduisent un char,
espèce de tombereau par-dessus lequel on met des cerceaux
et des nattes pour préserver du soleil et de la pluie. Toute
espèce d'animaux le tranent, depuis le bewfaupas uranquille
et lent, jusqu'à maître Aliboron. Jai eu souvent d'un Mnme
coup beuf, cheval, mulet et àoe; même il W'est arrivé d'avoir deux chevaux n'ayant ensemble qu'un eil. Si le village
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est des les montagnes, ces mêmes animaux, le bouf
excepté, vous servent de monture: on y installe son bagage,
et l'on monte par-dessus. Pour ma part, chaque année, je
fais certainement au moins soixaate-dix à quatre-vingts
lieues sur des ânes : vous voyez qu'il n'y a rien là de bien
mandarinal. Bref, on prend ce que l'on a, et l'on part. A
midi, on s'arrête à l'auberge, s'il y en a; mais quelle auberge!
et quel diner!! Ici ce n'est ai Chevet du Palais-Royal, ni le
frère Petitot de la rue de Sèvres, wi même notre Chinois de
Pékin qui européanise un peu son menu; c'est du pur chinoie et éternellement la même chose; l'estomac finit par
s'y habituer, et on n'en est pas plus malade pour cela; seulement vous pouvez être sûr qu'il serait trèidiffieile de faire
un acte de gourmandise. Le soir, on arrive chez les Chrétiens qui attendent; on se rend d'abord à la chapelle pour
prier, puis le Missionnaire est conduit à sa chambre. l est
impossible de vous dire jusqu'à quel point souvent ces c4apelles ou ces chambres soAt misérables. L'autre jour, je
suis allé faire une mission à l'ouest de Pékin, dans un petit
village qui m'est confié; eh bien, il W'y avait e toan qu'uane
seule petite chambre en terre, où le jour pénétrait par la
porte; pas de meuble, pas même une table pour dire la
messe. Le lendemain matin, noms avons placé deux piles de
briques non cuites ; j'ai démonté la porte ; je l'ai mise pardessus, et c'est sur cette porte quej'ai offter le saint Sacrifice.
fi y avait une douzaine de chrétiens, dont huit ot reçw la
sauinte communion. Ce n'est pas toujoursecomme cela, c'est
vrai; mais cependant sur soixante villages Oeen a bien ciquanteoi lachamnÜe este terre,sanbriqueS, avec fenàtres
«n papier, et où l'oa us certai d'e visithpurdes hôtes fort
peu commnodes, quise permettent des poenadeês uitao«dinaires et chassent sur tos terres -sas permia. Ce W'tst pus
le plus agréable de l'alairse; pasmuar
. Le lendeWmi
appts
la méditation, quise fait teouors à quatre heurn et demiW et
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en commun, si on est plusieurs, on dit la messe, pendant la-

quelle on prêche; vers les huit heures on confesse jusqu'à
onze heures ou midi, puis on dine; le soir on reprend les
confessions jusqu'au souper. Dans les intervalles on arrange
les différends des chrétiens, on visite les malades, on fait les
baptêmes, on prépare les premières communions, etc., etc.;
enfin, si on trouve un peu de temps, on fait du chinois et on
travaille à ses instructions. Vous voyez que c'est un peu
comme en Europe : les occupations ne manquent pas, et il
m'est arrivé souvent d'avoir encore ma lecture spirituelle à
faire quand neuf heures sonnaient. Ce genre de vie dure
toute l'année. De temps en temps on saisit les occasions de
prêcher aux païens, de causer avec ceux qui veulent se
convertir, et, par la grâce de Dieu, chaque année nous avons
encore un bon nombre de baptêmes d'adultes. Voilà les
Missions chinoises actuelles. Je suis certain, pour ce qui me
regarde, qu'on y fait aussi bien tous ses exercices qu'à la
résidence, et probablement mieux que dans les Missions
d'Europe. Je crois que S. Vincent ne nous reniera pas pour
ses enfants; car, plus que partout ailleurs, les Missionnaires
de Chine prêchent uniquement dans les endroits pauvres et
abandonnés, et travaillent au salut des pauvres gens des
champs, ce qui est la première oeuvre de la Compagnie et la
plus affectionnée par notre saint Fondateur.
Malgré la longueur de cette lettre, je veux vous raconter
avant de finir comment je me trouve ici, à l'extrémité du
Vicariat : ce sera de l'actualité, qui du reste ne fera que
confirmer les faits précédents.
Après la mort de notre pauvre et saint confrère M. FitzPatrick, c'est à M. Fioritti, un de nos prêtres italiens, que
Monseigneur confia le grand district du Kinn-Toung. Ce
bon Missionnaire est tombé malade, et, comme j'avais fini
les missions de mon district, on m'a envoyé pour le remplacer, pendant qu'il est allé à Tien-Tsin se remettre auprès
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de M. Thierry. C'est le 19 juin que je partis de Pékin. Après
des peines infinies, au milieu de l'eau et des fondrières, nous
finîmes par arriver le soir dans une de nos chrétientés. Là,
impossible, me dit-on, de continuer la route avec le char; le
lendemain donc je monte sur les deux animaux qui le traînaient et nous voilà repartis, moi et mon catéchiste. Après
quatorze lieues faites dans la boue, nous arrivions à Ta-PoTi-Eul.
Les animaux étaient morts de fatigue, ayant porté tout
le bagage et nous par-dessus; cependant il fallut bien repartir le lendemain au point du jour. Nous avions dix-sept
lieues à faire; nous en fimes trois avant déjeuner, et le reste
clopin-clopant jusqu'à neuf heures du soir. Il y avait inondation, et. les montures étaient constamment dans ['eau:
c'était affreux. Mon pauvre catéchiste, qui heureusement
est très-fort, montait un cheval blanc; j'avais choisi une
petite mule; bien m'en a pris: le cheval, moins robuste probablement, est entré jusqu'au ventre dans un bourbier, où il
s'est tout bonnement couché avec le cavalier et le bagage;
à force de cris la mule s'en est tirée, et je suis allé attendre à
pied sec mon pauvre bonhomme, qui est revenu Dieu sait
comme! Après tout on n'en meurt pas; çà sèche, on se
brosse, et il n'en est plus question. La vue du village nous fit
oublier nos fatigues. Je croyais y trouver Monseigneur et le
bon M. Delemasure : ils étaient partis la veille tous les deux,
Sa Grandeur à deux lieues seulement, et mon compagnon
de mission à quatorze. Le lendemain matinj'élais près de
Mgr Mouly, que je trouvai dans une de ces petites chambres
en terre décrites plus haut; pendant deux jours, je l'ai aidé
de mon mieux à préparer les confirmations, et le jour de la
saint Jean-Baptiste nous avons eu une fête superbe, autant
du moins que l'endroit pouvait le permettre; les offices ont
duré jusqu'à midi. Au dîner, nous aurions bien voulu fêter
le Père Général; mais comment faire avec des chinoiseries?
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Heureusement que je me suis souvenu d'un certain flacon de
cognac qu'on m'avait donné eu partant; il nous a tenu lieu de
rôti, de dessert et de café, et je crois qu'aucun Confrère dans
le moode n'a porté la santé de notre très-honoré Père avec
plus de plaisir et de franche cordialité. A minuit je montais
en voiture pour rejoindre M.Delemasure, auprès duquelje ne
suis arrivé que le lendemain ires-tard: nous avions mis une
nuit et un jour pour faire ces quatorze lieues! Ce cher Confrère m'attendait avec une impatience non moins grande
que mon désir de le retrouver; nous avons aussitôt ouved
la mission à Khan-Chang, puis à Suè-Kia-Sion sur le bord
de la mer, enfin nous venons de la terminer à Chang-HaiKouanm. Voyez sur la carte l'endroit oiù la grande muraille
touche à la mer; c'est là que nous sommem. Pour y arriver
les chemins sont fort mauvais; sur les bords de la mer, oà il
y a beaucoup de sable, on ne peut aller que très-lentementL
Partis le 7 juillet dès le matin, nous sommes arrivés à minuit et demi; il a fallu se coucher sans souper. C'était un peu
pénible, après cette rude journée ; mais enfin nous ne pouvions manquer la messe le dimanche : qui dort dine I c'est
bon à dire; mais c'est égal, je vous assure que nous avions
bien faim après nos messes. Par la grace de Dieu, nous
jouissons tous les deux d'une boene santé: aussi le jour
même nous entrâmes au confessionnal comme de coutume.
Le lendemain, sans perdre la journée pour cela,nous somaes
aUés faire une promeaMde à la grande muraille; il fallait
ioir l'endroit où elle touche a Ja mer. C'est vraiment beaui
l muraille entre dams les flots assez avat, jusqu'à trenft
ou quarante mèires au moins. Primitivement tous les blocs
de granit et de marre dont elle se compose étaient jointi
catre eux par des tenas en fer : le temps et les emages caW
un peu détérioré t@Wt «cela As moins la moitié de i conef
traction a été emportée par les vagnes: les pierres sont dis*
joite, et chaq". anoéeen voitquetpi'une tomber à la aera
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cependant cela est très-solide et pourra encore rester deux
ou trois siècles sans éprouver de notables changements. Dans
cet endroit la muraille est en pierre de taille et en briques,
parfaitement bâtie ; elle est même plus belle qu'à Kou-pé-Ko,
où cependant elle est très-bien conservée; sa hauteur est de
25 à 30 pieds sur autant de largeur. On voit cette mème
muraille serpenter sur les pics les plus élevés. Je l'ai suivie
pendant dix-huit lieues; j'y suis monté en plusieurs endroits,
et partout j'ai trouvé une construction superbe, des bastions
la plupart bien conservés et qu'on aperçoit de très-loin. A
Kou-Pé-Ko j'ai fait également une très-longue promenade
sur la muraille même, au moins trois lieues, et non pasý
dans les gorges, mais sur les montagnes; eh bien, le parapet
seul était détruit, à part certaines brèches peu larges et peu
nombreuses.Ea allant a Si-Wan-Dae, je l'ai vue et traversée:
là, les bastions seuls existent; mais on peut encore suivre
partout les ruines amoncelées qui attestent la présence de la
muraille. Enfin, dans un dernier endroit assez loin de KomPé-Ko, je suis monté sur un pic complètement inaccessible
du côté nord; là même il y avait trace de muraille, et on y
avait mis comme dansle parapet, existant ailleurs,des briques
ou pierres séparées, formant meurtrières. J'ai voulu vous
dire cela, parce q1 'il m'est revenu que certaines gens soutenaient en France que la grande muraille était »ne fable
et n'avait jamais existé; ce qui est l'absurde poussé à son
paroxysme. Je ne suis pas une autorité; mais je vous dis a
que j'ai vu de mes yeut; ce que tous les amiegIOnaires ont
vu. En nous servant des pierres disjointes comme escaliers
et sais beaucoup de peine, mous seomaes passés de l'autre
côté: le sable amoncelé par le temps contre la muraille nous
a facilité cette opération. Nous étions dans le Lao-Tong.
Nous sommes revenus à la ville, en côtoyant la mer et la'
muraille du côté nord, jusqu'à la porte de la fameuse
douane de Chang-Hai-Kouann, que nous avons traversée
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sans difficulté. U y a vingt-cinq ans nos tètes y seraient restées; comme vous le savez sans doute, c'est la plus sévère
douane de la Chine, et les pauvres missionnaires de ce tempslà étaient obligés de traverser la muraille en cachette.
C'était le beau temps ;il n'en est plus ainsi, nous sommes
respectés partout; autrefois la guerre et les dangers, maintenant la paix et la sécurité; lequel des deux vaut le mieux
pour la gloire de Dieu? Vraiment je n'oserais assurer que
c'est la paix. On gagne en nombre; mais on perd un peu
en ferveur, et il y a des gens qui perdent encore d'une autre
manière : en ce temps-ci, il faut se résoudre à mourir
dans son lit. Cependant, pour être juste, je dois dire que
les Chrétiens chinois sont encore très-bons; à mon avis, ils
sont de moitié meilleurs qu'en Europe au total; seulement
en Chine c'est un peu le genre petit lait, eau tiède; pas
d'impies, pas d'impiété; mais aussi pas de zèle, pas d'ardeur,
pas de feu sacré. Les Chrétiens chinois, je crois, ne seront ni
bien haut en paradis, ni bien bas en enfer, et leur empire
restera toujours l'empire du Milieu. En terminant, je vous
demanderai une prière et un souvenir à la sainte Messe,
afin que je conduise sûrement mes Chinois par le petit sentier qu'ils doivent suivre pour arriver au ciel, et que le bon
Dieu m'accorde aussi un petit coin dans le paradis auprès
de ces bonnes gens.
Veuillez recevoir avec indulgence ces pages écrites en
courant. J'ai voulu réparer d'un seul coup ma négligence
passée. Veuillez .aussi me croire toujours, en l'amour de
Notre-Seigneur Jésus-Christ,
Votre très-humble et très-reconnaissant
confrère et serviteur,
Alph. FaVIra,

i. p. d. 1. m.
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Lettre de M. JANDARD à M. PEYRAC, Assistant.
Nan-Yang, le 28 ao6t 1868.

MONSIEUR, BIEN HONOBÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit toujours avec vous !
Je m'estime heureux de pouvoir vous donner de nos nouvelles. Ce n'est pas que j'aie de grandes choses à vous dire,
mais c'est quej'aurais besoin de recevoir souvent de vos sages
conseils et surtout le secours de vos prières. Ainsi il est toujours bon de vous tenir au courant de nos misères. Dans ma
précédentelettre,jevous ai fait partdu gâteau que nousenvoie
la divine Providence. Noscatéchumènes trouvent le morceau
un peu difficile à avaler, et de fait on ne peut disconvenir que
c'est un tant soit peu dur pour des enfants à la mamelle. Ils
se lamentent, ils s'impatientent; quelques-uns même se decouragent et retournent en arrière. Voilà qui est dur pour
nous. Qu'est devenu cet heureux temps où l'on pouvait dire
aux néophytes : Rapinam bonorum vestrorum cum gaudio
suscepistis? Nos Chinois ne peuvent digérer cette austère
discipline. Ce matin encore j'ai eu une discussion avec un
catéchumène, tailleur de profession. Aucun argument ne
pouvait convaincre mon homme, qui en revenait toujours à
son Jen-nay-pou-chang-lay,c'est-à-dire C'est insupportable.
Nous étions à la porte de notre petit oratoire, où se trouvait
exposé le tableau des vingt-six martyrs du Japon. * Mais tu
n'as donc pas vu, lui dis-je, le tableau des martyrs - Non,
répond-il. - Eh bien entre et regarde. Que font ces gens-
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là? Ce sont des chrétiens qui valaient mieux que moi et toi.
-

Oh ! ils sont attachés à la cr'-ix. - Tu dis vrai : ils ont

tous été crucifiés parce qu'ils étaient chrétiens comme nous,
et je puis t'assurer qu'ils ne plaignaient pas leur sort; loin
de là: ils chantaient en allant au supplice et jusque sur la
croix. » Mon tailleur, qui se croyait le plus persécuté des
justes, n'en revenait pas de surprise. * Tu vois, ajouté-je,
leurs souffrances; elles sont grandes. Mais je dois aussi te
montrer comment la sainte Eglise sait honorer les martyrs. * Et je conduis mon homme devant le tableau de la
canonisation. « Considère cette image, qui représente la
canonisation des vingt-six martyrs que tu viens de voir crucifiés. Au milieu est le Pape, chef visible de l'Eglise, qui,
entouré de quatre à cinq cents Evêques accourus de toutes
wes parties du monde, Idéclare solennellement que ces crucifiés sont au ciel, où ils régneront éternellement avec JésusChrist, et nous ordonne, à nous tous fidèles, de les honorer
et de les invoquer dans nos besoins. Est-ce beau? ne voudrais-tu pas être à leur place? » Le croiriez-vous? ce catéchumène qui, il n'y a qu'un instant, se croyait invincible en
raison, reste muet, tombe à genoux, me demande un chapelet et se retire tout content. Je l'étais au moins autant que
lui; mais c'était de mon heureuse découverte, et je me promets d'en faire usage pour fermer la bouche aux grognards.
Cette petite anecdote m'amène a vois dire que depuis
deux mois et demi nous sollicitons en vain les Mandarins
de rendre justice aux néophytes et catéchumènes spoliés et
chameés de leurs habitations. Visiblement il y a un plan
de persécution arrêté, et ce plan doit venird'en haut. Autrement il n'y aurait pas tant de ténacité et d'ensemble. Nous
apprenons qu'il y a recrudescence de persécution en Corée. Qui sait ce que Dieu réserve à la Chine? Néanmoins,
je me persuaderais difficilement que le gouvernement fat
aesez peu avité pour risquer un coup semblable, qui le
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pourrait compromettre avec la France, tandis qu'il ne peut
même tenir tète à la révolte. Sans parler des autres provinces, en ce moment trois énormes bandes de brigands ravagent le Hio-nan. Nous en avons une ici depuis un mois,
qui tient en échec les impériaux, et fait des dégâts incalculables, plus encore au moral qu'au physique. L'histoire
nous raconte ce que devint l'esprit chrétien dans l'Europe
catholique au temps des guerres des barbares qui la ravagèrent. Figurez-vous ce que doivent produire les mêmes éléments dans un pays idolâtre. Priez Dieu d'avoir pitié de
cette pauvre Chine, afin qu'elle profite de la grâce qui lui
est offerte et que le fléau de la vengeance divine s'arrèle
enfin. Voilà quinze ans de brigandage. 11 semble qu'on
pourraitdire: Assez, Seigneur.
Je ne vous ai encore donné que de tristes nouvelles; il
faut que je vous en donne aussi des bonnes, quoique ces
dernières soient bien rares. Vous apprendrez avec plaisir,
bien honoré Confrère, que nous venons de faire en ville
une brillante et bonne acquisition au prix de 4,200 taéls.
C'est l'hôtel d'un ancien t y-toa, composé de quatre-vingthuit pièces avec cours et jardins, assez vaste pour loger le
personnel soit de la Mission, soit de la SainteEnfance. Nous
espérons pouvoir nous y installer avant la fin de l'anne. La
vie errante que nous menons depuis plus de dix ans, semble
nous donner droit d'aspirer au repos. Las d'attendre ce
lao-tien-tchou-ang,chapelle dont je dirais volontiers: Par
evibus ventis volucrique simisias sommo, nous éavus cru
qu'il était temps d'en finir avec ces incertitudes, dussent
toutes nos épargnes y passer, dût le recouvrement de la
chapelle en être retardé. Aussi, apres avoir efectué le payement de notre nouvelle acquisition, aous en serons béduits à dire avec le commun des fidèles; Pnmm atrus
quotidianum da nobishodie. Oh, la bonne nouvelle l
Ilfaut encore quejevous iresnteun.petit trait tout récent
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qui approche du miracle. La nécessiié nous avait contraints de
loger nos petites orphelines dans une maison qui menaçait
ruine. Tant bien que mal on avait eu soin de l'étayer. Samedi soir, au moment de souper, étais et maison tout s'est écroulé. Seule, une petite orpheline malade se trouvait dans l'appartement,. lorsque au premier craquement elle s'enfuit
effrayée. A peine a-t-elle franchi le seuil de la porte, que
tout s'affaissederrière elle. Etcomme pour nous faire toucher
du doigt la grandeur du danger dont la Providence préservait ces enfants, c'est que, au rebours de ce qui arrive en
semblable rencontre, le mur s'est renversé en dedans et a
couvert tous les lits. En somme, nous avons tous vu dans
cet événement un témoignage frappant du soin paternel que
la divine Providence prend de notre petit orphelinat, et nous
nous sommes crus obligés de lui en témoigner notre reconnaissance par une messe d'action de grâces. Nous espérons
qu'une fois installées dans notre nouvel établissement, semblable accident ne se renouvellera pas. Voilà les fortes
chaleurs passées, le temps des missions va commencer.
Avant de nous séparer, nous profiterons de notre réunion
pour faire ensemble notre retraite annuelle; car l'an passé
quelquesuns de nous n'en ont pu faire que quelques jours,
sans cesse harcelés par les brigands, les importunités des catéchumènes ou entourés de malades. Dans ces temps de trouble,
la vie du Missionnaire est exposée aux coups des bandes de
brigands qui parcourent le pays dans tous les sens, aux privations de tout genre, parce qu'on se trouve quelquefois
cerné dans un endroit sans habitation, sans vivres et sanshabits. Si vous n'êtes pas connu, on vous fera passer pour un
espion des ennemis, et l'on vous dépouillera de tout en vous
faisant grâce de la vie. Entreprendre de faire mission pendant
que le pays est couvert de bandes, c'est se jouer avec la mort.
Cette année, au point de vue des Missions, est doublement
calamiteuse, premièrementà cause de la guerre civile, secon-
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dement à cause de la persécution. Au printemps dernier, en
voyant l'élan religieux s'étendre dans quatre ou cinq arrondissements, nous nous promettions pour cette année quelques bonnes centaines de baptêmes d'adultes. Maintenant
à voir la tournure des événements, c'est à peine si j'ose en
espérer autant que l'an passé. Mon plus grand tourment
est de me voir incapable de procurer l'avancement du
royaume de Dieu et le succès des euvres de la Petite Compagnie.
Je vous prie de faire agréer à notre très-honoré Père
les humbles respects d'un serviteur inutile, qu'il a admis
dans la famille de Saint-Vincent. Si vous en avez le temps,
donnez-nous toujours quelques nouvelles de la Compagnie;
je remarque que ce sont celles qui font le plus de plaisir à
nos confrères. C'est une preuve que la distance ne relàche
en rien les liens qui les attachent tous à la Maison-Mère.
Faites-nous part des grâces que vous puisez à la source, et
croyez-moi toujours en union d'esprit et de cour,
Votre tout dévoué confrère,
JANDARD,

i. p. d. 1. m.

T.

xxxu
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Extraits d'une leure de la Seur MARTHE, Fille de la Charité, à Tien-Tsin (province de Pékin), à M. le Directeur
de l'OEuvre de la Sainte-Enfance.

Nous appelons l'attention de nos associés sur le tableau
tout à la fois triste et consolant qui termine cette intéressante lettre, et nous raconte les honneurs funèbres rendus
en Chine à une Fille de la Charité... Ce pavillon français
placé sur le cercueil d'une humble Fille de Saint-Vincent de
Paul; ce tam-tam qui résonne bruyamment pour signaler le
passage de la croix à travers une ville chinoise, d'un cortége
de petits orphelins etde Soeurs, suivant, un cierge à la main,
la dépouille de leur mère ou de leur compagne vénérée; ce
silence respectueux enfin de toute une population devant la
croix et une pompe funèbre catholique... quel spectacle
extraordinaire! N'y a-t-il pas là un spectacle qui émeut l'âme
profondément, et l'ouvre à une sainte espérance pour l'avenir de la religion sur cette plage infidèle?
Tien-Tsin, maison de Saint-Joseph, 8 septembre 1866.

... Après vous avoir fait part, Monsieur le Directeur,
des bénédictions que le bon Dieu répand sur nos OEuvres
dans notre établissement, je dois vous entretenir un peu de
nos visites à domicile.
Un trait entre beaucoup d'autres vous montrera la Providence toute particulière dont le bon Dieu entoure ses petits
prédestinés. On nous avait invitées à aller voir une femme
malade. Nous y allons; mais à notre aspect, celle-ci s'écrie
qu'elle ne veut point de nous, et refuse absolument nos ser-

vices. Pendant ce temps, je jette les yeux autour de cette
pauvre femme, et j'aperçois son enfant agonisant, auquel
personne ne faisait attention; je m'empressai de lui donner
le saint baptême. Sa mère n'avait pas encore cessé de crier,
que son heureux enfant chantait déjà le Gloria dans le
ciel...
Quelques autres traits sont bien capables de réchauffer
le zèle de nos associés, en leur montrant qu'il nous est donné
de baptiser non-seulement de petits enfants infidèles, mais
encore parfois quelques adultes. - Une catéchumène nous
invita un jour à aller voir une bonne vieille de quatre-vingttrois ans. A cet âge, il n'y a guère de remède, lui répondis-je. - Je le sais, me ditelle, mais j'ai déjà commencé à l'instruire, et si la Soeur venait, elle pourrait peutêtre la baptiser. à Nousy courons; notre malade, instruite
des vérités ;les plus essentielles de la religion, demandait
elle-même instamment le baptême. La Chinoise qui nous
accompagne toujours, et quiest d'un zèle extraordinaire dans
ces heureuses rencontres, resta près d'elle et l'affermit donoement dans son beo désir. Une heure et demie après,
voyant qu'elle touchait à son dernier moment, elle lai donna
le baptême; elle nous revint le lendemain on ne peut plus
joyeuse... Notre bonne vieille était au ciel.

Un autre jour une femme qui fréquente les Chrétiens vinl
nous prier d'aller voir une petite fille de neuf à dix ans. Le
père accoarant vers elle, lui dit : «C'est inutile d'expliquer
à la Soeur la maladie de mon enfant qui se meurt; qu'elle
vienne seulement vite lui donner le gage du ciel. * On
eut le temps de l'instruire et de la baptiser. Cette chère enfant se trouva si heureuse que, le lendemain, elle se fit porter
chez nous pour mourir au milieu des Soeurs.. trois jours
après elle était au milieu des anges!...
On vieillard se voyant près de toucher à ses derniers instants, se rappela que, lorsqu'il travaillait cher nous, il avait
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entendu parler de la religion et du baptême qui fait aller au
Ciel... Dès le premier conseil que nous lui fîmes donner par
un de ses amis, il fit appeler un Missionnaire pour l'instruire. Nous aussi, sur l'invitation du malade, nous vinmes
le visiter. Impossible d'exprimer la joie de ce bon vieillard
nous disant: « Savez-vous? le Missionnaire est venu m'instruire, et il m'a promis le baptême. Oh! que je suis content! Oui, je veux mourir chrétien! » Le lendemain, se
trouvant plus mal, il envoya chercher le prêtre et les Soeurs.
Le premier arrivé lui ouvrit le paradis.
Voici un autre exemple plus frappant encore. On nous
invita un jour à visiter une jeune fille malade, âgée de quinze
ans. Nous la trouvâmes sans pouls. « Il n'y a pas moyen de
la sauver, dirent les parents eux-mêmes, voilà cinq jours
qu'elle est dans cet état. » Cependant, pour les contenter,
nous lui donnâmes quelques médicaments. Le lendemain
on vint nous dire que les crises étaient moins fortes; on
eut dès lors plus de conflance en nous. Malgré cela, la
pauvre enfant était dans un triste état. Je dis donc à sa
mère : « II n'y a pas moyen, en effet, de sauver la vie
de votre enfant; mais nous avons un remède pour l'aider à sauver son âme.» Cette mère désolée me répondit:
« Je demanderai à mon mari s'il veut que nous employions ce remède. » Le soir, le père vient lui-même nous
assurer que certainement il désire beaucoup que nous aidions à sauver l'âme de sa fille, et il insiste pour que nous
ne perdions pas un moment. L'intéressante jeune fille nous
accueillit avec la joie sur le visage et témoigna le désir qu'on
l'instruisît.,Nous lui laissâmes bien volontiers une postulante
chinoise pour lui enseigner les principales vérités de la religion, et, chose admirable! la mère et la tante l'aidaient à
instruire la malade. Lorsque celle-ci ne comprenait pas bien,
elles lui répétaient les propres expressions de la postulante.
Ce fut le lendemain surtout qu'il était consolant de les en-
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tendre répondre : « Oui, je crois! Oui, je crois! Et pourquoi
ne croirais-je pas? Je veux aller au Ciel. Oh! non, je ne
ferai plus de superstitions, lorsque j'aurai le gage du Ciel.b
La voyant dans de si heureuses dispositions et craignant
pour la nuit, je m'empressai de la baptise- devant ses parents, qui paraissaient le désirer. Ensuite elle renouvela
encore ses promesses, ce qu'elle fit plusieurs autres fois jusqu'au lendemain, où elle est allée chanter les miséricordes
du Seigneur à son égard...
Après vous avoir fait part de toutes nos consolations,
Monsieur le Directeur, je ne puis passer sous silence la douloureuse épreuve à laquelle le bon Dieu a voulu nous soumettre, et que vous connaissez déjà 11). Le divin Maitre s'est
choisi une victime parmi nous. C'est le 13 août qu'il nous a
demandé un grand sacrifice en la personne de notre chère
Sour Cécile Dodot, âgée de trente-cinq ans. Ce même jour,
elle se leva avec la communauté, assista à la messe et y fit
la sainte Communion. Elle remplit le reste de la matinée
comme à son ordinaire, en donnant ses soins assidus à ses
chers malades du dispensaire. Cette chère Seur nous a été
enlevée comme par un coup de foudre; aussi peut-on dire
que, selon son désir, elle est morte les armes à la main.
Nous n'avons pu savoir au juste quel genre de maladie nous
l'a enlevée. Nous pensons que c'est un accès de fièvre pernicieuse ou une attaque d'apoplexie.
Il ne sera pas sans doute hors de propos de vous dire ici
un mot de la cérémonie funèbre. Vous y verrez que si nous
n'avons pas la consolation de voir notre pauvre ville de
Tien-Tsin devenue toute chrétienne, du moins nos malheureux païens savent respecter le signe auguste de notre sainte
religion.
Le respectable M. Thierry voulut pour la première fois
CI) Voir quelques détails déjà donnés au Ncrologe, t. XIX, p. 71.
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faire l'enterrement avec toutes les cérémonies de l'Eglise,
comme dans les pays les plus catholiques. L'heure du service fut fixée à six heures du matin. Messieurs les Consuls
de France et d'Angleterre nous firent l'honneur d'y assister,
ainsi que plusieurs Messieurs et Dames d'Europe. M. le
Consul fit placer le pavillon français sur le cercueil de notre
bien regrettée compagne : a Je veux, dit-il, rendre hommage à ses vertus qui ont grandement contribué à faire res,
pecter notre nation et notre sainte religion. » Après le
service, on se mit en marche dans l'ordre suivant : Le tamtam chinois en tite pour faire passage à la croix, qui traversa ostensiblement les rues de la cité; nos chers orphelins de la Sainte-Enfance, tous un cierge allumé à la main;
les catéchistes de la ville en grande tenue; le clergé, qui,
tout le temps du trajet, durant près d'une heure, ne cessa
de chanter l'office des Morts; enfin venait le corps, porté par
huit hommes. Immédiatement après venaient les Soeurs et
les orphelines, ayant aussi toutes un flambeau à la main.
Un nombreux concours d'autres personnes accompagnait le
convoi... tous nos enfants étaient en grand deuil; les petits
garçons portaient une ceinture blanche, large de quatre
doigts et descendant au genou; les petites filles avaient sur
la tête un bandeau blanc, large de trois doigts.
Il est permis de se demander quel effet a produit cette cérémonie dans une ville si peu accoutumée à un pareil spectacle. Vous serez peut-être surpris, chers Associés, d'apprendre que le plus grand silence régnait partout, et que
tout le monde se raingeait pour faire place à la croix et au
certége. On se serait vraiment cru en France, tellement tout
s'est fait avec ordre et respect.
Qu'il serait à souhaiter que nos pauvres païens, ainsi que
nos protestants, ouvrissent enfin les jeux à la vraie lumière 1
Ce fut surtout sur ces derniers qu'une certaine impression se
fit sentir. Ils ne peuvent s'empêcher de dire : a Ce n'est que
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dans la religion catholique qu'on fait de pareilles cérémonies : dans la nôtre, nous oe faisons rien de semblable. »
Daignez agréer, Monsieur le Directeur, rhommage respectueux avec lequel j'ai l'honneur d'être
Votre très-bumble servante,
Soeur MARTHE,

Fille de la Charité.
(P. S.) Voici une anecdote trop amusante pour que je
ferme ce pli sans la raconter à nos chers associés; elle leur
fera connaitre une fois de plu l'absurdit de noe pauvres
Chinois païens.
Hier, 15' de la8" lune, en comptant à leur manière, c'était
grande fête pour eux. Ces malheureux adoraient une certaine ombre qu'on aperçoit dans la lune, et qu'ils appellent
yeux de la lune (d'autres disent que c'est une tête de lapin
blanc, qu'ils. adorent aussi). Cette journée est consacrée à
diverses superstitions: on doQnele kou-teou, et l'on fait des
prières et des pèlerinages aux pagodes, etc., et cette fête
doit se terminer, comme bien d'autres, par un grand régal,
qui consiste à manger une quantité de viande de porc et de
jolis gàteaux, qu'ils appellent gâteaux de la lune, dont ils
ont la forme et la figure. Or, ce soir même, un incident
fâcheux vint troubler leurs jouissances païennes. Il était
huit heures; je relisais ma lettre, quand tout à coup je fus
intermompue par Iwbçuit d'alarfe tel que je n'en avais
jamais, eotendui. U 4am-tamn, qui anpncer
ordinwiremeiAle
femfaij
aiw u
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nous empressons

de çaonter sui la errasse et de rega irr
d4e Iows cotés,
croya4 voIr d4e fla wnes.,. »Mais l'obscurité pataout... Cepeadapt le brui çonti git tq l'oa dsai : LA fe-M est prehabl#ment chez quelque Mand4ion, puisque foo fait taM de
tapage. Sur ces entrefaites uie de pos, Seurs se readaipt hez
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pQur les ra»i4rer en ca4 4e freyeir, rtezntue

sa" une de nos catéchumènes employée dans la maison, qui lui
dit: « Mais ce n'est pas le feu qu'on annonce; c'est une
éclipse de la lune. Les païens croient que c'est un chien qui
la mange, et ils font ce vacarme afin de l'en empêcher. »
Pauvres insensés! Plus ils frappaient, plus aussi ce bel astre
se cachait à leurs regards et semblait leur dire : « Adorez
mon Créateur, et non pas moi ! » Cependant ils ne cessèrent
que vers l'heure de minuit, où la lune reparut dans son bel
éclat. Alors ils purent se convaincre, je crois, que ledit chien
ne l'avait pas mangée, ou peut-être dans leur aveuglement
se sont-ils flattés de l'avoir chassé par leur tintamarre.
-

Lettre de Mgr ANOoua, Prêtre de la Mission, Évêque d'Abydos, à MM. les directeursdu Conseil de la Sainte-Enfance.
Tcbé-Ly Occidental, Tching-Ting-Foe,

16 mars f867.

MONSIEIR LE DIRECTEUR,

Dans la lettre que vousm'avez fait l'honneur de m'écrire,
en date du 29 mai 1866, vous me témoignez le désir d'en
recevoir fréquemment de moi. Ce désir, Monsieur le Directeur, est un ordre à mes yeux. Nous recevons tant de
bienfaits de l'oeuvre admirable de la Sainte-Enfance que vous
dirigez avec tant de zèle et de sagesse, que je me croirais
ingrat envers elle, si je ne faisais de mon côté tous les efforts
pour contribuer de plus en plus à sa prospérité. Je me propose donc de remplir le programme que vous m'avez tracé.

-

535 -

Avant de l'entreprendre, permetlez que je vous fasse remarquer: 1° que les occupations du pauvre Vicaire Apostolique qui a l'honneur de vous écrire ces lignes, sont tellement nombreuses, qu'il peut à peine trouver assez de
loisir pour faire sa plus importante correspondance; 2 qu'étant presque continuellement en visite de son troupeau,
il lui est difficile de consulter ses chers livres qui traiteraient de ces matières, si toutefois ils se trouvaient dans sa
bibliothèque; 3° enfin, qu'il n'a pas l'intention de faire
un traité complet sur des matières qui exigeraient des volumes; il n'en a ni le temps ni les connaissances suffisantes;
d'autres, plus libres et plus capables que lui, le feront tôt
ou tard, je l'espère.
Puisque nous avons quitté père, mère, frères et sceurs,
parents et amis, patrie en un mot, tout ce que nous avons
de plus cher sur la terre, pour venir dans ce Céleste-Empire
prècher la seule religion véritable, la Religion catholique,
appelée en Chine religion du Seigneur du Ciel TienTchou-Kiao, nous traiterons en premier lieu des religions
de la Chine, qui sont du reste l'objet du 1er article de
votre questionnaire. Nous parlerons : 1* du fondateur
réel ou supposé de ces religions; 21 de leurs croyances
ou de leurs dogmes principaux; 3" de leur caste, et 4* enfin, des fruits qu'elles ont produits dans cet immense
empire de la Chine. Nos bien-aimés associés de la
Sainte-Enfance, qui le seront aussi plus tard de la Propagation de la Foi, redoubleront de zèle et de ferveur en
lisant ces récits, et nous aideront par leurs prières et leurs
aumônes à remplacer ces religions humaines, ces sectes
fausses et abominables, par la religion catholique, apostolique, romaine, hors de la quelle il n'y a pas de salut.
Les religions principales de la Chine peuvent se réduire
à trois: 10 la religion des lettrés ou de Confucius, appelée
You-Kiao; 2* la religion des docteurs de la raison ou de Lao-
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KiuU, en chinois Tao-Atao; 3* enfin le bouddhisme ou religion de Fô, appelée F&-Kiao.
Art. »r.-

oIelgioe

des

Lettu4. ea V**-a.lo.

La religion des lettrés est sans aucun doute la religion nationale ou de l'Etat. Quoique ce soit par erreur que les sectateurs de You-Kiao regardent Confucius comme l'auteur de
leur religion, tandis qu'il n'en a été que le réformateur, que
le propagateur, toutefois, comme on ne peut parler de cette
religion sans connaître ce philosophe, je donnerai une trèssuccincte notice de cet homme, auquel plus de trois cents
millions d'hommes, depuis plus de deux mille ans, rendent
un culte tout à la fois civil et religieux que l'Église a condamné comme idolàtrique, ce que nous dirons plus tard.
Coufucius, que nous appelons en Chine Koung-Fou-Dze
ou seulement Koung-Dze, naquit dans le royaume de Lou,
actuellement la province de Chan-Toung, notre proche voisine, en l'année 551 avant l'ère chrétienne. Il perdit son
père étant encore en bas Age, et, à l'âge de 19 ans, il épousa
une femme pour obéir à sa mère. En ayant eu un fils qu'il
nomma Pey-vu, il la répudia et ne pensa plus qu'à remplir
la mission pour laquelle il se croyait enrvoý. A l'âge de
24 ans, il perdit sa mère et il en porta le deuil pendant trois
ans, selon les rites des anciens, se retirant des affaires et
vivaLn dans la solitude. Cet usage est encore en pleine vigueur dans toute la Chine: ce qui assez souvent prive le
gouvernement de ses meilleurs magistrats. Confucius,
ayant terminé le temps de son deuil, se nft à parcourir
toutes les cours des nombreux royaumes. qui partageaient
alors la Chine. Les princes l'appelaient leur maitre, et apprenaient de lui l'art de bien régner, sans se donner la peine
de meltre en pratique les leçons du philosophe: ce qui le
rendait souvent triste et plein de mépris pour ses royaux
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disciples. Il accepta même plusieurs magistratures; mais
la corruption qui régnait alors dans les cours des rois, était
comme un torrent que Confucius se vit dans l'impossibilité d'arrêter. Voyant donc ses efforts inutiles, et ayant
même encouru la disgrâce de son prince, il retourna dans
son pays, se retira des affaires, et ne s'occupa plus qu'à
former ses disciples, qui furent au nombre de trois mille répandus dans les divers Étals; quelques-uns seulement méritèrent le nom de sages, et profitèrent des leçons du maitre.
Confucius s'était occupé à rédiger, à corriger les Kings,
qui sont les livres sacrés et canoniques de la Chine, et se
sentant près de.sa fin, il conduisit ses plus chers disciples
dans un lieu solitaire, leur commanda d'ériger un autel sur
lequel il déposa les six Kiniys; puis, s'étant mis à genoux,
il remercia le Ciel des bienfaits qu'il en avait reçus et de
ce qu'il avait assez vécu pour mettre la dernière main à
son euvre de prédilection. Peu de temps après, il rendit
le dernier soupir à l'âge de 73 ans, vers l'année 479 avant
Jésus-Christ. Tel est l'abrégé de la vie de ce philosophe,
que les uns ont élevé jusqu'aux nues et dont ils ont fait pour
ainsi dire l'apothéose. De ce nombre sont tous les lettrés de
la Chine sans aucune exception; ils ne trouvent pas asses
d'expressions pour exprimer leur admiration. La plupart des
villes ont des temples souvent magnifiques élevés en son
honneur; au frontispice de ces temples, on lit ces éloges
écrits en lettres d'or : Au grand Maître, au premier des docteurs; au précepteur des Empereurs et des Rois. Depujs
plus de 2,000 ans, des centaines de millions d'hommes le
proclament d'une voix unanime le saint par excellence.
D'autres écrivains, au contraire, l'ont tellement déprécié,
qu'ils en ont fait un jougleur, un ignorant, qui n'a jamais
su lier ensemble deux préceptes de morale; un orgueilleuz,
un impie, un panthéiste, un athée, et l'ont rendu respoSsable de tous les désordres arrivés après lbi.
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Les écrivains de part et d'autre sont allés trop loin : les
lettrés chinois et leurs partisans lui ont donné trop d'éloges, et les écrivains d'Europe, dont la plupart n'ont jamais lu ses ouvrages, en ont dit trop de mal.
Art. II. -

Doctrine ea dogmes de la Religion des Lettrés.

Pour porter un jugement équitable sur la doctrine de
Koung-Dze et des anciens sages de la Chine, deux choses,
selon moi, seraient nécessaires : 1 il faudrait avoir leurs
ouvrages authentiques, tels qu'ils sont sortis de leurs mains;
malheureusement, ils ont tous péri dans la guerre que leur
fit pendant vingt ans l'empereur Tsing-Che-Hoang-Ty. Il
ne nous reste de ces ouvrages que ce que les lettrésen avaient
retenu par mémoire : ce qui est très-suspect; 2* il faudrait
que les interprètes en eussent donné le véritable sens; or,
le contraire est arrivé, et l'un d'entre eux, nommé TchouDze, a,'selon tous les bacheliers chrétiens que j'ai interrogés,
entièrement faussé le sens des livres. Les historiens qui
ont parlé de Confucius, de sa doctrine et des croyances des
anciens contenues dans les livres qui sont entre nos mains,
n'ont pas assez tenu compte de ces observations; de là les
disputes, les jugements divers, l'enthousiasme des uns et le
mépris des autres pour un homme qui n'est pas connu,
et pour la doctrine qu'on lui attribue. Qu'en serait-il du
Christianisme, si son divin Fondateur n'eût établi l'Eglise
pour être linterprète infaillible des divines Ecritures ! or,
les Kings et les Sse-Chou, ou livres classiques, ont été livrés aux, interprétations privées d'hommes plongés dans
les ténèbres de l'idolâtrie,. qui trouvent dans ces ouvrages
tout ce qui favorise leurs passions et leurs croyances superstitieuses. Toutefois, en examinant sans prévention les
livres canoniques des Chinois, et sans tenir compte de la
glose qui en a été faite par des auteurs infidèles, il parai-
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trait que les anciens sages, tels que Vao et Chuan, admettaient
l'existence d'un Etre suprême, qu'ils appelaient Chang-Ty
ou seulement Tien (Ciel). Ils semblent admettre aussi les récompenses pour les bons et les peines poune les méchants;
mais-Koung-Fou-Dze ne s'est pas expliqué sur la nature de
ces récompenses et de ces peines. Quelques-uns des premiers Missionnaires trouvaient dans les Kings les principaux dogmes di Christianisme; ils expliquaient le Tien
de Confucius, comme étant le nom du véritable Dieu que
nous adorons, et y trouvaient les attributs divins, sa spiritualité, sa toute-puissance, son immutabilité, en un mot toutes
les perfections de l'Etre suprême. Malheureusement d'autres
Missionnaires, non moins savants et non moins nombreux.
n'ont pas vu si clairement dans ces mêmes textes les attributs
divins. Le sens vague des expressions dont s'est servi Confucius, donnait bonne prise à l'interprétation do ces savants,
et a permis aux lettrés de la Chine de s'égarer au point de
tomber dans une espèce d'athéisme, de panthéisme ou de
mateérialisme, abîme d'où il nous est difficile de les retirer,
parce qu'ils s'appuient sur la doctrine de leur maître, qu'ils
prétendent mieux comprendre que nous. 11 est dit dans le
livre appelé Kia-Yu, que Confucius, voulant se délivrer des
importunes questions de ses disciples, qui l'interrogeaient
sans cesse sur les esprits, sur l'âme raisonnable et sur cequi
se passait après la mort, leur donna pour règle de ne l'interroger et de ne disputer que sur le monde visible, et qu'à
l'égard des questions du monde invisible, il veut qu'on les
laisse comme diles sont, sans les approfondir et en disputer;
d'où le savant père Langobard, successeur de Ricci dans la
charge de supérieur, conclut que ces parolesde Koung-Dae
ont corrompu le coeur et obscurci l'esprit des lettrés, les réduisant à ne penser qu'aux choses visibles et palpables, et
par ce moyen, ajoute-t-il, les lettrés chinois sont tombés
dans le plus grand de tous les maux, qui est l'athéisme, ou

- 540 -

plutôt, selon moi, dans l'indifférentisme. On peut dire de
Koung-Dze et de ses disciples ce que saint Paul disait des
philosophes de la (irèce, qu'ayant vu la vérité, ils font
retenue captive, et que ne glorifiant pas Dieu comme ils
l'avaient connu, ils tombèrent bientôt dans l'aveuglement de
leur propre cour. Très-souvent j'ai interrogé les mandarins
et les bacheliers sur le Dieu qu'ils adorent: ils m'ont tous et
toujours répondu qu'ils adorent le Tien (Ciel.) « Qu'estce
que le Tient ajoutai-je; est-ce le Ciel que nous voyons de nos
veux?-Non, répondent-ils, c'est le Tien invisible. a Au reste,
ce n'est que de bouche qu'ils parlent ainsi ; dans la pratique,
ils vivent comme les athées: ce qui ne les empêche pas
d'être très-superstitieux, et ils ne s'occupent point du tout
de Dieu, de l'ame ni de l'éternité.
Art. II.

-
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culte et de l. rewlgim des Lettris.

La religion You-Kiao a son culte public. Toute religion
prescrit un culte, et les sacrifices en font une partie essentielle. Les lettrés offrent donc un culte : P au rien (Ciel)
et à la terre; 20 aux esprits ; 3*aux ancêtres et aux défunts ;
4* et par-dessus tout à Confucius. Cette religion n'a pas de
prêtres proprement dits. Dans l'intériear des maisons, ce
sontles pères de famille ; dans les provinces et les districts ce
sont les mandarins; enfin, pour tout l'empire, c'est l'Empereur qui est l'unique pontife. Koung-Fou-Dze dit formellement que le seul lis-Dze (Fils du Ciel), l'Empereur, a le
droit de sacrifier au Ciel, au nom de toute la nature. 11 est
donc le souverain pontife de la religiop des lettrés, et depuis
plus de deux mille ans, les monarques chinois n'ont jamais
manqué à cedevoir,qu'ils regardent comme le plus essentiel.
Avant qu'il y eât des temples, on avait assigné pour les
sacrifices au Ciel quatre principales montagnes situées aux
quatre parties de l'empire. Plus tard, à cause des difficultés
pour le Fils du Giel de se transporter dans ces lieux éloignés,
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on construisit des temples situés au midi de la ville impériale; actuellement le temple du Ciel est situé au midi
de la ville de Pékin, et il est d'une beauté remarquable :
les Européens eux-mêmes l'admirent. Voici, d'après le
cérémonial de la cour, la manière dont l'Empereur offre
le sacrifice au Ciel. L'empereur, les ministres, les grands
de la cour, les mandarins et tous ceux qui exercent quelque cérémonie, doivent s'y préparer par le jeûne, la continence et la retraite. Ce jour-là les tribunaux sont fermés;
on ne donne point d'audience ; les réjouissances et les
mariages sont prohibés. L'Empereur parait dans le temple
environné de gloire. La richesse des ornements, la pompe
et la beautédes cérémonies, tout respire la magnificence. Le
Fils du Ciel se prosterne au pied de l'autel, bat neuf fois la
terre de son front, et offre le sacrifice national. La victime
pour le sacrifice au Ciel est un boeuf de couleur jaune, et
pourle sacrifice qu'iloffreà la terre, c'est un beuf de couleur
noire. Tout cela est prescrit par le cérémonial. Sur l'autel
est placée la tablette qui représente le Ciel.; pendant que
l'Empereur se prosterne et ofIre l'encens, ses fils, s'il enu a,
ou les deux premiers princes du sang, se tiennent deboat à
ses côtés. Après ces premières cérémonies, l'Empereur prend
son mémoire, écrit sur une espèce de satin et renfermant le
détaildes principaux événements de l'année, etde ses actions
bannes et mauvaises : il place cet écrit an bas de la tablette'
du Ciel, et dépose à côté un vase contenant le via du sacrifice. Les princes, ou les deux fils qui sont à ses côtés,
répètent les mêmes cérémonies, offrent leur mémoire écrit
sur du satin et le vase renfermant du vin. L'Empereur lit
ensuite à voix basse ou seulement des yeux ce qui est écrit
sMW ces satins, déplore le mal qu'il a commis, promettant
de s'amender dans la suite, prie le Ciel de lui accorder sa
ptolection et le remercie des bienfaits qu'il en a reçus, etc.4
Gela fiai, l'Empereur recommence à pen prs es mêmes
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cérémonies devant l'autel où se trouve la tablette des ancêtres; à la fin, l'Empereur brûle sa confession écrite, dans
un vase, et consomme les libations et les victimes du sacrifice. Il faut remarquer que l'Empereur n'est pas le seul à
composer son examen de conscience : les grands de la cour,
les mandarins, et surtout les censeurs de l'empire, sont
obligés en conscience d'avertir le Fils du Ciel de tous ses
péchés grandset petits: c'.est d'après leur rapport et de ce
qu'il en sait lui-même qu'il dresse l'écrit de son examen et
de sa confession secrète. Le temple de la Terre se trouve au
nord-est de la ville; et ceux du Soleil, de la Lune et celui
où l'on sacrifie pour les biens de la terre, sont situés aux
quatre points cardinaux de la capitale; c'est l'Empereur qui
sacrifie à des époques déterminées dans chacun de ces
temples, avec cette différence qu'en cas de maladie ou
d'autres empêchements légitimes, il peut se faire remplacer dans chacun de ces temples, mais jamais dans celai
qui est dédié au culte du Ciel : le Fils du Ciel seul, comme
je l'ai dit, peut sacrifier dans ce Tien-Tang, qu'on appelle
aussi Nian-Kiao.
Il me resterait à décrire les cérémonies employées pour
chacun de ces sacrifices, et nommément aux sacrifices de
Confucius; mais elles sont, quant à la substance, assez semblables; seulement les victimes qu'on offre à Confucius sont
le taureau, la chèvre et le porc. I est bon de remarquer
qu'à tous ces sacrifices, l'Empereur et les mandarins mêlent
mille autres superstitions : ainsi, ces monarques tant vantés,
ces mandarins si polis et si habiles, se prosternent deux fois
l'mois, le 1er et le 15 de chaque lune, devant les idoles à
figure grotesque représentant des personnages de l'antiquité,
et même de nos derniers temps, que le Fils du Ciel a mis au
rang des dieux, et qui n'ont pas été, tant s'en faut, en odeur
de sainteté pendant leur vie; plusieurs même, tel que YuHang, né à huit lieues de cette ville de Tching-Ting-Fou, et
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qui est une des plus grandes et des plus célèbres divinités
de la Chine, ont fini leurs jours par le suicide. Yu-loang se
suicida en effet à l'âge de 80 ans. On sacrifie encore aux
esprits des villes, qu'on appelle Tching-Hoang, à ceux des
montagnes, des fleuves, des armées, des récoltes, etc., etc.;
mais tout ce que j'ai dit suffit pour donner une idée du
culte idolâtrique de la religion des lettrés ou You-Kiao.
Personne n'ignore les trop fameuses controverses au sujet
des rites chinois, qui commencèrent après la mort du Père
Ricci, et qui ne finirent qu'au milieu du xvtu siècle par la
bulle Ex quo singularidie du grand pape Benoît XIV. Elles
se réduisaient aux trois chefs principaux : 1e au culte rendu
par les lettrés au philosophe Confucius; 2" aux sacrifices
et aux honneurs rendus aux ancêtres ou aux parents défunts; 3* aux noms de Tien (ciel) ou Chang-Ty (empereur
suprême) donnés indifféremment au véritable Dieu des chrétiens. Les rites au sujet des deux premiers articles furent
déclarés idolâtriques, et nous faisons tous serment d'observer
fidèlement la bulle qui les condamne comme tels. Le saint
nom de Dieu ne peut plus être désigné que sous celui de
Tien Tchou (Seigneur du Ciel),et la tablette Kig-THen (adorez le ciel), placée dans les églises des partisans des rites,
fut probibée et retranchée. Actuellement tous les Missionnaires et les Chrétiens anciens et nouveaux, sont sur ces
articles d'un accord parfait et d'une soumission également
parfaite. Rome a parlé, la cause est finie. Roma locuta est,
causa finita est.
Art. IV. - ne la miorae des KiMf em de Comiaeia.

La morale enseignée par Koung-Fou-Dze et qui fait le but
principal de tous ses efforts, se réduit aux cinq préceptes
qu'il appelait Ou-Lun : It relations entre les Souverains et
leurs sujets; 2° entre les pères et les enfants; et notre phileo
T. xXXII.

5B
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sophe s'étend surtout sur la piété filiale qu'il pousse, comme
nous l'avons dit, jusqu'à un culte idolàtrique; 3" entre l'époux et l'épouse : Confucius ne prêche pas par l'exemple,
puisqu'il répudia sa femme après en avoir eu un fils; 40 entre
frères et soeurs; 4* enfin, entre amis. Ces cinq règles sont
aiLsi énoncées ea chinois : i* Kun-Tcbing; 2" Fou-Dze;
3* Fou-Foû; 4 Kouen-Ty; 5O Pong-Yeou. Koung Fou-Dze

prescrit enfin cinq vertus principales, savoir : 1° la piété ou
l'humanité; 20 la justice; 30 la civilité ou plutôt la fidélité
aux rites,; 40 la prudence ou la droiture; 5" enfin, la sincérité. Ces cinq vertus sont ainsi exprimées en chinois : Jin,
Y, Ly, Tdhe, Sin.
Les impies du XVa7 siècle et quelques-uns de leurs disciples du xix* siècle ont eu l'audace de vouloir comparer
Confucius au divin Fondateur du Christianisme; quelle
folie I quel terme de comparaison y a-t-il entre la lumière
et les ténèbres, entre l'Eire par excellence et le néant, entre
Dieu et l'homme, entre Jésus-Christ douw et hwable de
coeur, et le philosophe de Lou, souvent, hélas! plein de
morgue et d'orgueil, qu'il s'efforçait cependant de cacher
sous le voile d'une humilité apparente ! La morale du philosophe de la Chine n'est-elle pas un corps sans tète, sans
sanction, fondée sur les exemples des anciens ou sur l'amour
de l'ordre? Ne ressemble-t-elle pas à ceile morale qu'on appelle indépendante, tant prônée par les impies de nos jours ?
A, contraire. quelle morale que celle de 1f9vangile! aimer
Dieu de tout son coeur, de toute son âme, de toutes ses
forces, et son prochain comme soi-même pour l'amour de
Dieu : voilà l'abrégé de la divine loi des Chrétiens. Bienheureux les pauvres! bienheureux ceux qui pleurent! bienheurqux ceux qui sont persécutés pour la justice! pardonner
les offenses! aimer ses ennemis et leur rendre le bien pour;
le mall s'humilier, se renoncer, porter sa croix, mourir à
tout pour retrouver la vie,. se perdre pour se sauver, tout

quitter pour tout avoir, quelle morale! quelle doctrine!
quelle lumsière comme tout cela est divin! quel homme
a jamais pu parler de la sorte ! aussi rien de semblable
dans la morale tant vantée de Confucius.
Jugeons de ces deux arbres par les fruits qu'ils ont produits. La morale de You-Kiao n'a rien changé en réalité
dans les mSeurs et le caractère des Chinois : il parait même,
d'après les paroles de Confucius lui-mmnie, que du temps
des anciens qui vécurent avant notre philosophe, tout était
mieux qu'après ceux qui l'ont suivi. La religion de KoungDze a laissé la Chine dans les ténèbres de l'idolâtrie et daos
un indifférentisme religieux révoltant; elle a laissé les
lettrés qui prétendent en suivre les préceptes, plongés dans
tous les vices que l'apôtre S. Pt'il reprochait aux philosophes de la Grèce, et l'histoire de la Chine, autant que
je sache, ne nous apprend pas que la religion You-Kiao ait
produit un seul saiit personiiage. la religion chrétienne,
au contraire, a réformé le monde; elle n'a cessé de produire des milliers de Saints; elle a appris à l'homme
à mépriser les richesses, les honneurs et les plaisirs, cette
triple concupiscence oi il croit faussement trouver le
bonheur; en un mot, elle a ennobli l'espèce humaine et
civilisé les nations, tandis que la nation de Confucius stationne encore dans la barbarie, malgré son orgueil. Autre
fruit de cet arbre : elle prétend être la première des nations
civilisées du globe, et que hors de ses limites, il n'y a que des
barbares, objet de ses mépris. Je conclus qu'il n'y a que les
hommes privés de l'usage de la raison, qui ont des yeux
pour ne point voir, des oreilles pour ne pas entendre, et
toujours le blasphème à la bouche, qui aient pu concevoir
l'idée de comparer le philosophe de Lou à Jésus-Christ,
notre divin Maitre et notre Dieu.
NOTA. -Le courrier devant partir, je vous enverrai par la
prochaine malle ce qui regarde les deux autres religions;
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en attendant, Monsieur le Directeur, veuillez agréer les sentiments de respect et de reconnaissance avec lesquels je
suis
Votre très-humble et obéissant serviteur,

t

J. B. ANouILu, Prêtre de la Mission,
Evéque d'Abydos, Vie. apost. du Tché-Ly Occidental.

ABYSSINIE.

Lettre de Mgr B

à M. ÉTIENNE, Supérieur Général,

à Paris.
Massoua,

6 jaavier 1867.

MONSIEUR ET TBS-HONORÉ PÊaE,

Votre bénédiction, s'il vous plat !
Occupé, durant les mois de novembre et de décembre,
à faire une tournée pastorale dans nos chères chrétientés,
je n'ai pu vous exprimer plus tôt mes voeux de bonne année,
comme mon coeur l'aurait si vivement désiré. Bien que mes
souhaits ne vous parviennent que tardivement, je suis persuadé que vous daignerez les accueillir avec votre bonté ordinaire; le dévouement filial de celui qui a l'honneur de
vous en transmettre l'expression, xous est assez connu pour
que je puisse concevoir ceqte espérance. En vous les offrant,
Monsieur et très-honoré Père, je suis heureux d'ajouter que
votre petite famille d'Abyssinie ne fait en cette circonstance,
comme en toutes les occasions d'ailleurs, qu'un cour et
qu'une âme pour désirer et demander dans ses prières
tout ce qui peut contribuer à votre santé et à votre bonheur.
A mon retour de l'intérieur du pays, elle s'est retrempée,
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dans l'exercice de la retraite annuelle, dans l'esprit de sa
chère vocation : et je puis lui rendre ce bon témoignage,
elle m'a paru bien apprécier ces jours de grâce et tout à fait
désireuse d'en profiter pour son avancement dans la vertu :
elle ne vous a pas oublié dans ce temps précieux de silence
ct de prière.
C'est pendant ma visite pastorale, dans la première
quinzaine de novembre, que j'ai eu le bonheur de recevoir
votre honorée lettre du mois d'août, la première qui m'arrivait de votre part depuis mon débarquement à Massouah.
Elle m'a causé une bien douce consolation, et, dans mon
immortification,je me procure souvent le plaisir de la relire
pour m'encourager dans la rude et pénible charge qui pèse
si lourdement sur mes faibles épaules. Pour la rendre plus
légère, je vais essayer de vous faire connaître notre position,
autant qu'il m'est possible, d'après l'idée que je puis en
avoir au retour de mon voyage qui m'a permis de voir toutes
nos chrétientés, à l'exception de celle d'Alitiena.

c!

Personnel de la Mià-sion.

Confrères. .. . .. .
Frères. . . . . . . .
Prétrs abyssins. . .
Elèves abyssins. ..
Elèves sémiiiaristes.
Professewts laiques.

Nom et nombre des
si

3 Notre-Dame de Alitiema.
2 St-Miebel de Halai. . .
21 St-M4ichel de Iére.. .
Sie-Marie de Hébo. .
16 St-Georges de Maharda.,
3 Ste-Trinitéde Huiag. . .
St-Josephl de Masouah.

000 1846
260 1851
800 1851
1 400 18i2
200 1863
GOC
1866
50 1862
200
1200 1866

89

thalaris:
14C

709
412
244
253
194
2487

2 000

190

26O

total... 4578

3 600

Le tbalati évalué 1 5 fr. 25 c.
La soname égale frammcs : 24, 014. 56

18 90(

Catholiques disséminébs.
St-Michel de Saganeiti.

Total du personnel.

tbhalaris :

2

5( en tout 8 paroisses. . .

"

6 610

34«
140
20(
14(

11

1I Alitiena. C'est la paroisse qu'il m'a été impossible de
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visiter. Jétais parti de Halai pour m'y rendre, lorsque, après
une journée de marche, j'ai dû rebrousser chemin: une
partie de la route que nous avions à faire pour arriver dans
cette tribu des Drob-Bocenaita, paroissiens d'Alitiena, était
gardée par une autre tribu des Choho, en révolte ouverte
contre le gouverneur égyptien de Massouab, depuis qu'ils ont
assassiné un des Naibs d'Arkeko. Ils ne nous auraient pas
laissés passer au moins sans nous dépouiller et peut-être emprisonner. M. Delmonte fut pillé et frappé par eux, il y a
quelques années, alors qu'ils n'étaient pas en révolte contre
leur chef immédiat ni coupables du sang du Naib. La province de Choumasane que nous avions à parcourir venait
d'être pillée et ravagée par les soldats de Goubasié: et
selon l'usage, après une pareille razzia, elle ne se fait
pas un scrupule de dépouiller les voyageurs, et souvent de les
maltraiter à titre de compensation ou de vengeance pour les
pertes et les avaries qu'elle vient d'essuyer. L'Agamée,
privée de son gouverneur récemment enchainé par son général en chef auquel il s'était rendu suspect, était livrée à
l'anarchie, au vol et au meurtre : les habitants d'Alitiena,
encore plus on moins attachés au parti de Théodoros contre
Goubasié, chef du Tigré, avaient quitté leur pays depuis
longtemps, et je ne savais où j'aurais pu trouver cette population accon pagnée de son curé, qui, depuis le mois de juin,
ne nous a pas donné signe de vie. Enfin Gebra-Medin, un
des gouverneurs de Goubasié, venait, quelques jours auparavant, de le trahir, et de se meltreàla tète d'une poignée
de soldats pour con hattre son supérieur de iâi veille. Du
village d'Adekai, à une demi-heure de Toconda, nous entendions, le soir, la fusillade partir de son camp : en poursuivant notre route vers Alitiena, nous nous serions donc
exposés ou à être visités et complimentes de sa part, ou
même emprisonnés. Dans l'une et l'autre hypothèse, nous
pouvions créer des embarras à la Mission. Visités et com-
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autre, et par là nous allions nous attirer l'inimitié de Goubasié, qui n'aurait pas mn-qué de nous accuser de connivence avec un traitre, son ennemi juré. Comme je n'ai
point envie de compromettre sciemment les intérêts catholiques de cette nation infortunée par des démarches imprudentes, ni d'aller grossir le nombre des prisonniers de Théodoros, tant que le devoir de ma charge ne le demandera
pas, poussé par ces divers motifs, je me suis cru obligé de
renoncer à ce voyage pour le moment. Je ne puis donc
parler de visu de la paroisse Notre-Dame d'Alitiena. Les
renseignements qui Wn'ont été fournis sur elle, m'ont appris
qu'Alitiena est un village de cinq ou six cents âmes, doté
d'une église bâtie en pierres sèches; que l'habitation des
prêtres consiste dans quatre ou cinq cabanes, comme à
Halai; que la population catholique, évaluée à deux mille,
est disséminée par-ci par-là, dans toute la tribu, dans des hameaux très-peu importants; qu'elle mène la vie pastorale et
nomade, comme presque tous nos autres Catholiques; qu'elle
parle la langue des Choho dont elle fait partie, qu'elle a
des moeurs assez simples et qu7elle nous est assez syupïathique. Le curé de cette paroisse, natif du pays même, seul
depuis quelque temps pour desservir ce district, m'ayant
demandé un renfort au mois de mai, je viens de le lui
accorder, ignorant d'ailleurs l'état réel et actuel de ces pauvres Catholiques.
2* SI-Michel de Kérent chez les Bogos. J'ai déjà eu l'honneur de vous mettre au courant du triste état de cette chrétienté ; vous savez ce qu'elle pourrait être et ce qu'elle est.
J'espère qu'il nous sera donné de réparer tant de ruines
spirituelles. Depuis le mois d'octobre, j'ai envoyé à cette population deux prêtres abyssins qui m'avaient été désignés
comme passables : ils ne cessent de réclamer des Missionnaires européens. Des terreurs paniques se sont emparées
-

et de ces pauvres prêtres et des habitants de Kéren qui, coupables de plusieurs vols et assassinats commis contre des
tribus musulmanes d'Egypte, ont été récemment pillés à
leur tour, à titre de représailles ,par ces mêmes tribus. De
là ces frayeurs, ces menaces même de quitter momentanément le pays pour se mettre à l'abri de ces visites tracassières et dispendieuses des Egyptiens. Je promets aux prêtres
et aux fidèles des Missionnaires européens, aussitôt que
j'en aurai reçu de France. Oh ! comme je désire pouvoir
bientôt leur accorder des Confrères et commencer à réaliser
le plan que j'ai eu l'honneur de vous soumettre par ma
lettre du 25 septembre dernier I Pauvre chrétienté ! elle est
bien digue de compassion ! ce n'est pas sa faute entière, si
elle n'est pas plus avancée dans les voies du salut.
St-Michel de Halai. Cette localité compte quinze cents habitants. A deux ou trois époques, sous Mgr de Jacobis, toute
celte population fut catholique : mais, à deux ou trois reprises, au temps de l'épreuve, la plus grande partie des habitants est retournée au schisme : aujourd'hui la paroisse catholique ne dépasse pas deux cents soixante âmes, demeurées fermes dans la vraie foi, mais cependant peu zélées
pour les pratiques religieuses. Placé sur le dernier plateau
du Taranta, à plus de trois mille mètres au-dessus du niveau
de la mer, premier buurg chrétien que l'on rencontre en
venant de Massouah, lieu de passage pou' les caravanes
abyssiniennes qui se rendent à la côte maritime, Halai fut
choisi par Mgr de Jacobis comme un lieu de refuge, offrant
la facilité de battre en retraite en cas de danger ou de perséc74&m de la part des schismatiques, excités par l'Abouna
-Salama. La majorité de la population étant retournée au
schisme, nous a repris l'église qu'elle nous avait cédée
d'abord, que nous avions ornée et embellie, de sorte que le
petit troupeau, demeuré fidèle, est resté quelque temps
sans église. La Mission l'a aidé à en construire une, pour la
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main-d'<euvre de laquelle elle dépensa une quarantaine de
francs. Celle pauvre chapelle, bâtie il y a trois ou quatre
ans à peine, vient de s'écrouler, et nous avons donné vingtcinq francs pour la relever. Cettlle somme vous fait asses
connaître et la grandeur et la valeur de nos pauvres chapelles catholiques en Abyssinie. Les églises du Liban, d'ordinaire si misérables, si pauvres, si malpropres, me paraissent des bijoux à côté des églises de ce pays. Petites, dégoùtantes, dépourvues de toute ornementation, obscures, ténébreuses, basses, incommodes à l'excès, elles ressemblent
beaucoup à des écuries. Sauf de rares exceptions, Ipar
exemple notre petite église de Massouah, ces remarques peuvent s'appliquer aux églises de toutes nos paroisses. En les
visitant, on a le coeur navré. Celles des schismatiques sont
encore pires. Aussi nos plus misérables églises sont-elles
celles de Hung et de Saganeiti, localités naguère encore
schbismal iques.

Notre habitation de Halai consiste en cinq ou six cabanes groupées dans un espace assez étroit : ce sont de véritables lanières formant une espèce de labyrinthe, nè recevant la lumière du jour que par une porte basse et une lucarne placée sur la terrasse. Cependant Mgr de Jacobis avait
fait construire un premier étage sur l'une de ces cabanes,
pour 3n former son habitation : c'est un petit carré qui a
deux chambrettes et une chapelle domestique dans les
coins. Le coin resté vide. forme la nef de. la chapelle, et
c'est là l'endroit réservé aux assistants, c'est-à-dire au personnel de la maison. Durant plusieurs. années, c'est là que
l'on élevait une douzaine d'enfants en vue de l'état ecclésiastique. Ils avaient pour professeurs trois laïques : aucun
prêtre ne s'occupait d'eux; point de conférences spirituelles,;
point de catéchisme; point de théologie. La grande occupation de ces aspirants a,u sacerdoce, était le manger, le
dormir, ou de faire la cuisine pour les prêtres indigènes.; ils
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ne différaient pas des domestiques, leurs camarades de prédilection: Dieu et leur ange gardien étaient leurs surveillants
de jour et de nuit. Ah! quelle misère !... Nous avons essayé

d'y apporter un prompt remède, comme j'aurai l'honneur
de vous le dire tout à l'heure. Pour établir là le Séminaire,
il faudrait commencer par abattre toutes ces cabanes et les
rebâtir sur un nouveau dessin ou plan adapté tant soit peu
aux besoins d'une maison d'éducation, qui doit être écdairée,
salubre, spacieuse, et où la surveillance puisse s'exercer
facilement. Avec les matériaux existants, pierres et bois,
il faudrait à peine deux mille francs pour construire une
demeure fort convenable pour le but que nous avons en vue.
Mais, pour placer laà notre Séminaire, s'il y a des raisons
pour, il y a aussi des raisons contre, et celles-ci me paraissent plus fortes. 11 est vrai qu'en cas de danger, nous pourrions commodément nous échapper d'BElaai : on n'a qu'à
descendre une partie du Taranta qui est presque inaccessible.
Mais, a côté de ce motif qui milite en faveur du projet, mn
voici d'autres propres à nous porter a y renoncer.
Balai tout entier, deux ou trois fois tour à tour schismatique et catholique, et aujourd'hui mixte, affiche trop
d'inconstance, trop d'indifférence religieuse, pour que nous
puissions nous fier à la majorité de cette population, capable
à nos yeux de nous susciter au moins des tracasseries, dans
un moment donné, de la part des schismatiques qui dominent dans son sein. C'est un endroit éloigné du marché,
par conséquent où les denrées alimentaires ne sont pas
faciles à acheter : cest le transit des caravanes, des courriers, des passants, des touristes, c'est-à-dire un lieu de
curiosité, de nouvelles, de dissipation par là même pour des
élèves. Placé au sommet culminant du Tarauta, son air est
très-sublil et ne convient pas aux poitrines délicates : les
santés pourraient en souffrir. Ce motif empêchait Mgr de
Jacobis d'y séjourner longtemps de suite. Mû par ces consi-

-

664 -

dérations, je ne crois pas qu'il faille nous presser pour y
établir notre Séminaire.
40 Ste-Marie d'Ilbo. Cette paroisse, une des plus grandes,
est formée de cinq villages, savoir : Hébo, qui compte deux
cent cinquante ames; - Akrour; qui en a huit cents; Atcounchi, qui en renferme cent cinquante; - Atfenni, qui
en possède cent; -Mahella, hameau de cent âmes. Les trois
derniers villages sont éloignésd'Hébo d'une heure à une heure
et quart : Akrour, le plus important, et où il faudrait bâtir
une église, est distant de deux heures au moins. Le village
d'Hébo est situé dans une vallée, au piedj du versant méridional du Taranta. La Mlission a bâti et rebâti même l'église de
cette paroisse, qui est heureuse et fière de posséder le tombeau du vénérable Mgr de Jacobis, mort en odeur de sainteté,
et dont la mémoire est si chère et si vénérée des habitants
d'Hébo. Cette église est bien, sans contredit, la plus décente et la plus ornée de toutes celles que nous possédons
dans ce pays. Elle a près de seize mètres de longueur sur
douze de largeur, trois mètres cinquante de hauteur, avec
des bas-côtés séparés de la nef principale par six colonnes de
deux mètres de large au moins. Son pavé, comme celui de
toutes les autres églises d'Abyssinie, c'est la terre nue, recouverte d'une couche de paille, qu'on renouvelle deux fois
par an. Quelques tableaux peints sur toile décorent l'église,
et ceci est un luxe qu'on ne rencontre que dans cette
église. Quant à notre habitation, elle consiste dans une cabane qui a dix mètres de long sur cinq de large, derrière
laquelle Mgr Biancheri fit bâtir une chambre de près de
cinq mètres carrés surmontée d'un premier étage : ces deux
chambres sont assez agréables. La cabane qui, à diverses
époques, a servi de demeure à cette douzaine de soi-disant
Séminaristes qui résidaient ordinairement à Halai, pourrait
être facilement agrandie d'une vingtaine de mètres sur la
façade, et divisée en plusieurs compartiments; elle offrirait
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alors un local assez spacieux et assez commode pour loger
les élèves et les maîtres. Comme nous avons déjà une bonne
partie du bois nécessaire, nous croyons que trois ou quatre
cents francs suffiraient pour faire cet agrandissement, et nous
sommes quasi décidés à l'exécuter sous peu, afin que nous
puissions nous éloigner de Massouah à l'époque des plus
grandes chaleurs. Placé dans cette vallée tranquille, solitaire,
où le climat est sain et tempéré, éloigné des grands chemins
suivis par les caravanes et les voyageurs, à l'abri des bandes
de soldais plus qu'ailleurs, à cause des montagnes qui environnent ce village, le séminaire nous paraitrait là en
sûreté plus que dans aucune autre de nos paroisses, si j'en
excepte Keren, qui a l'inconvénient pour nous d'être trop
près de la frontière égyptienne, et partant trop éloigné de nos
chrétientés d'Abyssinie. Hébo, au contraire, nous offrirait
quelques pays voisins à évangéliser : sans compter les quatre
gros hameaux qui composent cette paroisse. Nous ne serions
éloignés de Halai et de Saganeiti que de trois heures, et de
Hung et Maharda, que de cinq heures. Les Missionnaires qui
ne seraient pas occupés à faire la classe de latin aux Séminaristes, après avoir appris la langue de ces divers pays, la
même dans ces cinq paroisses que je viens de nommer,
pourraient enfin inaugurer l'euvre des Missions, jusqu'à ce
jour entièrement négligée, faute d'ouvriers aptes à ce ministère: et avec quelques prêtres du pays pour auxiliaires, nous
pourrions faire dans ces montagnes ce que font avec tant
de fruits de salut nos chers confrères de Syrie dans les montagnes du Liban. Je vous l'avoue, Monsieur et très-honoré
Père, avec la formation d'un bon clergé, c'est là l'oeuvre que
j'ai le plus à cour de pouvoir réaliser. Oh I qu'il me tarde
que nos enfants abyssins puissent commencer à évangéliser
ces peuples, qui croupissent dans une déplorable ignorance!
Depuis vingt-huit ans que cette mission a été fondée, n'est-il
pas temps de mettre la main à l'oeuvre ? c'est un des voeux
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les plus ardents de votre famille abyssinienne, qui, pour
pouyoir enfin le réaliser, espère que vous ne tarderez pas à
grossir nos rangs. Quand nous aurons fixé notre séminaire
à Hébo, je me propose de conduire à la promenade, les jours
de congé, les plus grands de nos élèves tantôt à un village,
tantôt à un autre du voisinage, pour catéchiser les enfants de ces petites localités, et les former ainsi peu à peu
au ministère évangélique, à l'exemple de notre divin Maâtre,
dont il est écrit : CireuibatJesus owimes civitates et castela,
docens... et predicaus evanigelium regni. Ce sera là un noviciat apostolique pour nosjeunes Séminaristes, et un moyen
pour mieux exciter leur zèle.
Si Saint-Georges de Maharda. Cette petite paroisse, précédemment schismatique, ne possédait encore aucune
église avant que nous en prissions possession. Avec le concours zélé des habitants, qui procurèrent les matériaux, nous
lui en avons bèti une, pour laquelle M. Delmonle m'a. dit
avoir dépensé près de cent francs. Elle a neuf mètres de
long sur six de large, y compris les bas-côtés. Nous louons
dans le village une cabane pour nos prêtres chargés de desservir cette paroisse. Comme Mlaharda n'est séparée de
Hung que de vingt-minutes à peine, il m'a semblé que ces
deux localités pouvaient e. former désormais qu'une paroisse : deux prêtres suffisent bien pour 800 âmes : aussi
j'ai décidé cette réunion, qui doit être déj à accomplie à
cette heure. Hung et Maharda sont faciles à desservir : une
belle plaine les réunit. Malheureusement cette plaine, qui
serait leur richesse par sa fertilité, ouvrant une route commode et spacieuse aux armées, les expose à des visites fréquentes de- soldats-voleurs, qui ne manquent pas de les dépouiller à leur passage. C'est même ce qui vient de leur
arriver tout récemment. Le 9 novembre,je visitais encore ces
deux paroisses; et à peine rentré à Massouah, j'ai appris que
le 17 du nsème mois, les soldats de Goubasié, poursuivant la

bande rebelle du traitre Gebra-Medin, avaient dévasté ces
deux localités. A l'approche de ces soldats indisciplinés, qui
vivent toujours de vol et de pillage, les habitants avaient pris
la fuite, selon leur habitude, emportant avec eux tout ce
qu'ils avaient pu prendre de leur pauvre mobilier, et conduisant leurs troupeaux pour les dérober aux mains rapaces
de ces hommes armés. Nos prêtres se sont bien gardés de
rester au logis : ils ont suivi les paroissiens dans les montagnes ; et les troupes da chef du Tigré ont pillé à Hung et
à Maharda, sans épargner nos cabanes et nos deux églises,
tout ce qu'on n'avait pu emporter; nous évaluons les objets
volés a nos prêtres, et partant à nous qui leur fournissons
tout, à 2à0 ou 300 francs.
e" Nous avons à Bung un prêtre marié, qui vit dans sa
nombreuse famille. D'abord schismatique, il a contribué
par son abjuration à ramener ses anciens paroissiens, qui
l'estiment généralement; il aide nos deux prêtres dans
l'exercice du saint ministère. En prenant possession de cette
nouvelle paroisse au mois de février 1S66, nous avons dû
accepter l'église qui s'y trouvait : elle est des plus pauvres,
des plus sales, des plus incommodes : elle est divisée en trois
compartiments, masqués par d'épaisses murailles. En entrant
c'est la partie la plus étroite de toutes, réservée aux fidèles :
cinquante à peine pourraient y être contenus. La deuxième
est le local affecté aux prêtres-chantres : la troisième forme
le sanctuaire, ou règne constamment une grande obscurité :
basse, humide, nue, elle est vraiment dégoutante. J'ai preposé aux habitants dela restaurer : ils y ont consenti, pourvu
que aous les aidions - ce ne sera pas une forte dépense...
Quant à la cabane habitée par nos prêtres abyssins
d Hung, elle neus a coûté 30 francs. Si le pays n'était pas
exposé aux courses dévastatrices de ces bandes au service de
chefs ambitieux, il oIisrat, plus que tout autre de ceux que
j'ai visités, des ressources temporelles pour un établissement.
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Arrosée par un courant d'eau, la plaine est très-productive :
le marché affecté aux denrées alimentaires est très-rapproché, le climat est excellent; mais tant que l'Abyssinie
sera livrée à l'anarchie, nous ne pourrons guère songer à
fixer là notre résidence et notre Séminaire. J'altribue en
partie à leur récente conversion le dernier pillage de ces
deux villages par les soldats schismatiques de Goubasié, [bien
que celui-ci se dise notre ami et notre protecteur, comme
il me l'écrivait encore tout récemment. Voici la substance
de sa lettre: « Je suis le parent du prince Négoussié.
« Mgr de Jacobis aimait Négoussié, et Négoussié aimait
a Mgr de Jacobis; aimez-moi comme Mgr de Jacobis aimait
« mon parent, et moi je vous aimerai comme mon parent
« aimait Mgr de Jacobis. »-Cette lettre me cachait un piège.
Goubasié n'aurait voulu rien moins que mon entremise
pour envoyeVrune ambassade au Gouvernement français
comme avait fait Négoussié. Il ne me le disait pas dans sa première lettre: car les Abyssins sont très-rusés et vous cachent
d'abord le fond de leur pensée ; mais nous avons cru que
c'était là le but qu'il se proposait, alors qu'il prenait luimême l'initiative pour m'envoyer un courrier porteur de
sa lettre, d'ailleurs assez insignifiante. Comme je ne veux
absolument pas m'immiscer en rien dans les affaires des
princes et des partis rivaux, selon les recommandations de
notre Bienheureux-Père, après avoir pris l'avis de mes Confrères, je lui répondis ainsi : « Je prends une part bien vive
aux malheurs de l'Abyssinie, affligée par une longue famine et par diverses maladies : je désirerais tant pouvoir
contribuer à son bonheur!... A M. le Consul de France à
Massouah le soin des affaires politiques: quant à moi, je ne
veux m'occuper avec mes prêtres que du salut des âmes
et prêcher au peuple l'obéissance qu'il doit rendre à
l'autorité légitime... J'aime le prince.Goubasié comme
Mgr de Jacobis aimait Négoussié, son parent, et je fais
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des voeux pour sa prospérité. » En lui faisant ma profession de foi par cette lettre, accompagnée d'un petit cadeau,
je voulais couper court à une correspondance ultérieure
qui pouvait rouler sur ce sujet, où, s'il plaît à Dieu, je ne
me laisserai jamais entraîner, malgré tout ce que nos prêtres
indigènes, qui ont plusieurs fois compromis mes prédéceeseurs sous ce rapport, pourront faire pour m'obliger à y
descendre. Ce que j'ai écrit laconiquement à Goubasié,
je ne cesse de le dire et de le répéter à nos prêtres, si obstinés à me faire dévier de la voie que saint Vincent a tracée
à ses enfants. Ceci explique bien des désagréments que
Mgr de Jacobis a eu à souffrir, et beaucoup d'accusations imméritées que certains Européens ont adressées à sa mémoire,
quand ils lui reprochent de s'être ingéré dans les affaires
politiques.
7° Saint-Michel de Saganéiti.Cette paroisse, inscrite la
dernière sur nos registres catholiques, nous donne de belles
espérances. Formée par un seul bourg de douze cents âmes
exclusivement catholiques, elle est la seule où j'ai trouvé un
certain zèle, chez les enfants comme chez les adultes, pour
l'instruction religieuse; la seule où l'on m'a demandé des
écoles pour les garçons et pour les filles, sans que j'aie pu
acquiescer à ces pétitions, si conformes d'ailleurs à nos plus
chers' désirs : je n'ai encore ni maîtres ni maîtresses d'école.
Si les filles que je viens d'envoyer à Alexandrie chez nos
Seurs réussissent bien, à leur retour je pourrai commencer
à ouvrir çà et là quelques classes; et Saganéiti ne sera pas
oublié dans cette faveur. Dans cette paroisse, où les enfants
pullulent et aux environs de laquelle se trouvent d'autres
localités assez populeuses et même désireuses de quitter le
schisme, comme Dixa, bourg de huit cents âmes et capitale
du Coulougourai, jesuis porté à croire qu'une maison de nos
chères Seurs, occupées àrl'enseignement et à un dispensaire,
produirait un grand bien : j'ajoute qu'elles y seraient plus en
. XXXII.
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sécution à l'intérieur. Cette maison abrite aujourd'hui une
communauté de vingt-huit personnes, ecompris les Sémina,ristes et deux professeurs abyssins. Elle est beauqoup t wop
petite pour loger convenablement tout ce personnel. Elle
ne renferme que quatre chambres au rez-de-chaussée et
qfatreà un premier étage, de quatre mètres carrés chacuoe.
Deux du rez-de-chaussée sent affectées à la dépense, une
autre au logement des deux professeurs indigènes, la quatrième sert de dertoir à huit élèves. qui composent la division des petits et que j'ai recueillis dans mon derfier voyage,
les eboisssant à dessein dans diverses provinces, où plus
tard, devemnu prêtres, ils pourront mous être plus utiles.
Quant à la division des grands, également au nombre de
huit, ils ot pour salUe d'étude, classe, salle de récréation
et dortoir, la galerie qui est.située devantdeux de nos chambres du premier étage : cette galerie a huit mètres de long
sur deux de large est
t
couverte 4e paille, ce qui ne les
préserve pas contoe la pluie: aussi, quand il pleut, ce qai
n'eat pas rare en cette saison d'hiver, il sont obligés de dé6guerpir à l'imstant, et.alors is se réfugient dans notre antichambre, qui a'est en définitive qu'un endroit de passage.
Pour loger convenablement ces enfants, il noeis faudrait
bâtir un premier étage sur les pièces affectées au réfectoire,
à la euisine, .a four. D'après un devis approximatif que nous
venons de daesser pour cet agrandissement, qui nous parait
aocessaire, il ous faudrait la somme de trois mille francs.
Alors, durant neuf mois de i'année, c'et-à-dire depuis le
premier octobre jusqu'à la fiaide juin, nous pourrons, ea
cas de dangers à courir dans l'intériur, avoir avec nous et
former wous-même es Séminaristes, aotre principal espoir
pour J'awenir religieux de ce pauvre -pays. Voilà à peine tSois
mais que ousNaois ici ces ahers enfants-; et nous avesi
délà le bonheur et la conaolation de pouvoir constater dans
eux un cbangemeut bien satisfaisant pourla conduite, comme
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pour l'étude. Ils viennent de subir un premier examen
trimestriel sur le catéchisme, laJgrammaire, et le chant en
langue ghéese et la grammaire latine, et leurs progrès sont
très-sensibles. Nous venons de leur lire les notes de conduite,
de piété, d'application : c'était pour la première fois de
leur vie qu'ils assistaient à une pareille cérémonie, qui
nous a fourni l'occasion de signaler à chacun leurs défauts;
et, depuis ce jour, nous les voyons fort attentifs à éviter
de retomber dans les défauts signalés : nous avons donc lieu
d'espérer que, si nous pouvons leur continuer nos soins et
les garder constamment avec nous, ces enfants prendront un
bon pli et deviendront plus tard des prêtres pieux, zélés et
instruits : c'est là toute notre ambition. Un bon prêtre est
un si précieux trésor que nous nous croirions assez dédommagésï de nos peines et de nos sueurs, si nous pouvions
contribuer à en former quelques-uns de ce caractère.
Notre église de Saint-Joseph est assez jolie et assez grande:
seulement elle est bien chaude. Les croisées sont trop petites
et trop élevées; mais il est facile d'obvier à cet inconvénient. Depuis que nous avons ici le Séminaire, nous y faisons
le Chemin de la Croix chaque vendredi; nous y chan tons la
messe et les vêpres chaque dimanche. Nous n'y avions pas
la Réserve, faute de tabernacle: mais, grâce à la charité de
ma Sour Econome et de ma Sour Cailhe, nous en possédons un maintenant, et, depuis le premier janvier, nous
avons l'ineffable consolation d'avoir constamment au milieu
de nous le divin Maître, caché dans la prison de son
amour. Oh! quelle joie nous a procurée sa divine présence !
il nous semble à tous que notre maison et notre église ont
changé de face depuis que nous sommes en si délicieuse
compagnie, et que nous pouvons aller épancher nos cours
dans celui dc Jésus. Aidez-nous à le remercier de cette
faveur que nous apprécions d'autant plus que nous étions
sevrés. sous 'ce rapport, depuis notre arrivée en Abyssinie,
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où on ne conserve le Saint-Sacrement dans aucune église.
Après vous avoir dit quelques mots sur chaque Chrétienté d'Abyssinie, il ne me semble pas déplacé de vous
parler un peu du caractère des peuples que nous sommes
appelés à y évangéliser. On peut le voir en jetant les
yeux sur une carte géographique d'Abyssinie, toutes nos
Chrétientés actuelles sont placées sur les frontières, et environnées, d'un côté, par un réseau schismatique, de l'autre
par une ceinture musulmane. Nos Catholiques sont tous
appliqués à la vie pastorale, un peu mêlée d'agriculture:
dans la plupart de nos paroisses, la population est nomade
et passe six mois dans la montagne, six mois dans la plaine
ou elle conduit ses troupeaux et ensemence ses terres :
c'est ce que font les Bogos, les Drob-Boccaita, les habitants
d'Hébo et de Saganéiti, chaque année. Or, jusqu'à présent;
ces paroissiens nomades étaient, durant six mois, privés
de prêtres et de secours religieux, leurs pasteurs spirituels restant les, simples gardiens de nos églises vides de
fidèles. Frappé de cette privation, je viens d'essayer de la
faire cesser en invitant le vicaire de chaque paroisse nomade à suivre les habitants partout où ils iraient dresser leurs
tentes. Ce genre de vie pastorale et nomade rend bien plus
difficile, il faut l'avouer, l'instruction religieuse de ces populations, alors surtout que les curés manquent de zèle
et d'industrie pour- les évangéliser : aussi croupissent-elles
dans une crasse ignorance des vérités dont la connaissance
est cependant nécessaire au salut. Depuis mon arrivée, je ne
cesse d'aiguillonner nos prêtres pour les porter à catéchiser:
et, de concert avec M. Delmonte, je n'ai manqué nulle part,
dans ma visite pastorale, de réunir les enfants et de leur
apprendre le catéchisme, autant qu'il nous a été possible
durant notre court séjour dans chaque paroisse, exprimant
aux curés toute la joie que j'éprouvais en apprenant la continuation régulière et assidue de ces instructions simples
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et familières qulils doivent faire pour s'acquitter de leur
principale obligation de pasteurs. Partout ils mont promis
d'être dorénavant fidèles à mes pressantes recommandationsa
mais hélas! tant que nous ne serons pas au milieu d'aeux,
je doute fort de leur persévérance à remplir ce devoir. il
m'ont mame promis, à ma prière, d'appre la lecture à tes
enfants, et, par là, de jeter les fondements de futures écoles
que je me proposerais d'établir en chaque paroisse, comme
j'ai eu l'honneur de vous le dire dan&ma précédente lettre :
nous verronsbientôt s'ils sont fidèles à leurs promesses.
A l'ignorance religieuse poussée au dernier degré et
saupoudrée de nombeuses superstitions, ees populatioim
joignent, pour la plupart, une eitrème misère et pauvreté,
accrue, depuis trois années, par le fléau des sauterelles qui
ont dévoré périodiquement les différentes récoltes, et par les
impôts onéreux et si fréquents que prélèvent les chefs deO
provinces pour satisfaire leur cupidité personnelle ou Beurriâ
les bandes indisciplinées de leurs soldats. Aussi parteol,
après m'avoir offert des présents tels que vaches,. meetoas, chèvres, miel, présents que j'ai partout refusés,
selon la.règle que je me suis tracée d'avance, les principauxn
chefs des villages visités, m'ont-ils harcelé
ddemandes
de secours pécmiaires, quil m'a téimpepossihMe d'accorder,
alors surtout qW'il s'agissait de soulager, non quelques par*
ticuliers isolés auxquels nous avons pu donner parfois de
faibles aumônes, mai&des paroisses entières : je disais à ces
importuns solliciteurs qu'il fallait les ressourcesd'un gouvernement, et ona les faibles aumônes accordées à de paevres
Missionnaires, pour pouvoir soulager tant d'infortunés, ruinés et tyrannisés, par leurs princes, décimés par la famine
et las maladies, nullement défendus par leur gouvernement et souvent tracassés pas les Chohos., lears voisiene,
qui se font remarquer par leurs vols et leurs meurtres. Noe
ehers Catholiques ne savent de quel côté se tourner pour
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trouver un puissant appui : c'eet pour cela qu'ils s'adressent
a nous à tout propos, nous priant de les protéger contre les
Abyssins schismatiques qui les vexent et les ruinent, ou coMtr
les Musulmans qui les pillent et les harcellent. Nous seriou
bien désireux de les secourir sous tous lee rapports; mais
quelle assistance pouvons-nous leur donner coutre les schbis
matiques, nos ennemis naturels? contre lesChohossur lesr
quels le gouverneur de Massouah exerce une si faible autorité? contre la misère, alors que notre caisse est presque in-o
capable de soutenir toutes nos lourdes charges? Oh! comme
notre coeur est souvent navré de douleur à la vue de tant de
misères en tout genre, alors principalement qu'il ne uogs
est pas possible de les alléger comme nous le voudrions!
Nous sommes d'autant plus peinés que nous voy ons ces
peuples, d'ailleurs tant à plaindre, se former une idée tout à
fait fausse du. Missionnaire européen. Nous sommes deç
Francs : donc nous sommes des hommes fort riches : done
nous pouvons les défendre contre tous leurs ennemis.: donc
nous devons être leurs conesul, leurs gouverneurs, plus
occupés de leurs corps que de leurs âmes : telle est l'opiniog
qu'ils se sont malheureusement formée sur notre compte. De
là leurs recours si fréquents aux Missionnaires pour en avoir
des secours pécuniaires , de là leurs démarches incessantes
pour que nous leurs fassions rendre des vaches volées, des
filles enlevées, ou venger des morts violentes et des assassinats
commis par des Cho"os Lde là leurs intrigues et importunités
continuelles pouz que nous prenions parti pour tel ou tel
prince ou gouverneur contre tel ou tel. autre, afin de lear
obtenir protectin. et sécurité,
l nous faudradu temps,je le prévois, pour les porter à avoir
une idée juste du caractère de notre Mission apostoliqueé:
argent et protection, voeil ce qu'ils désirent surtout de ouso:
voilà souvent, le motif principal de l'abjuration. Les intérêts
temporels les toucheutavant tout; ils ne comprennentrienàla
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recommandation de notre divin Sauveur: Use seule chose est
nécessaire... quesert à 'homme de gagner tout l'univers,s'il
vient àperdre son dme?... Cherchez avant tout le royaume de
Dieu et sa justice?... Pauvres Catholiques! privés d'instruction
religieuse, enfoncés dans la matière, n'assistant pas à la messe
trois fois par an, communiant parfois sans s'itre confessés
préalablement, faisant consister leur Catholicisme à avoir
une pauvre église, des prêtres qui chantent la messe aux
principales fêtes, et un chapelet avec un cordon bleu au
cou. Voilà tout pour la masse du peuple! Ils préfèrent nos
prêtres aux prêtres schismatiques, parce que l'entretien de
ceux-là ne leur coûte rien et leur rapporte même quelques
aumônes ou le débit de telle ou telle denrée. Ah! que nous
aurons encore à faire pour changer ces populations si grossières, si matérielles, si terrestres! l'OEuvre des Missions
nous facilitera, je l'espère, cetté tâche. Jusqu'à présent nos
Missionnaires n'ont pas eu assez de rapports, assez de contact
avec ces populations, parce qu'ils ne parlaient pas leur
langue. Aussi, notre surnom dans ces pays a été jusqu'à ce
jour, non celui de semeurs de la parole divine, puisque
nous n'avons ni prêché, ni catéchisé, ni confessé, mais celui
de semeurs de thalaris.J'ai la confiance qu'avec quelques
Confrères de plus, nous pourrons enfin acquérir le premier
surnom que doit désirer tout enfant de saint Vincent.
Si les adultes sont misérables sous le rapport religieux,
jugez, Monsieur et très-honoré Père, de l'état des enfants de
l'un et de l'autre sexe. Ils grandissent, on le conçoit, dans
l'ignorance, mère de tousles vices. A peine peuvent-ils marcher, que les garçons sont appliqués à la garde des troupeaux,
durant toute la journée, à l'exception d'une heure et demie,
le matin, alors que leurs parents sont occupés à traire les
vaches ou les chèvres. J'ai recommandé à nos prêtres de
profiter de ce temps pour les réunir et les instruire, comme
aussi d'aller les trouver là ou paissent leurs troupeaux,
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et de leur faire le catéchisme en les groupant par petCie
bandes. Pour les filles chargées exclusivement de ramasser
le bois dans la forêt, de porter l'eau, de préparer le pain,
elles demeurent plus longtemps au. logis, et, avec un peu de
zèle et dindustrie, on peut les assembler plus facilement
pour les instruire, sans aller les trouver dans leurs cabanes,
ce qui n'est guère convenable. Il faut les grouper sous un,
arbre et faire le catéchisme en public, comme Mgr de Jacobis
l'avait recommandé aux prêtres même pour les confessions des grandes personnes, hommes et femmes, et des enfants. Monseigneur avait sans doute ses motifs pour porter une
pareille ordonnance que je me ferai un devoir de respecter
et de faire observer de maon mieux. C'est assez vous parler
des ouailles: disons mainCteaont un mot des pasteurs, mais
un mot très4acoii.u3 : car déjàils vous sont un peu connus.
Par le tableau ci-dessus, vous avez vu que la Mission
compte vingt et un prêtres indigèiis, cinq clercs et seize
Séminaristes. A quoi sont donc appliqub tous ces prêtres?
Mgr Massaja a réordonne, ou ordonné, en 1847, treizede ces
prêtres aujourd'hui agés de cinquante à soixante, et même
soixante-cinq ans. Mgr de Jacobis, alors simple Préfet-Apostolique, dans l'espérance d'une moisson abondante et prochaine à recueillir, en fit ordonner une trentaine dans moins
d'une année. La plupart étaient, la veille encore, des curés
schismatiques dépourvus de piété, de zèle, de science et de
vertu : réordonnés à la hâte, ils ne se formèrent guère depuis, bien qu'ils eussent sous les yeux les beaux exemples de
notre vénérable prédécesseur.
Plus tard Mgr de Jacobis en ordonna plusieurs lui-même:
six de ses prêtres vivent encore. Mgr Biancheri en a ordonné
un très-petit nombre : deux seulement ont reçu de lui l'imposition des mains. Aujourd'hui douze de ces vingt et un
prêtres sont appliqués au ministère paroissial: un professe le
ghéez à nos Séminaristes; deux, maries, vivent avec leur fa-

mille, l'un est infiime; l'autre soutient ses pareutb; deux
scandaleux sont mis de côté; le plus âgé, veuf depuis quelques annéesý, est à la retraite. Deux diacres avancés en âge,
deux minorés qui ne peuvent avancer dans les ordres, an
clerc tonswl.I

nui n'aspire pas plus haut, rendent quelques

services aux curés des trois paroisses de Hibo, Saganéiti,
Alitiena. Pour les petites Chrétientés que poseède notre Mission, ces douze curés ou vicaires qui en sont chargés sem
raient sans doute suffisants et au delà, s'ils étaient coamme
nos curéset nos vicaires de France. Mais, hélas! hélas ! quelle
énorme différence! je ne veux pas entrer dans des détails.
Un père souffre en exhibant les plaies plus ou moins hideuses
de ses plus chers enfants, et ne pense guère qu'à les soigner
de son mieux sans les étaler même à un second lui-même.
Tous les renseignements confidentiels que vous recevez de
vos fils répandus dans tout l'univers, ainsi que l'histoire de
l'Église de tous les siècles et de tous les pays, vous l'ont assez
démontré : tals populus, talis sacerdos, et vice versa. La
parole du divin Maître a toujours son accomplissement :
Vos estis lusc mundi... vos esis sal terre : quod sal evamoerit, etc., etc... L'ignorance, la paresse, la cupidité, 'égoisme, la ruse et la duplicité, la tiédeur au service de Dieu,
l'orgueil et l'esprit d indépendance, avec un certain pharisaïsme, sontles moindres défauts de laplupartde nos prêtres,
qui se montrent souvent sans cEur, sans délicatesse, sans
conscience, visr4vis des Missionnaireài qu'ils cherchent généralement à exploiter et à tromper, ou à les compromettre
par de sourdes intrigues politiques et temporelles auprès de
tel ou tel parti qui domine dans le pays, et à les éloigner,
le plus qu'il est possible, des peuples sur lesquels nos confrèrei n'ont exercé, jusqu'à ce jour, qu'une bien faible influence, puisqu'ilt n'ont jamais parlé la langue de ces pauvres
populations. Ces prêtres si peu ouverts, si peu francs, si peu
confiants envers les Missionnaires, accoutumés à faire leur

-= s589 -

quatre volontés, à dispoeer de aut dans lI Mision et à tout
s'approprier, ne pMchaieea, ne catéchisaient presque pas
avant notre arrive baptiser, cofirmner et communier à la
fois les enfants noewafrnéi, marier et enterer,' chaoter l
messe quatre ou cinq feis par an, dire quelques meses bassMe
privées% couri après, les nouveles du jour, les bruits etrom
meurs, dépenser à> lai Missioa, réciter par cour qualques
psaumes, dire lochapetet chaquesoir avec aeoumpagnemoiet
de chant : voil" leurs œutvres,voilà lear travail, voilà leur vie
journalière dans laquelle l'oisiveté occupe la première place.
D'après le système que le saint Mgr de Jacobis crut
bou d'adopter, aprèe la sappression de toule dime ecd&é
aiastique, usageuraminé da.s 'esprit abysamW, droit reemntu
par toas et payé aux eurés schismatiques san» opposition
par les populations, mnou devons pourveir à tous les frais
du culte et à I'entretien de noS curés qui certains davoir

toujours le nécessaire, n'en sont pas plus recomnaissa*tsat
pluasélés pour lears ouailles. Depuis que la famine règne
dans la contrée, mie n'est fixé pour leur allocatiom : ils 46.
peasent l'argent sans aucun contrôle : ilt envoient à lest
moment des courriers- à Massovah pour demander de nouveaux fonds à la Procare, obligée de leur fournir tost, tout
absolument jusqu'aux mèche& pour les chandelles et les

allumettes chimiques. Vin, cire, encens, tabac, toiles, ornementset,
etc., etc., tout cela nous est demandé : et, malgré
les difficultés de tramspoit et malgré les risques d'être volée
eo route, la Mission doit tout envoyer. Tel est 'état de
choses que Jai trouvé étabir poui' le tempore, et que j
soege à modifer petit à petit, si nom, pouvonse.
Sous Mgr de Jacobis, il- 'y avait que troieon quatre ptrroisses, et toutes les denrées alimentaires étaient à un trèsbas prix : aujourd'hui nous avons doublé le nombre des pêroisses, et toul a- quintuplé de valeur. Aussi, Monsieur et
très-honoré Père, à moins que, d'accord avec la Propagation
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de la Foi, vous n'ayez la bonté d'augmenter notre allocaLion annuelle, qui atteint déjà un chiffre considérable, nous
nous voyons dans l'impossibilité de multiplier le nombre des
paroisses, pour ne pas trop nous charger. Il était facile de
supprimer la dime; il n'est pas facile ni peut-être prudent
de chercher à la rétablir parmi nos Catholiques. C'est un
des motifs, mais non le principal, qui m'a porté à ajourner
la prise de possession de Dixa, village de huit cents âmes,
et de Toconda, village de six cents habitants, qui nous
demandent à abjurer le schisme et à rentrer dans le giron
de l'Église catholique. Avant de leur accorder cette faveur,
j'ai voulu d'abord éprouver leurs dispositions, m'assurer
de leur constance et de la sincérité de leur démarche, et
puis connaître votre sentiment sur la question de l'entretien
temporel de ces paroisses. Par le tableau ci-dessus, vous avez
une idée de ce que nous dépensons pour chaque prêtre de
chaque église. Le délai que je mets à satisfaire Dixa et Toconda, motivé aussi par la disette de prêtres disponibles,
m'a fourni déjà l'occasion de constater que l'intérêt entre
pour une bonne part dans la démarche de ces populations
schismatiques, bien aises de se délivrer de leurs prêtres
qu'elles doivent entretenir par la dime, charge onéreuse,
surtout en temps de famine, et bercées de l'espoir qu'avec
nos prêtres et les Missionnaires, elles auront et aumônes et
protection contre leurs persécuteurs qui les ruinent par des
impôts exorbitants : il est utile que de tels motifs dispaparaissent, ou du moins ne dominent pas et soient contrebalancés par des motifs plus purs et ples surnaturels.
Vous le savez, Monsieur et très-honoré Père, notre Mission absorbe beaucoup sous le rapport temporel et ne nous
rapporte rien; jusqu'à présent il lui a été impossible de se
créer quelques ressources locales: elle n'y possède aucun
immeuble productif, et tant que l'ordre ne régnera pas
dans le pays, tant qu'un gouvernement fort et solide n'y
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sera pas établi, nous serons logés à la même enseigne. La
première branche' de revenus territoriaux pour nous sera le
produit de la petite colonie agricole cultivée par quelques
orphelins Bogos, quand nous pourrons fonder un tel établisse.
ment à Kéren, comme nous nous proposons de le faire, si vous
l'approuvez. Mais d'ici à l'époque d'y recueillir des fruits,
il y a encore bien loin ; nous avons beaucoup à attendre et
à débourser jusqu'à ce jour. J'espère que vous daignerez
me faire connaître votre avis sur cette grave question du
temporel de la Mission : en attendant, pour ne pas courir
les dangers de l'innovation, je crois prudent de conserver
le stati quo, quelque désagréable et pesant qu'il soit.
Acheter des terrains pour les mettre en culture, des troupeaux de vaches, de moutons ou de chèvres, pour créer des
ressources à la Mission, ne me paraît pas avantageux en ce
moment de crise et d'anarchie : nos terrains ensemencés
seraient ravagés et pillés et nos troupeaux infailliblement
volés par les bandes indisciplinées, pires que les oiseaux de
proie: la prudence ne permet pas de tenter ces projets, qui
pourront peut-être se réaliser avec le temps, par nous ou
par nos successeurs. De votre côté, vous voudrez bien continuer à être notre unique providence en fournissant à vos enfants abyssinsce qui leur est nécessaire ; ils dépensent beaucoup, etcependant je puis vous dire qu'ils ontsouvent à bénir
Dieu de leur fournir I'occasion de pratiquer la pauvreté et
d'en sentir les privations: ce pays est si dépourvu sous tous
les rapports! Ici, à Massouab, notre maison étantun peu mise
déjà sur le pied européen et approvisionnée en grande partie
par ce qui nous est envoyé de France ou de l'Egypte, nous
n'avons pas trop à souffrir ; 'mais dans l'intérieur, bien des
privations attendent le Missionnaire, qui peu à peu s'accoutume à tous les régimes alimentaires et met bientôt en pratique le conseil du divin Maître : manducate que apponuatuw vobis. Il est heureux même d'éprouver les rigueurs de la

pauvreté, soit dans le logement, soit dani le v4tement, &oit
dans la nourriture, se souvenant que celui dont il est l4
ministre n'avait pas même un lieu où reeposer so tête, et
qu'il n'est pas convenable que le di4cmipe soit wiieww rait
que son maitre. Aussi les privations corporelles ine eereot
jamais pour lui an sujet de murmure et de plainte.
Cependant, désiurwed'Atre un second père pour lesenants
que vous me confierez,je wous avouerai simplement que, dans

l'intérêt de la santé de nos chers Confrères et Frèras, il est
très-avantageux 4qu'uu de nos chers Frères Coadjuteurss'occupe, dans chaeane de noe maisons ou aous pouvons résider, des soins domestiques, du matériel, du temporel, et
soit chargé des offices de la sacristie, de la lingerie, de la
dépense et de la surveillance au mo;s de la cuisine : autrement, non-meuleoienttout sera mal soigné,î nal apprèté,négligé, en désordre, mais encore gaspillé et dilapidé par les
serviteurs indigènes, si peu laborieux iciet si peu aUlacheaumx
intérêts de leurs maitres. Comme nous Ba'vons d'7illeurs
aucun ouNrier, aucun artisan dans le pays, et que nous
devons nous-mêmes exercer au besoin tous les métiers pour
notre usage, un bon Frère est un trésor, une grande res
seource pour nos maisons. C'est pour cela qu'avee les trois
Confrères que j'ai eu l'honneur de voiw dquander daos ma
lettre du 25 septembre dernier, je 'vous ai pri de yvoleir
bien m'accorder aussi deux Frères de plu, parmi lesquels se
trowve un Frère qui connaisee un peu limprimerie, sins
quoi nous ne pouvons commencer à la faire foactionner,
faute douvriers assez capables, ce que nous regSettçPs
vivement : car nous aurions un grand baesin de quelques
livies composés et imprimés en langue éthiopienue, comme
catéchisme, grammaire, livres de prière et de méditation,
et plus tard, théologie dogmatique et morale, afin que nos
prêtres puissent tlétudier. Nous seporons que vous ne tar
dere pas à nous gratifier du renfort si ardemment at.
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parlée que dans l'Amahra, c'est-à-dire là où nous n'avons
aucun établissement, et où nous n'en pourrons ouvrir aucun
de sitôt, selon toules les apparences. Comment irions-nous
nous placer à la portée des griffesdu Lion abyssin,qui veut être
appelé le Roi des Rois, et que rien n'a pu jusqu'ici apprivoiser,
pas même les riches cadeaux de lasuperbe Albion en ce moment presque agenouillée devant lui, sans avoir pu encore le
fléchir et obtenir la délivrance de son ambassadeur, de son
consul, de ses prédicants enchaînés de nouveau depuis le
mois d'août, Opar suite d'un caprice du despote? difficulté
pour ouvrir des écoles pour la jeunesse des deux sexes si
dispersée par suite de la vie pastorale et nomade que mènent
les familles; et partant, de la catéchiser, et d'évangéliser les
parents : difficulté et obstacle insurmontable que nous présente le rit éthiopien avec sa messe chantée, la seule autorisée jusqu'à présent, qui est d'une longueur démesurée, au
dire même des Abyssins, et qui demande au moins deux
prêtres et trois clercs, personnel que nous ne pouvons pas
trouver commodément ni entretenir sans de grandes ressources; difficulté que bien souvent nous suscitent sourdement nos trois ennemis naturels dans ce pays-ci, le schisme,
l'islamisme, le protestantisme; difficulté que nous offre un
pays affamé, ruiné, pressuré par des chefs ambitieux, sans
foi et sans loi, vraies sangsues pour les populations, d'une
barbarie parfois pire que celle des Huns, des Vandales et
des Visigoths, portant partout le fer et le feu, le pillage et la
dévastation, la terreur et la mort. La vue de ces difficultés,
de ces obstacles, peut bien sans doute nous affliger; mais
jusqu'à présent elle ne décourage pas vos enfants ; ils savent
toute l'affection paternelle que vous leur portez et qui vous
engagera à les secourir; ils savent que Jésus-Christ a sauvé
le monde par la souffrance et par le sang; qu'il a donné à
tous ses serviteurs, à. commencer par ses ministres sur la
terre, sa croix à porter chaque jour ; ils savent qu'ils font ici
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lav olonté de Dieu, en faisant la vôtre qui les y a conduits;
ils savent que,l'épreuve est le cachet ordinaire, et mnmen
necessaire, des oeuvres du Très-Haut; ils savent ce qu'a dit
notre Bienheureux Père,à savoir que c'est lorsque tout semble

perdu, que tout va bien alors, et qu'on serait fort malheureux d'être sans croix, sans contrariété et sans opposition de
la part des hommes. Il sont donc heureux desouffrir, ne ce*sant de mettre toute leur confiance dans le Tout-Puissant
Après ce premier et principal motif de leur espéranc e ,
ils en trouvent d'autres bien consolants, et dans la dévotion, quoique souvent fort mal entendue, des Abyssins
envers l'ImmaculéeMarie, qui aura enfin pitié de ce pauvre
peuple, resté encore son serviteur, et dans la foi et dévotirn
à la présence réelle de Jésus-Christ auSaintSacrement, si
*vénéré même par les schismatiques. En outre l'excès du
mal peut encore nous faire espérer : l'anarchie est à son
comble; la crise est par trop violente : cet état ne peut
durer : omne violentum non est durabig : le "stat quo ne
peut se maintenir longtenps etla situation ne peut guèreempirer. Pourquoi n'espérerions-nous pas des jours meilleurs ?
est-ce que les nations ne sont pas guérissables? pourquoi,
n'espérerions-nous pas quelques bons prêtres sortis plus tard.
de notre Séminaire qui commence et qui, après trois mois;
d'essai, nous fournit déjà quelques motifs de consolation par
l'heureux changement que nous remarquons dans ces seize,
enfants, dorénavant placâs constamment en contact avec.
nous, sous nos soins, sous notre surveillance et directioa,
spirituelle, au lieu d'être confiés à des professeurs laxques,
entièrement nuls pour leur formation cléricale? Pourquoi n'espérerions-nous pas encore de pouvoir établir ici.
vos chères filles, qui, avec leurs ouvres de charité, peu-,
vent nous préparer les voies, aplanir les obstacles, dis-,
siper des préjugés et des préventions, et modifier da,
tout au tout la position des Missionnaires Nous sommes
T.

xxn.
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moralement certaine qu'elles seraient plus en sûreté que
nous, après quelques mois de séjour dans l'intérieur
même du pays; mais, dans tous les cas, à Massouah ou à
Emkoullo, sauf les chaleurs de l'été, pendant lesquelles
nous pourrions peut-être leur trouver une maison de campagne ailleurs, elles n'auraient rien à craindre de la part
des populations : l'autorité égyptienne qui gouverne ici, les
connaît assez déjà par les services qu'elles rendent aux Musulmans d'Alexandrie, pour les couvrir de sa protection selon
les désirs de Son Altesse, le Vice-Roi qui se plaît à les combler
de ses bienfaits. Enfin, Monsieur et très-honoré Père, notre
espérance repose encoe sur le secours de tant de prières
ferventes que les deuxchères familles adressent incessamment
au ciel pour cette Mission qui, à la suite de ses épreuves et de
ses malheurs, a trouvé tant de sympathies dans leur sein.
*Voilànotre position actuelleaupointdevue temporel,matériel, spirituel,avec le earactère du peuple et du clergé et la nature de nos Missions, avec notre dénûment et notre pauvreté,
avec nos difficultés et nos dangers, avec nos craintes et nos
espérances, avec nos désirs et nos besoins. Quand le renfort
attendu nous sera parvenu, quand l'oeuvre des Missions au
peuple aura été inaugurée, quand nos catéchismes aux enfants seront bien établis dans nos diverses paroisses; quand
cette Mission, presque à l'état de cadavre, aura trouvé un
peu de vie et fourni des occupations en rapport avec notre vocation, aucun ouvrier évangélique, appliqué à défricher ce
coin de la vigne du Seigneur, ne s'ennuiera, ne se dégoûtera,
ne sera tenté de regarder en arrière : tous aimeront même
d'autant plus la part de leur héritage qu'ils auront en précédemment plus de peines et d'obstacles à supporter et a
vaincre : ce sera une jouissance semblable à celle qu'éprouve
une mère qui a beaucoup de peine pour élever un de ses
enfants, devenu plus tard son Benjamin : ce sera la satisfaction ressentie par le mathématicieir qui a enfin trouvé
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la solution d'un problème longtemps chercàé .
Daignez, Monsieur et très-honoré Père, bénir vos enfants
abyssins, et agréez l'hommage respectueux. avee lequel j'ai
lhonneur d'être, en l'union de vos prières,
Vo trèestr4-uble et obéissant filsi,
SP. L. BEL,

. p. d. 1. m.

Lettre de Mgr BB à la Seaw N. à Paris.
Massonab, 18 février 1867.

MA rBas-CHÉEK SosaU,,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamoisl
Lebouclierspirituel(i)dont vousm'avez fait cadeau à mon
départ de Paris, m'a porté bonheur jusqu'à ce jour; dans
mes deux assez longs et assez dangereux voyages pour la
visite de nos Chrétientés, je n'ai eu aucun accident à déplorer, non plus que If. Delmonte qui m'a accompagné dans
toutes mes courses, me servant de guide et de cicerone à la
fois. Cependant Je ne prenais pas avec moi ce précieux reliquaire dont la vue aurait bien pu exciter la convoitise
et la cupidité de ces voleurs que nous sommes obligés de
prendra avec nous pour traverser le pays de leurs confrères
<1) C'éta il

reliquaiiseBalfmit beauaop Uauews relMqus,
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les Chohos: ce soot des brigands qui nous préservent contre
a'attaque d'autres brigands. Je me contentais d'invoquer
les Saintsde votre beau reliquaire.
Le seul accident qui pouvait devenir grave, nous l'avons
éprouvé au début de notre dernier voyage, de Massouah à
Arkeko., Au lieu de voyager par terre, pour arriver plus
iite nous voulûmes faire par mer ce trajet de près de
trois heures. Une petite barque arabe alla nous péendre
en face de notre maison située sur les bords de la mer, qui
en ce moment était assez agitée, ce qui l'empêcha de toucher
an rivage et l'obligead'amarrer à une quarantaine de mètres
de l'endroit d'où nous aurions pu facilement sauter sur son
petit pont. Deux hommes robustes nous prirent sur leurs
mains jointes ensemble et nous déposèrent dans la barque
comme un enfant que sa mère dépose au berceau, A peine
fûmesnous dans lechambm& ou barque, que le tempsdevint
plus orageux; le vent souffla avec plus de violence, la
barque se remplissait d'eau et semblait, à tout moment,
devoir être submergée dans les flots; notre gardien de nuit
et de jour, notre chien, embarqué avec nous, souffrait
horriblement du mal de mer, ce qui était tout à fait du
nouveau pour nous : jamais nous n'avions vu un chien
souffrir ainsi. M. Delmonte voulait retourner à Massouah ; .
mais nous étions déjà à moitié chemin d'Arkeko, et le vent
nenous eût plusété favorable. Le parti que nous prîmes donc
ce fut d'avancer lentement, en supportant les coups de
vent qui menaçaient de faire chavirer notre frêle embarcation. Nous devions faire ce trajet dans deux heures,
d'après nos calculs : nous n'étions pas arrivé après quatre
heures de pénible navigation, et, la nuit approchant, le
ré oiu capitaine de la barque déclara ne pouvoir nous
conduire jusqu'à la rade d'Arkeko: il craignait de se briser
contre un rocher. Il jeta donc l'ancre sur un terrain
sablonneux, à vingt minutes du rivage, et nous engagea
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à aborder, à nos risques et périls, comme nous pourrions,
de sorte que pour débarquer nous dûmes nous jeter tout
habillés dans la mer, nageant ou marchant, suivant le
plus ou moins de profondeur que nous frencontrions.' C'était le 14 novembre, et dans ces parages reau n'est jamais
très-froide, de manière à pouvoir nuire à la santé si on
prend un bain. Parvenus ainsi sur le rivage, sans avoir
nos effets pour changer de linge, nous restâmes avec nos
habits mouillés, non aux rayons du soleil, - il avait disparu depuis plus de trois heures, - mais au clair de la
lune, jusqu'à neuf heures et demie du soir, où nos colis nous
furent remis chez le Nalb, premier chef d'Arkeko. Nous
y passâmes la nuit et la journée du lendemain pour attendre
notre guide choho qui n'arrivait jamais. Si nous n'avons
pas fait naufrage, nous l'avonsattribué aux ferventes prières
que tant d'âmes charitables font pour nous et au bocîLier
spirituel auquel nous nous étions recommandés avant notre
départ de Massouah.
Tandis que -nous employous souvent, nous Européens,
beaucoup de papier pour apprendre à écrire à nos élèves, nos
Abyssins ont trouvé un excellent moyen d'économiser et papier et parchemin; et c'est à Hung que je m'en suis aperçu
pour la première fois. I y a là, dans cette maison, avec nos
deux prêtres abyssins, un petit bossu âgé de douze à quatorze ans. Il a une mémoire prodigieuse, une intelligence
assez avancée pour son âge : c'est lui qui récite et psautier
et rosaire; et qui apprend déjà le catéchisme aux enfants.
Pour lui, il s'efforcede peindre sans maître: carle prêtre qui
était là d'abord, et qui était seul pendant quelque temps, sait
lire, mais non pas écrire. Cet enfant, à défaut de papier, se
sert des os d'épaules de vaches pour tracer ses lettres et
d'un charbon en guise deplume et de crayon... qu'en pensezvous, ma chère Sour ! Ce moyen ne vous parait-il pas assez
ingénieux, et surtout assez économique pour être conseillé
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là où Ion serait logé à l'enseigne de la même pauvreté ou
indigence ? Vous qui, chaque jour et même plusieurs fois

le jour, adressez des lettres dans toutes les parties de
monde, vous aurez carte blanche pour le propager, partout
ou il vous plaira, sans encourir le reproche d'indiscrétion de
la part de celui qui s'est fait un plaisir de vous le communiquer.
Apres vous avoir donné connaissance de cette importante
découverte, il ne me reste plus, uma chère Soeur, qu'à vous
remercier de nouveau pour la part que vous avez la bonté
de prendre aux envois charitables que ne cesse de nous
expédier foflice des Missions de la Communauté. Ah! s'il
pouvait -galement nous envoyer prochainement quelques
Missionnaires, comme nos petites épreuves s'adouciraient
vite! et avec quelle joie nous commencerions à mettre la
maia à la charrue pour commencer à défricher par nousmêmes Schamp
e
si ingrat qui nous est échu en partage !
Veuillez hAter leur arrivée, si vivement désirée et si nécessaire, par vos ferventes prières. C'est l'aumône principale
que j'ose réclamer de vous, ma chère et digne Soeur, ainsi
que de toutes vos excellentes compagnes du Secrétariat
auxquelles j'offre mes hommages respectueux. .
Je demeure en Jésus et Marie ImmaDculée,
Ma chère Soeur,
Votre très-humble serviteur,
t P. L. BÇ..
i. p. d . . m.

SICILE.

Lettre de la Seur SABn

outlSE,

à la -SEurN., à Paris.

Palerne, consulat français, 18 septenahre 1866.

MA TRÈS-HRowoBa Soema,

La grâce de NoSre-Seigneursoit avc nous pour jamais t
Depuis longtemps, nous n'entendions parler que de brigandages qui se commettaient aux-environs de Palerme. Les
habitants, se plaignant sans cesse de leur Gouvernement,
résolurent entre eux de se révolter pour vivre, disaient-ils,
plus à leur aise, lorsque dimanche dernier, 17 du courant,
la révolution éclata. Vers les quatre heures du matin, un cri
d'alarme retentit au sein de la grande ville-: quelques
carabiniers avant été envoyés ne tardèrent pas d'être victimes
de leur dévouement ; deux heures plus tard, on les portait
morts à l'hôpital. La journée du dimanche fut suivie d'un
petit combat entre les militaires et les brigands descendus
des montagnes au nombre de quatre mille. La plupart,
caches dans un grand imonastère, tiraient sur les troupes
et en tuaieut un grand nombre, tandis que la troupe ne pouvant se venger fut obligée de se retirer. Quelques blessés
furent portés ce jour-là à l'hôpital; le reste- du jour et de
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la nuit les brigands continuèrent de se livrer, au pillage.
Lundi 18, I'horizon dis le point du jour s'annonçait bien
sombre, et tout semblait présager une journée fort triste, et
nous ne-nous trompions pas. Tous les brigands se rendaient à
Palerme de tous les points de la Sicile; ils venaient pour
voler, pour dévaster tout ce qui tombait sous leurs mains.
Plusieurs établissements du Gouvernement passèrent entre
les mains de ces brigands, qui s'emparèrent de tout. Noust
plaignions le sort de tant de pauvres victimes qui tombaient
sous les coups de ces insurgés; et nous étions loin de penser
que le même sort nous était réservé. Vers les cinq heures
du soir, un cri d'alarme retentit dans l'hôpital. Voici, voici
les brigands! la frayeur était dans tous les ceurs... surtout
dans ceux de nos chers malades, qui dans le trouble où ils
étaient, couraient après nous clopin-clopant, nous suppliant de ne point les abandonner. C'était un spectacle qui
arrachait les larmes de nos yeux, lorsque tout à coup les
brigands fondent sur nous par trois portes différentes de la
maqen! Qui pourrait exprimer ce qui se passa en nous,
lors e nous nous trouvâmes au milieu de cette foule
ressemblant aux Juifs qui crucifièrent Notre-Seigneur ? Mais
le Dieu deS. Vincent nous soutient, et, avec un courage qui
ne peut venir que du Ciel, nous calmons la férocité de ces
barbares qui tenaient dans leurs mains un poignard et
un pistolet, et semblaient vouloir nous égorger tous.
Alors des cris de « Vive la république » sortent de la
bouche de ces forcenés; et tous nous devons répéter sous
peine de mort : Vive, vive la république! Notre bonne Seur
Servante s'avance avec sa douceur ordinaire vers les insurgés, en les priant d'épargner nos chers malades etlleurs
Soeurs : «Ne craignez rien, répondent les brigands: nous ne
vous ferons aucun mal. Nous voulons des armes, ajoutèrent-ils, nous ne désirons que des, armes. »Et aussitôt quatre
ou six coups de pistolet partent des quatre coins de l'église
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où nous nousLétion réfugiées pour attendre auprès de Dieu,
notre unique soutien, la mort qui semblait planer sur nos
têtes; que d'actes d'amour et de confiance s'échappaient
de nos coeurs! que de soupirs vers notre Immaculée Mère,
la suppliant de nous couvrir de son manteau protecteur!
Avec quelle ferveur nous disions notre acte de contrition,
baissant la tète et élevant en même temps nos mains 4ers
1é ciel, en répétant ces paroles :
« Mon Dieu, je remets mon âme entre vos mains. »
Le moment n'est pas encore venu; le Ciel semble nous
épargner; une lueur d'espérance, qui ne fut pas de longue
durée, vint briller à nos yeux; les brigands se retirent de
l'église. Nous en profitons pour prendre la Réserve et la
soustraire par ce moyen à leurs mains. Pleines de confiance et de courage, nous nous dirigeons vers. notre
babitation avec celui qui n'abandonne jamais celles qui
espèrent en lui. Après avoir déposé notre Dieu dans le
bureau denotre bonne Sour Servante, là, toutes prosternées
à ses pieds, nous renouxelf& omsaints engagements. A
peine avions-nous terminé, que nous entendons dans la
chambre voisine les insurgés qui enfoncent les portes
et jettent par les croisées les mieubles et les habits du médecin
en chef; les femmes, à la tète, ressemblaient à. de véritables
suppôts de l'enfer. Nos portes sont brisées, et voilà les
brigands dans nos chambres! Qui pourrait dépeindre ce
que nous éprouvâmes alors, agenouillées et tremblantes,
quoique pleines de force et de courage? Il faut que nous
abandonnionanotre. demeure, les brigands eux-mêmes nous
avertissent que nous courons les plus grands dangers à
rester encore en ces lieux.,Nous ne pensons à autre chose
qq'à sauver les vases sacrés; tous nos meubles et habits
restent aux mains des insurgés, tout, absolument tout,
nous ne sauvons que notre Dieu, caché sous les Saintes
Espèces, pour nous soutenir dans la lutte que nous avons

à supporter encore. I était au moins huit heures du soir,
lorsque nous sortons, accompagnées de deux insurgées
et d'un envoyé du directeur de l'hôpital pour nous rendre
chez lui. La nuit fut encore bien affreuse; les brigands continuaient de parcourir l'hôpital, afin d'enlever ce qui restait.
Oh! que cette suit fut longue! l'unissant i celle de notre
bog Sauveur au Jardin des Olives, nous ne cessions de
crier vers le Dieu caché que nous possédions dans ce triste
réduit.
Mardi 19, vers quatre heures du matin, le chapelain de
l'hôpital arrive pour nous donner, le Dieu fort, qui doit nous
soutenir jusqu'au bout de l'épreuve et il consomme la
Réserve.
A peine le jour commence-t-il à luire que nous courons
en toute hâte pour voir nos chers malades, que nous
trouvonsbien tristes et afiligésde ce qu'ilsavaient vu durant la
nuit : les brigands avaient poussé la barbarie jusqu'à les menacer de leur donner la mort Nous faisions notre possible
pour adoucir leur douleur, lorsque les insurgés, qui s'étaient
rendus maitres de l'hôpital, nous avertisseut qu'il faut partir
sur-le-champ; que si nous restons, nous courons les plus
grands dangers. Quelle souffrance nos cours éprouvent en
ce moment! Abandonnernos chers malades! mais à la force,
point de résistance, et il faut, bon gré mal gré, délaisser
nos chers Maîtres. Ou irons-nous diriger nos pas ? les rues
sont remplies de brigands, et les maisons de nos Saeurs de la
Miséricorde étant hors de la ville, impossible de nous y
rendre : le aieuxn était d'aller chez M. le Consul françai%,
qui se trouveà quelque distance de l'hôpital.
Nous voyez-vous quatorze Filles de la Ch arité traversant
les rues de la grande ville, escortées par une vingtaine.de
brigands qui semblent être nos protecteurs et nous défendre
contrelesautres insurgés, qui, braqués par dizaine àchaque
croisée des maisons et munis chacun d'un pistolet à la
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main, semblent vouloir fondre sur nous. Mais non, les brigands nous respectent, etie Dieu de S. Vincent veille sur ses
Filles. Aussi traversons-nous toutes les barricades sans qu'i
nous arrive aacun mal. Nous voilà à la porte du Consul
français : elle s'ouvre devant nous. M. le Consul et son
intéressante famille nous reçoivent avec un accueil qui fait
tomber de nos yeux des larmesd'attendriésement. C'est ici
que mous avons lieu d'admirer la bonté de notre Dieu, qui
n'abondonne jamais celles qui espèrent en lui : nous sommes
traitées dans cette maison commeenfantsde la famille. M. le
Consul nous admet à sa table et nous comble de bienfaits.
Oh ! France, toi, tu produis dans ton sein des cours toujours généreux !
La soirée du 18 ouvre nos ceurs àl'espérance : des frégates
arrivent au secours des Piémonlais; les brigands se rendent
maitres de la ville et redoublent leurs pillages; les bombes
commencent à tomber; personne ne peut sortir; la misère
est à son comble. Mercredi 19, toute la nuit, les bombes n'ont
cessé dé planer sur nos tètes; trois sont tombées à côté de la
chambre que nous habitions, et rien de mal ne nous est arrivé.
Nous espérons toujours sans nous abattre. Jeudi 20, les militaires s'emparent d'une des portes de la ville; les brigands ne
veulent pas céder leur poste. Qu'allons-nous devenir? Les
bombes continuent de pleuvoir à côté de nous; les vivres commencent à manquer et nous souffrons; mais nous sommes
résignées. Vendredi 21, on nous annonce que trois vapeurs
sont en rade; les brigands commencent à fuir; on espère
qu'ils se rendront; la misère est à son comble. Le Consul
nous apprend qu'au Palais-Royal on a été obligé de manger
la viande des chevaux pour se nourrir.
Samedi 22 juin, consacré à Marie, nous espérons tout
de notre divine Mère; le calme le plus parfait règne dans
Palerme; les brigands se sont rendus.
La paix est enfin rétablie: Deo graqias.
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Dimanche 23, nous rentrons à l'hôpital, où règne le désordre le plus complet. Priez le bon Dien, ma très-révérende
Seur, pour vos Sours palermitaines: nous en avons grand
besoin. On commence à faire des perquisitions dans la ville,
pour retrouver ce qui a été perdu : ce sera un peu difficile;
la plupart, de crainte d'être châtiés, le jettent dans la mer.
Votre cour maternel voudra bien me pardonner cette
longue lettre de phrases si décousues, et croyez toujours à
la sincère affection de vos Palermitaines qui, toutes unies
nqu
Jésus, notre amour, vous embrassons de tout notre
cour.
Votre toute affectionnée,
Sour SaaBEBEmyouSSE,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

TURQUIE

Rapport de ritre chère Soeur MAmELEme GA.s d tGEuvre
des Ecoles d'Oriet sur forigine et les progr*s de
aUdpital, dit Municipal, à Galata de Constantinople,

ei 1865.
SI y avait plusieurs jours que le choléra sévissait à
Constantinople, quand, le 25 juillet, venant de visiter les
cholériques dans un quartier très-pauvre de la ville, je m'arretai ap pied de la tour de Galata, dans un café turc, changé
la veille en ambulance par un médecin grec.
Là, je fus émue et peinée de voir tant de victimes vouées
à la mort, sans soin, sans consolation; une stupeur étrange
régnait autour d'ellesr On les recueillait, on les entassait
là, et ce bon médecin allait, venait, mais n'était rullement
secondé dans son dévouement. M'apercevant, il m'offrit spontanément le soin de ses malades. Je le conduisis à ma Seur
Supérieure. Il se présenta ensuite au Président de la Municipalité, qui venait de l'autoriser à organiser une ambulance
convenable, et lui dit résolùment qu'il s'en chargerait, à
condition que les Soeurs de la Charité en auraient la direction.
Sa demande fut vite accueillie; le Président dit même
avoir aussi pensé. Alors tout l'argent nécessaii e fut mis à sa
disposition, et, le lendemain 27, de grand malin, nous prenions possession de notre ambulance. Un Iman, nommé
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Moustapha, en faisait le service religieux; il était bon, et rigide
observateur du Coran, mais sans fanatisme. 11 nous vit venir
avec plaisir, et bientôt il voulut se joindre à nous pour servir
nos malades; c'était un de nos meilleurs aides. Vingt vigoureux Maltais, choisis parmi les plus courageux et les plus
bandits de cette nation à Constantinople, furent recrutés par
notre bon docteur pour infirmiers; c'était vraiment le monde
qu'il fallait pour la circonstance. A part leur voix criarde et
leur air presque toujours en colère, c'étaient de braves gens,
en qui domine l'attachement à la religion et au Saint-Père;
pour ce double sentiment ils se seraient battus avec le premier venu qui aurait été d'un avis contraire. Je devais continuellement modérer leur zèle : ils auraient voulu baptiser
tousles Musulmans à l'article de la mort. Un d'eux me disait qu'une vieille femme très-dvot, l'arait assuré que, s'il
pouvait baptiser un Turc, il sauverait son âme, et depuis
il ne cessait d'épier le moment du dernier soupir des MRwumans. Peur mettre fin à ce zèle qui aurait punous compromettre, je leur dis, une bonne fois pour toutes, que. c'était ï'affaire de M. le Curé, ou la mienne, et que je leur
défendais de s'en- mêler. Mais une nuit en donnant ses soins
à un moribond turc, qui lui témoignait sa reconnaissanse,
ce Maltais se mit àgeouxàcôté de son lit etl'exhorta à mourir
chrétien. Celui-ci demauda ce qu'il fallait faire : depuis
longtemps établi marchand dans un quartier franc, il n'avait ni haine pour les Chrétiens, ni amour pour sa religion.
L'iunfirmier lui dit de demander pardon à.Dieu de ses péchés,
et que l'eau qui coulerait sur sa tête Je rendrait enfant du
bon Dieu, et puis qu'il irait au Ciel toutdroit. Avant de li
administrer le sacrement, il récita le Confiteorjusqu'au beat,
en se frappant la poitrine ; mais-il ne voulut pas dire AMen,
parce que, me dit-i, il n'était pas prêtre. Je ne ais pas trop
ce qu'il entendait par là.
Notre ambulance,. malheureusement trop petite, car elle
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ne pouvait contenir que trente lits, avait le plus souvent
quarante à cinquante malades par jour: nous étions obligées
d'attendre le dernier soupir des uns pour caser les autres.
Cependant nous leur donnions les premiers soins dans la
cour, sous une tente que M. Bergasse, directeur d'une compagaie de bateaux à yapeur, nous avait fait poser à ses
frais. Ce bon Monsieur, bravant l'effroi qza causait dans ce
moment l'épidémie à Constantinople, venait chaque jour
nous visiter. I nous aidait dans les soins les plus rebulants,
encourageait nos malades; sa bourse était toujours à notre
disposition. Sa bonté allait même jusqu'à nous apporter
sous son bras du linge pour nos malades. Notre dévoué médecin, voyant l'imposibilité dans laquelle nous étions de
recevoir tous les cholériques qu'on nous amenait, organisa
une autre ambWlance,à Fery-Keui, pour les convalescents,
laquelle par sa position bien aérée permettait à nos chers
cholériques un prompt rétablissement; chaque jour mns
voiture venait chercher ceux qui avaient surmonté heure.sement la crise, pendant quf'o continuait de nous amener
desmoribonds. La terreur devint générale à Constantinople ;
elle étouffa chez quelques-uns les meilleurs sentimentwde la
nature.
Une dame appartenant à une riche famille nous fut
amenée, parce quo son neveu, chez qui elle était, et ses vei.
sns, l'avaient chassée de ses appartements: elle vint mourir
parmai nos pauvres.
!Une autre fois, c'était un jeune avocat étranger qu'ou
chassait également de soe logement à l'hôtel, au momeat
d'une crise de choléra. Ce jeune Grec, revenu . lasauté, ne
cessait de louer notre sainte religion, qui possédait-des
Prêtres et des Smurs W'ayant pas peur de l'épidémie. C'était
l'indélité et le schisme qui avaient fait appel aux enfants
de la vraie foi; notre ambuuiace était une a rswmumsul
mane sous finspiratiou d'an médecin grec.
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La douce influence de la charité ne tarda pas à s'insinuer dans tous les esprits. Tous, tant Musulmans que
Grecs, Israélites et entres en subirent les heureuses atteintes.
La femme de l'man de notre quartier eut le choléra :
j'accourus avec le médecin; mais comme il m'était impossible de continuer à lui donner mes soins à cause des autres
malades, je me fis remplacer par un infirmier, en lui laissant
mes instructions. Celui-ci, qui parlait fort bien le turc, me
dit qu'après notre départ, plusieurs Imans, qui causaient
ensemble auprès de la moribonde, dirent: «Ah! maintenant les Chrétiens sont nos frères; on ne peut plus les appeler Giaoms (infidèles); voyez comme ils nous aiment et
Bousesoignent!a
La Providence amena à notre ambulance un jeune Israéliltee douze ans. Comme il parlait allemand, j'écrivis un
mot à M. Danelli, le priant de venir sauver cette âme. Pendant les quelques jours qu'il vécut, il reçut Iinstruction
nécessaire, et fut baptisé. Quelques jours plus tard, un
vieillard israélite aussi, âgé de soixante-dix-huit ans, eut
une attaque, et tomba dans le feu. On nous l'amena; en
détachant ses vêtements collés à sa peau, son corps ne formait
plus qu'une plaie; le feu n'avait respecté que sa tête; ses
côtes étaient carbonisées; une odeur infecte s'exhalait de
tous ses membres. Les infirmiers reculèrent d'horreur. Le
médecin lui-même, si dévoué, ne voyant pas d'ailleurs la
possibilité de le sauver, ne voulut point s'approcher de lui.
Le malheureux au milieu d'atroces souffrances conservait
toute sa connaissance: j'en profitai pour l'instruire et lui
parler des châtiments réservés à l'homme coupable dont
les souffrances de cette vie n'étaient qu'une figure, et de la
miséricorde du Dieu des Chrétiens qui était le même que le
Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. 1 vécut encore deux
jours pendant lesquels je l'instruisis, en lui donnant mes
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soins; touché par la grâce, il reçut le baptême en implorant la miséricorde du Seigneur.
A la même époque, un autre Israélite, ayant à peine vingt
ans, recevait également le baptême quelques heures avant
sa mort. Ce pauvre jeune homme rendit le dernier soupir le
vendredi; les Israéljtes refusèrent de venir le samedi enlever son corps; ils voulurent attendre les premières lueurs
des astres au firmament. Les infirmiers disaient,ien voyant
tous les tracas que cela nous causait: « Voyez-vous, maintenant qu'il est chrétien, on dirait qu'il ne veut pas être
enterré chez les Juifs. *
Un révérend Père Dominicain, curé de notre paroisse,
homme vraiment apostolique et fort zélé pour le s4ut des
âmes, venait dans notre ambulance plusieurs. fois e j mr
consoler et encourager nos malades; aucun catholique n'échappa à sa sollicitude. Son exemple, qui formait ui contraste avec la conduite des prêtres schismatiques, ne manqua
pas de faire impression sur le coeur droit de notre médecin,
élevé malheureusement dans rerreur. Il nous dit souvent à
ce sujet : c La conduite de ce prêtre est admirable, et si je*,
me sentais en danger de mort, je l'appellerais pour me réconcilier avec Dieu. * Bien différente était la conduite des
prêtres grecs ; ils ne venaient que lorsqu'on les appelait, et
encore pas toujours. Un Croate, en nous amenant un malade,
me dit : « Je yais chercher un prêtre, et s'il ne veut pas
venir,' voilà ce qui l'attend; a et il me montra un poignard
attaché à sa ceinture. Que de fois j'ai gémi en voyant la
manière dont les prêtres grecs administraient les sacrements
pour ne pas respirer trop longtemps l'air de l'hôpital ! ils
s'approchaient en toute hâte des malades, et, sans confession
ni préparation, ils les communiaient sous les deux espèces.
Cédant à un sentiment subit d'indignation, surtout lorsqu'il
survenaitu
esvomissements, il m'est arrivé quelquefois d'7erêter le bras du prêtre qui, interdit, finissait par écouter
r. mzx.

38
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ma prière dattesdre encore et de les confeeser auparavant.
Une nuit on nous apporta un blessé grec tombé d'un troisième
étage, tout contusionné e: sans connaissance. Pendant les
quelques heures qu'il vecut, le sang ne cessa de jaillir de sa
bouche; un prêtre, conduit par les ami" du moribond, s'empressa de vouloir lui donner la copmunion dans cet élat.
Je le suppliai de ne pas le faire, et, comme d'autres fois en pataille circonstance, je saisis résolûment son bras; il resta interdit, réfléchit un instant sur mon audace peut-être, car il
n'avait pas l'air content, et resta immobile. Un Grec, bon et
excellent voisin, lui dit: «Papas, écoute-la, fais ce qu'elle te
dit, parce que celle-ci est des nôtres; elle soigne bien nos
malade. » Le prêtre alors remit dans un sac bien peu convenable les espèces consacrées. J'aime souvent à penser dans
ces circonstances que peut-être elles ne le sont pasréellement;
mais, moa Dieu ! comme ce doute même fait mal!.. et qu'il
est pénible d'être témoin de tant de profanations ! Dans une
autre cireonstance, je fis encore la même chose : un mam
lade, qui me paraissait de bonne foi dans sa religion, désira
tfaire une bone confession; le prêtre, pressé comme tdujours,
lui porta la communion, et ne voulut pas le confesser :
c Cela ne fait rien, dit-il; qu'il fasse le signe de la croix;
c'est la même chose. -Mais non, lui dis-je, puisqu'il le
veut, confesse-le. » l n'en avait pas envie, et prit pour prétexte qu'il y avait du monde dani la chambre. Sur ma
proposition de le faire sortir, il fiait par eéder et confessa
son malade.
On nous amena un jeune diacre grec. Pris un soir par la
fièvre, il me demanda un prêtre. Comme il était déjà tard,
et que je voyais un grand inconvénient d'ouvrir à cette heu»r
avancée .la porte de lhôpital, et que d'ailleurs il n'y avait
pas grande nécessité, car il n'était pas en dangerdemort, je
lui demandai ce qu'il voulait du prêtre: «Le faire prier et
avoir sa bénédiction. » Je fte cherçher de l'eau bénite, j'en
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aspergeai son lit, en faisant led signe de la croix, et je me
mis à prier. Ce pauvre diacre', un peu en délire, se
calma et finit par s'endormir. Cette scène n'échappa pas
aux yeux d'an Turc qui se tenait en face de malade. Le lendemain il dit an médecin:-«Sdad Allah! voilà masourMadeleine papasr, mais elle, au mnoins, c'est bien. Les papas
grecs font des prières avec de l'&gent, et elle les fait pour
rien. »
Un Arménien hérétique, en proie à une forte crise de
choléra, ayant vu entrer dans la salle un prêtre de sa religion qui était venu pour un autre malade, m'appela et me
dit : « Je veux me infesser aussi, mais non à ceux-là; jé
veux un Français, de Saint-Benoit. > Nousfimes priet M. PRé
gnier de venir. Le malade se confessa dans les wÂdllers
sentiments et mourat le même jour.
Bien d'autres traits encore de ce genre nous consolaient
du triste spectacle d'une si terrible épidémie, qui »e nous
offrait que des morts et deb-muauratsB&ie consolante aussi
était la pensée de travailler à la gloire de Dieu, et an salut
des âmes, au sein même de l'islamisme. Ahb ! que la fatigue
d'une journée accablante par la chaleur et le travail nous
paraissait peu de chose ! Nous n'avions pas de logement à
l'ambulance; nous étions obligées de nousy rendre de grand
matie, pour la quitter le soir, le phis tard possible, et d'aller
prendre notre repas de midi à la Providence. Le plus pénible
dans tout cela , était de quitternos chers nalades. Nouseu
trouvions toujours lematin six à huit de moins. Nous ea perdions jusqu'à treize par jour. Ce fut le 15 août que l'épidémie perdit beaucoup de son intensité. Nous implorâmes
Marie, et la nit duo 14 au 15 il ne mourut persone; le
beau jour de l'Assomption, nous ne reçûmes que deu
malades.
M. Plessa, notre médecia, voyant notre joie et notre con»
fiance en la sainte Vierge, nous disait: c Que vous êtes
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heureuses d'avoir la foi! Oh! que je voudrais l'avoir robuste comme vous! » Que Dieu éclaire cette âme, touchée,
mais non convertie!
Nous n'avions pas la consolation d'avoir de chapelle dans
notre ambulance; mais le bon Maître nous visitait souvent
en venant se donner à nos, malades. Un matin M. le Curé
avait apporté le saint Ciboire; mais le malade pour'lequel il
avait été appelé, pris par de violents vomissements, ne put
que se confesser. Pendant ce temps, il déposa le précieux
trésor sur une petite table qui nous servait de bureau et de
pharmacie; là, après avoir tout débarrassé, nous posâmes
deux cierges et des fleurs. Profitantide sa présence parmi
nous, nous lui demandâmes de faire succéder à notre ambulance qui touchait à sa. fin, un hôpital pour nos chers
pauvres. Cette prière ne fut pas rejetée du cour compatissant du bon Maître. S. E. Server-Effendi, président de la
municipalité, satisfait des résultats obtenus dans notre ambulance, dans laquelle nous avions reçu, depuis le 25 juillet
jusqu'au 20 septembre, cinq cents individus atteints du
choléra, dont plus de la moitié étaient sortis guéris, fit une
motion touchante à bon conseil, qui vota à l'unanimité la
création d'un hôpital de quarante à cinquante lits, destiné au
traitementdes indigents, sans distinction.de culte. Ce décret,
qui reçut la plus grande publicité, nous confia entièrement
le soin de nos malades. En attendant la construction
d'un hôpital, on fit des réparations a notre ambulance, et
on prépara notre logement. Nous n'y entrâmes que le
16 mai, premier jour de l'année des Turcs ou de l'Hégire.
Ce jour-là même, M. Devin, en étole et en surplis, bénit nonseulement notre demeure, mais encore les salles de nos
malades.
Elle était touchante cette simple cérémonie religieuse,
faite en toute liberté dans un établissement musulman. Nos
infirmiers et l'Iman nous suivaient avec recueillement, et
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nous disions au fond du cour : « Mon Dieu ! que votre règne
arrive!... *
Le démon, dès le principe, fut jaloux de cette oeuvre,
comme de toutes celles qui tendent à renverser son empire
dans les àmes; il voulut l'étouffer dans son berceau. Mille
difficultés surgirent alors; la communauté catholique arménienne, dont un des principaux membres faisait partie du
conseil municipal, voulut confondre notre hôpital dans le
sien; notre médecin s'y opposa et le voulut indépendant.
Notre président ayant été envoyé en Egypte, chargé d'une
mission extraordinaire par le Gouvernement, onprofita de
son absence pour chercher à détruire entièrement cette
oeuvre. C'était en hiver; nous souffrions excessivement du
froid avec nos malades; nos salles mal fermées et les châssis
de nos croisées laissaient pénétrer la neige sur les lits de nos
chers malades. Autorisées à chercher un autre logement,
nous ne pouvions en trouver un : c'était tantôt une vaste
maison, qui ne consenaiLpa,-uinspirant des crai"es en cas
d'incendie; tantôt une autre qui aurait bien c. ivenu, mais
qu'on nous refusait, pour ne pas en faire un hôpital.
Enfin, après mille difficultés d'un 'autre genre, le 27 janvier, le conseil municipal nous donnait l'ordre de ne plus
recevoir de malades, et priait le docteur de cesser ses soins,
le 13 février (i"rdu mois, vieux style). Le mardi suivant 30,
le président, mis à la place de Server-Effendi pendant son
absence, nous faisait demander la liste des malades et celle
du matériel de l'hôpital. Cependant on continuait de nous
amener des malades; mon cour se brisait à la pensée de
leur refuser nos soins. Une fois surtout je ne pus me décider
à renvoyer un pauvre marin, dévoré par la fièvre, et qui
n'avait d'autre asile qu'une pauvre barque. J'écrivis à l'ingénieur de la municipalité, M. Leval, qui avec notre médecin
avait organisé notre ambulance, et depuis s'était constamment montré l'ami dévoué de notre hôpital. Je lui disais

mon embarras, et lui demandais ce que je devais faire; il
me répondit : «Ma Sour, puisque ceux qui se présentent
sont si souffrants et si malheureux, faites oe que Dieu vous
inspirera. »
Je venais de recevoir ces mots, quand on m'amena un
pompier turc pris par le typhus. Je dis alors à nos Seurs:
«Le bon Dieu m'inspire 4e le recevoir; faisons son lit. »
Le médecin vint peu après, et en apercevant ce nouveau
malade: a Qu'avez-vous fait, ma SSunr? Nous ne devons
recevoir personne. r Je lui montrai mon billet; il sourit en
disant -: Ç'est ba sigue. »
` Ce malade nous porta bonheur, et l'épreuve cessa; le
démon fut vaincu, dans les tracasseries de tout genre qu'il
nous avait suscitées. Le mercredi des enadres, 14 février,
la municipalité nous envoyait l'ordre de recevoir des malades et 4e continuer comme par le passé. Nous dimnes ce
changement .subit 'influeSoe de la France A Constmatinople : M. le marquis de Moistier, alors notre ambassadeur, n'eut qu'à exprimer le désir de voir continuer cette
ouvre par nous. La municipalité s'inclina, et nos pauvres
conservèrent l'unique asile qui les accueille sans la moindre
rétribution.
Dieu semble lbéir cette oeuvre, qui paraît bien petite à
la vérité, mavi qui, selon l'expreasion d'un attaché de notre
ambassade, a fait faire à la Turquie un pas de deux siècles
Les Turcs nous appellent Ma Saer, comme nos autres
malades; ils nous amuèent leurs femmes, leurs enfants.
Notre Tchaouche .(sergent municipal), qui nous est donné
pour gardien, se recommande à nos prières, lorsqu'il nous
yoit aller à l'tglise. Nous n'avons aucun signe extérieur religieux dans l'hôpital ; ue entière liberté met chaque con,scace
à l'aisf ; le chrétien, lemausulman, le juif sont reçus
égalemeut. Nous n'appelons jamais les prêtres de ces cultes;
nous les receoNs bien lorsqu'ils viemeuL" . le préside"t
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me disait dernièrement, qu'il songeait à aire une école aunicipale dans laquelle on recevrait, sans distinction de xeligion, les enfants pauvres, avec le même système qu'à l'h4pital, chacun demeurant libre de suivre sa religion. UIaut
beaucoup de prudence en pareille circonstance; mais la tolérance à côté de la charité dont les actes impressionneot
favorablempit le musulman, est le seul moyen de rendre te
bien facile.
Soeur Madeleine GfAf,
i.
4.
d. .
.Ac.
d. p. 4.

Lettre de la même Sour à la très-honorée Soeurt'swQurr,
Superieure Genéralde Paris.
Çoaaiiiople, Bêpiai

amnimapal, .19 déaeabre 1s8.

MA TBÈS-1ONORfE MÈRBE,

Ld grâce de Noete-Seignetr soit nvernoumpourjain4

-

Permettez à la petite famille de E'hpital turc de dép~eir
a vos pieds ses sentiments de .resped et d'affection au reaouvellementde cette anua. Notre boumie Seuir Supéri4riie
.ous a tenue au courant de natre sivre .naissante je ie
laisserai pas néanmoins de ivous.ep dice usi,mot ou plutôt
je vous offrirai pour étremmes la moieong que sous MvavRns
recueillie cette année.
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Depuis la cessation du choléra, notre ambulance a pris le
nom d'hôpital; vos filles, quoique logées à l'étroit, y sont
très-heureuses.
Nous avons eu la consolation, depuis cette époque, de faire
approcher des sacrements quarante-cinq malades catholiques, sur quatre-vingt-un que nous avons reçus, car les
Turcs et les Grecs forment la majorité. De plus nous avons
baptisé deux Turcs et un Israélite à l'article dela mort, et reçu
l'abjuration d'un Finlandais luthérien, qui a fait sa première
communion dans les meilleures dispositions. On a administré le baptême sous condition à un jeune enfant, âgé à
peu près de huit ans : son entrée chez nous est toute providentielle.
Ma Sour Supérieure nous l'envoya à l'époque du choléra,
comme mourant plutôt de faim que de maladie. I. appartenait à une famille allemande, nouvellement arrivée de la
Russie, ayantla triste et misérable position dercomédiens ambulants, et composée du père, de la mère et de deux
autres grands enfants. Notre petit malade se fit bientôt aimer
par sa gentillesse, son intelligence, et surtout par une rare
modestie; tous b'accordaient à dire qu'il fallait que cet enfant eût été volé par ces gens-là, car il ne leur ressemblait en
rien tant au physique qu'au moral. Ce qui nous le faisait
supposer mieux encore, c'était son indifférence àleur égard,
lorsqu'ils venaient le visiter : il ne répondait nullement à
leuts caresses, et se réfugiait vite près de nous ou des infirmiers. Il dit un jour à ces derniers en mauvais italien, ne
connaissant que le russe et peu l'allemand: * Cette femme
n'est pas ma mère. Ma mère à moi est en Russie, elle s'appelle Anna, et mon père, que ji n'ai plus, était Italien. * Je
le conduisis alors' cheî M. le Consul d'Autriche, qui fut
charmé de la candeur avec laquelle il répondit à toutes ses
questions. En effet il n'appartenait pas à ces gens-là : sa
propre mère, allemande, habite Nikolaiéff, et à l'époque de
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son mariage avec un Russe, elle remit cet enfant à cette famille, on ne sait pour quel motif. M. le Consul nous permit
de le garder, et, malgré les sollicitations de tout genre qui
nous furent faites par ses prétendus parents, nous ne voulûmes pas le rendre. Ndus fûmes même obligées de le cacher
un certain temps, après une tentative qu'ils firent pour nous
le voler ; ils l'eussent en effet pris un jour qu'il revenait de
l'école, sans un marin anglais qui le reconnut. L'enfant était
déjà un peu loin de l'hôpital, poussant des cris et se débattant
des mains de son prétendu père. Le marin le lui arracha et
nous l'amena. Je ne sais vraiment ce que deviendra cet enfant; mais la Providence est bien bonne pour lui. Jusqu'ici
il a répondu au delà de nos espérances aux soins que nous
lui donnons : il est naturellement pieux, aime l'étude, et.il
est même étonnant qu'il se soit conservé si innocent dans
un tel milieu.
Ayant des doutes sur son baptême, Monseigneur nous a
autorisées à le lui faire administrer sous condition; M. Devin
a fait cette intéressante cérémonie, le 15 août de cette année,
et a été son parrain. Ma Soeur Assistante a pensé que notre
boone Soeur Cailhe, si dévouée pour nos Missions, serait sa
marraine, et nous avons nommé l'enfant Jean-Marie-Auguste. Maintenant il ne rêve que d'être prêtre et d'aller avec
son parrain. En attendant nous l'avons envoyé à l'orphelinat
de l'hôpital de la Paix : il y est heureux et content. Je me
suis un peu étendue à ce sujet, ma très-honorée Mère, persuadée que ces détails vous feront plaisir.
Soeur Fleury et Sour Valette, mes deux compagnes, se joignent à moi, ma très-honorée Mère, pour vous prier d'agréer
I'assurance de nos respectueux et affectueux sentiments.
Votre dévouée fille,
Sour Madeleine GaxN,
i. f.d. 1.c. s. d. p. m.

- 600 --

Lettre de M. MAsSeO

à M. CmacUow, à Paris (1).
Sayrane 8 février 1867.

MNwsmR

ET IRÈS-fiONOiO

CONFBiBE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avecnous pour jimais!
Je dois commencert par vous dire que je regrette de mn
pas vous avoir vu au milieu de nous, comme témoin de la
grande et pieuse manifestation qui s'est produite ici, à l'ocasion de la fête de S. Polycarpe, le glorieux patron de
Smyrne. La vigilante sollicitude avec laquelle vous cherchez
la gloire de Dieu, la douce et légitime satisfaction que votre
cour éprouve toutes les fois que vous apprenez que dans'
l'une ou l'autre des deux familles de S. Vincent se réalisent
les fins pour lesquelles Dieu les a suscitées dans son EglF
me font un devoir de porter à votre connaissance les faits
édifiants que toute la ville de Smyrne a admirés et dont les
principaux auteurs sont les membres de notre chère Com.
pagnie. C'est d'une fête de Translation de Reliques que je
veux vous parler, savoir d'une portion considérabledu chef
vénré de S. Polycarpé, le seul des anges des sept Eglises
de l'Apocalypse qui mérita d'entendre ces consolantes'paroles : Scio tribulationemtuam et paupertatem tuam, sed
dives es..... esto fidelis usque ad mortem, et dabo tibi co
ronamvit. (Apoc. n, 9-10.) Jose le dire, voilà pourquoil'Eglise de Smyrne est seule encore debout et pleine d'une séve
(1) Depuis la récplion de cate lettre, la mort a enlevé ce cher Comfrmre

eneor jeune et hivement regretté.
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toute chrétienne, tandis que lon décoSvre à peine quelques tristes débris de toutes celles que le Disciple bien-aimé
mentionne dans sa révélation de Pathmos.
Si la translation des Reliques des Saints est partout et toujours une cérémonie bien Jouchante et un grand sujet d'édification pourles fidèles; dans uneville, comme Smyrne, où
domine encore lee roissant du Prophète, oh le schisme et
l'hérésie prévalent et où les enfants de l'Eglise catholique
sont dans une infime minorité, que ne devait pas être le
spectacle d'une pareille fête célébrée avec toute la pompe
et la solennité des plus beaux jours de l'Eglise dans nos
pieuses cités de France ... Oui, nous pouvons dire qu'ici la

religion catholique et ses imposantes cérémonies sont, je ne,
dis pas tolérées seulemept, mais respectées, honorées, favorisées même, comme le prouvent l'empressement du Gouvernement oboman concourant à leur libre exercit et l'iatéeèt que aos frères séparés y prennent en sew,' tint les
efforts des Catholiques.$Ce--4de-.liur C<ôé.-! 2sams respect humain, rivalisent de zèle pour manifest au grand
jour leur attachement à notre sainte religion.
Notre pieux et véérable archevêque Mgr Spaccapietra,
depuis que Sa Sainieté Pie IX l'a placé sur le siège du diocèse de Smyrne, a hien compris la pensée de son grand
cour. Le Vicaire de Jésus-Christ, en lui deanant cette mis.sion, lui adi que ; «Pour en assurer, lesuccèsle langagede
la charité suffisait. » Aussi sa vie est-elle entièreaient cones
crée au salut de ses chères ouailles, et réalise-t-elle ces pr
roles que je lui ai entendu prononcer dans une des s,
traites annuelles que Sa Grandeur partageait avec nous :
Un Missionnaire eds celui ui emploie a salut des âmaes di
fois plus de force qu'il s'en a. Ce zèle, nrefermé dans Àes
bornes en quelque sorte trop ikraites, semble n'avoir pas
assez d'aliment : au milieu des occupations assujettissantes
du ministre pastoral, Sa Grandeur se plait souvent à répéter
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avec l'enjouement que vous lui connaissez: Ici, faute de
pouvoir s'entreteniravec les vivants, il faut converser avec
les morts!...
Or, c'est dans un de ces entretiens avec les morts, c'est-àdire dans une de ses études uniquement interrompues par
le saint ministère, que Monseigneur a trouvé chez les Bollandistes, que le crâne de S. Polycarpe, disciple de S. Jean l'Evangéliste et un des premiers évêques de Smyrne, était conservé religieusement à Malte, dans l'église des Chevaliers de
l'Ordre. Je ne puis vous dire le bonheur que procura à
Monseigneur la découverte d'un tel document.Ne cherchant
que l'avancement spirituel de son troupeau, il a jugé que la
possession d'une pareille Relique, dans un pays comme
Smyrne, où la dévotion à S. Polycarpe a poussé de si
profondes racines, produirait d'abondants fruits de salut,
et que les anciennes Eglises d'Orient trouveraient peutêtre dans le contact de ces précieux restes, comme au contact des ossements d'Elisée, le principe de leur résurrection,
et de leur retour à la vraie foi.
Aussi Mgr Spaccapietra, sur les données des Bollandistes,
a écrit à l'évêque de Malte pour s'assurer si véritablement
il possédait ce trésor. L'évêque de Malte s'est empressé de
répor'dre en confirmant l'authenticité du récit des Bollandistes, et en racontant comment ses Reliques sont parvenues
aux Maltais. Il a bien voulu accompagner sa bienveillante
réponse d'une portion considérabledu chef vénér de S. Polycarpe, qui aujourd'hui fait la joie de toute la cité de
Smyrne.
Mgr Spaccapietra, transporté de joie à la réception de la
Relique, a voulu témoigner immédiatement sa piété pour
l'illustre fondateur de l'Eglise de Smyrne. Ufs'est adressé au
chef de l'une des maisons les plus renommées de Paris pour
l'exécution, d'après ses indications, d'un magnifique reliquaire d'une valeur de mille francs. Ensuite pour donner à
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la fête de la Translation tout l'éclat que l'Eglise déploie
dans, une cérémonie de ce genre, Monseigneur a voulu
que ses Vénérables Collègues dans l'Episcopat en relevassent
la solennité par la majesté de leur présence; Mgr Marinelli, ami de notre congrégation, évique démissionnaire
de Santorin, et Mgr Marango, évêque de Tinos, ont répondu
avec empressement à la cordiale invitation de notre pieux
Archevêque.
La cérémonie .a été fixée au dimanche 27 janvier,
deuxième jour àe l'Octave de S. Polycarpe. On eût d'abord désiré qu'elle eût lieu le jour même de la fête, le
26; mais dans une population mixte comme celle de
Smyrne, et surtout à raison de la circonstance du jour,
lequel était un samedi et par conséquent un jour de
grandes affaires pour les négociants, on entrevit des difficultés sérieuses pour le bon ordre de la procession.
C'est ce qui fitprendre la détermination de fixer la fête au dimanche.
Pour une pareille solennité il fallait une préparation, et
elle a été, avant tout, spirituelle. En effet, une neuvaine
a été commencée le 17, à l'église de Saint-Polycarpe,
paroisse française que desservent les BR. PP. Capucins.
Mgr l'Archevêque et ces deux vénérables Prélats dont je
vous ai parlé, y ont assisté depuis le premier jour jusqu'au
dernier. Nos Catholiques se sont empressés d'imiter un
exemple venant de si haut. Aussi l'église, malgré ses trois
nefs, était-elle trop étroite pour la foule dès fidèles qui s'einmpressaient d'implorer les suffrages du glorieux protecteur de
l'Eglise de Smyrne.
L'occasion était favorable pour rappeler les vertus de
S. Polycarpe et 4es devoirs qu'impose le Christianisme par
rimitation de la vie d'un de ses plus grands héros. C'est ce
qu'a fait Mgr Marinelli avec le talent et le zèle d'un évêque.
Vous auriez vu ce nombreux auditoire comme suspendu à ses
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lèvres, tant il était avide d'enteadre cette parole aussi élequente que pleine d'onction.
La neuuvaine est terminée. Par Snedéférence qui entre
dans ses habitudes, Mgr Spaccapietra a voulu que Mgr 1'.vêque de Tinos inaugurât la solennité du lendemain avec le
chant des premières vêpres du saint Patron. Le jeune Pontife, sur un trône dont l'élégante simplicitélaissait deviner
facilement que nos seurs y avaient mis la main, était en face
du trône archiépiscopal, occupé par Mgr Spaccapietra. Da
même côté et sur une estrade un peu élevée était un faateuil où siégeait'Mgr Marinelli, entouré de son clergé. Les
cérémonies attiraient d'une manière particulière l'attention
des fidèles, et leur faisaient concevoir une haute idée du
rang et du caractère sacré des officiants.
Le lendemain 26, à neuf heures, grand'messe à grand
orchestré. C'est Mgr Spaceapietra qui officie pontifical
ment. Sa Grandeur, qui pendant huit jours sest abstenuede
'faire entendre sa parole, se tourne vers la multitude qui
remplissait l'église et satisfait enfia ce troupeau si désireux
d'entendre la voix de son pasteur bien-aimé. Après quelquei
mots de remerciment adressés aux deux PrélatsassistantS,
Monseigneur adità peu près ce qui suit:
« Je tiens à vous déclarer majoie, mes très-chers Frères, et
le bonheur de mon ceur, en voyant votre affluence autour
de lautel de notre saint Patron, et iotre confiance sans
bornes en sa puissante intercession. Heureuse ville, cité
bCnie, qui a conservé une foi si forte, un amour si ardent
depuis dix-sept siècles aujourd'hui révolus! Car, d'après) la
computation qui semble la plus exacte, ce jour même serait
le dià-septième centenaire de notre glorieux Martyr! Nous
savons que cet empressement est justifié par des grâces de
tout genre, obtenues de S&Polycarpe. Et en face des
mystères de l'avenir, nous éprouvons je ne sais quele sécurité fondée sur l'assurance de sa protection.
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« Voici sa préciense Relique, que demain nous bna-.
rerons avec une pompe dont le ceur et la dévetion doinet
foarmer toute 9la beauté. Tout me donne cette assurance.
Une bouche plus éloquente que la mienne vous a dit quel
glorieux rempartnous trouvons dans les reliquer, des saint
martyrs; ainsi parlaient encore S. Grégoire de Nazianze
et S. Paulif. Je dirai seulement e- quele manière cette
Relique vénérée nous est arrivée.
« En compulsant de vieux livres sur l'histoire de saint
Polycarpe, j'ai lu qu'à Malte on conservait son cràne. Il me
fat facile d'expliquer comment il y avait été porté. La
Chevaliers de Rhodes, on de Saint-Jean de Jérmualem, ces
Macbabées du moyen âge, s'emparèrent de notre ville et du
château au bord de la mer. Sur sa porte on voit encore le
armes de l'Église glorifiant cette conquête, dont on rape'
porte rhonner au pape Clément VI, comme chef de la
ligue. Les Chevaliers y restèrent jusqu'au jour oi Tamerlan emporta d'asaut le chàteau et le détuisit, après un
siège sentenu par ces vaillanr champSoi de la foi avec us
courage héroïque, qui leur mérita de la part taun auteur
persan le nom de Diables enraysi Ceux qui se sauvèrent de
massacre prirent tout ce qui avait un caractère religieum,
pour le mettre à I'abri de la profanation et du sacrilége.
Les Chevaliers, chassés phis tard de Rhedes par Soliman et
établisà Malte, y transportrentles Reliques que tavive foi de
cette époque regardait comme le plus précieux des trésors.
Ces Reliques nous manquaient. Ainsi je m'adressai au, vénérable Archevêque de Malte, pour lui en demander uns
portion, et il a eu la biemveillance de me l'envoyer,
* L'histoire que je viens de vous raconter ne vous laisse
aucun doute sur la translation et lauthenticité de la
sainte Relique de Smyrne, à Malte. Les actes célèbres du
martyre de notre saint Patron nous assurent quea nos premiers pères, les fidèles de Smyrne, recueilliremt avec soin
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les ossements, gemmis pretiosiora,plus précieuses que les
pierreries, respectés par le feu. Le cràne dur et, solide résista à l'action des flammes. Depuis cette Translation on
les a conservés religieusement à Malte, d'après le témoignage du vénérable Archevêque de cette île.
ic Que demanderait-t-on de plus? Le savant pape Benoît XIV, la plus grande autorité en cette matière, a remarqué judicieusement que dans l'examen de l'identité
d'une relique, on ne recherche pas l'évidence métaphysique ou physique, et que l'évidence morale doit suffire
pour arrêter toutes les arguties d'une critique intempérante.
C'est le bon sens qui doit juger en dernier ressort. Enfin,
on ne vous propose pas un dogme de foi; on vous demande
de la foi humaine. Si vous la refusiez dans la vie, la société
deviendrait impossible.
* Je vois pourtant un événement providentiel dans la
Translation de la précieuse Relique. Que se passe-t-il daus
notre siècle? Quel en est l'esprit? je n'ai pas besoin de vous
«,_ le dire. On voudrait nous séparer du centre de l'Unité; on
- voudrait nous mettre en opposition avec la Chaire de la
Vérité. Ce qui distingue notre siècle des siècles passés, c'est
un air d'hypocrisie fine et déliée, capable de tromper
les élus eux-mêmes, si cela était possible. On ne veut que
la gloire ancienne de la Chaire de Saint-Pierre; on a cherché
à la rétablir sur sa base honorable; on veut la débarrasser
Sdes soins de la terre; on ne demande pas mieux que de la
faire rentrer dans les catacombes!... Or, la Translation de
la Relique de S. Polycarpe n'aura d'autre but, que de
réveiller au milieu de nous, de vous, son peuple, les sentiments de respect et d'attachement. dont il fut animé envers
le Vicaire de Jésus-Christ!...
« Quelques difficultés s'étaient élevées sur des matières
de discipline. Que fait-il? arrivé à un âge très-avancé,
presque centenaire, sans craindre les fatigues d'un long
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voyage, il s'en va à Rome, pour consulter celui à qui le
bon Sauveur a donné le droit de paître les agneaux et les
brebis. Tout disciple des apôtres qu'il était, après avoir bu
à la source qui n'était qu'un écoulement du Cour de Jésus,
disciple du Disciple bien-aimé, il ne se croit pas autorisé à
décider par lui-même ces doutes qui intéressaient le gouvernement de l'Eglise. Il était persuadé que, ad hliane Ecclesiam, propter potentiorem principalitatem, necesse est
convenire omaes Ecclesias!... Belles paroles, que l'un de
ses plus illustres disciples, un apôtre des Gaules, S. Irénée,
a proclamées comme l'enseignement légitime de l'apostolat
de Jésus. Necesse est; ce n'est pas une simple convenance,
un acte de politique; c'est un devoir, c'est une condition
essentielle pour appartenir à l'Église de Jésus-Christ.
Malheur à celui qui se détache de cette pierre! entrainé
par le torrent de l'erreur, il roulera dans l'abime sans avoir
ni force ni énergie pour en sortir!...
< Dans ce jour de joie, je ne Yeux faire de peine à personne. Mais nous n'aurions qu'à regarder autour de nous
pour reconnaître ce malheur. O mon Dieu, ne luira-t-il
donc jamais ce jour heureux, où, étouffant la haine qui
aveugle leurs yeuxet rend leur ceur injuste, tous viendront
se donner le baiser de paix pour ne former qu'un seul troupeau sous la houlette d'un seul pasteur
* O Smyrne! ô ville de S. Polycarpe! esto fidelis; je
t'adresserai les mêmes paroles que le Saint-Esprit lui-même
en faisant l'éloge de ses vertus... sois fidèle : souvienstoi que ubi Petrus, ibi Eccesia, selon la parole de S. Ambroise, parole traditionnelle que S. François de Sales rendait par ces autres non moins belles et non moins dogmatiques : « L'Église et le Pape, c'est tout un. »
« Et nous, les enfants de S. Polycarpe, nous les disciples
du Disciple bien-aimé, qui arrivant le premier au sépulcre
du Christ ressuscité, ne voulut pas y entrer et attendit que
T. IXIII.

39
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Pierre y entràt d'abord, pour apprendre aux siècles futurs
qu'il n'appartient qu'à Pierre et à ses successeurs de pénétrer dans les profondeurs des mystères de la religion;
nous nous ferons un devoir de rester inébranlablement
attachés à la pierre sur laquelle Jésus a bâti son ÉEglise et
avec laquelle il restera jisqu'à la consommation des siècles!
Et, je l'espère, il restera avec vous, avec Smyrne pour jamais. Les mérites de notre saint Patron nous ont préservés
au milieu des ruines qui nous environnent, et sa précieuse
Relique venant réveiller dans .le cSw de tous l'ancienne
foi, selon la pensée de ces fidèles qui conservaient les sacrés
débris du corps vénérable, ut posteri exciti sin, et parati, comme nous lisons dans les actes de son Martyre, sa
Relique, dis-je, sera pour nous un nouveau gage de protection 1...»
Ces brilantes paroles, que Mgr Spaccapiétra prononça
avec le courageux accent d'un véritable _apôtre, furent
écoutées avec le plus religieux silence et portèrent dans le
ceSur de tous la consolation et l'espoir d'un bel avenir pour
oe pays d'Orient.
Le soir, apiès uvpres, le Père Curé nous a lu la lettre
de saint Polycarpe aux Magnésiens, lettre qui aussi a été
écoutée avec lapuis religieuse attention. Puis le même Père,
commentant ce passage dans lequel saint Polycarpe exhorte
les fidèles de son temps i éviter la société de ceux qui, sous
un dehors hypocrite, cherchent à surprendre leur foi,
dénonce aux Catholiques de Smyrne la Franc-Maaçonnerie,
comme ennemie de toute société civile et religieuse. Le bon
Père avait bien raison; car cette secte infernale trouve malheureusement trop d'adeptes mème parmi nos Catholiques,
que l'appât de la fortune ou d'une positioq commerciale
aveugle ! Voilàles choses les pius marquantes de la journée
dueille
la T
lation; d2&
Cest la veille du jour de la fête de la Translation; déjà
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les rues et les divers Bazars que la procession doit parcourir, commencent à recevoir leur ornementation. Les
Maltais, que je me plais a vous signaler entre tous, n'ont pas
fait tort à la réputation qu'ils se sont acquise par le caractère naïf et pittoresque qu'ils donnent à leurs décors.
Le jour tant désiré par notre pieuse population est arrivé. Ce jour-là personne ne trouve d'excuse pour garder le
coin du feu. L'hiver, d'ailleurs si doux à Smnyre, avait
-perdu la température peu rigoureuse qu'un vent froid du
nord nous avait apportée la veille, et le vent du midi semblait
providentiellement souffler pour rendre plus nombreux les
témoins de cette belle solennité. C'est à neuf heures que la
procession doit commencer à sortir de l'Église de SainteMarie, cathédrale provisoire de Smyrne. Néanmoins, dès les
sept heures du matin, des piquets de garde turque se trouvent
placés par les ordres de son Excellence le Gouverneur de la
ville aux abords du palais de l'archevêché, de la cathédrale
et dés rues adjacentes à la rue Franque, afin de faciliter
autant que possible la circulation de la foule qui, à chaque
minute jusqu'à l'heure de la procession, allait toujours grossissant. Je dois vous dire ici, que Monseigneur avait simplement communiqué au Gouverneur que cette cérémonie
religieuse devait avoir lieu, et que, sur cette simple commu-»
oication, son Excellence avait eu la courtoisie d'envoyer une
partie de la milice régulière et de& officiers de police, pour
assurer le bon ordre.
Cette précaution, qui a été parfaitement inutile, ne laisse
pas que d'être très-louable, surtout venant d'une autorité
musulmane. Ces bons. militaires, qui d'ailleurs ont bien fait
leur devoir,mais,on le comprend, peu au. courant de nos
us et coutumeS sous le rapport religieux parlaient entre eux
avant la procession. Voyant les diverses écoles à la suite de
leurs bannières se diriger vers la cathédrale, ils se demandaient : Quelle est donc la fête que les chrétiens célèbrent
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aujourd'hui? Naturellement c'était au plus instruit d'entre
eux à donner une réponse. Or voici quelle fut l'explicartion, formulée avec un aplomb tout gdoctoral : C'est le. carnavall... Celte interprétation d'un Turc, entendue des Cvtholiques, n'a certainement pas blessé ces derniers; au
contraire, elle a servi de récréation, et on se la communiquait
en riant.
Toutes les écoles convuoquées pour la cérémonie sont arrivées à la cathédrale. Le clergé séculier et régulier, qui s'était réuni à l'archevêché, prend aussi la même direction.
Les trois Prélats, revêtus. de leurs ornements pontificaux, et
mitre en tête, ont à peine mis le pied sur le seuil de la porte
du palais, qu'une brillante Fanfare les accueille et les accompagne jusqu'à l'église, en jouant une marche empreinte
d'un caractère tout a fait religieux. Cette Fanfare, je vous le
dirai, était celle de notre Collége, qui a été formée tout récemment par les soins de notre confrère M. Chen. En six
mois de temps, ce cher Confrère a rendu ses vingt ou vingtcinq élèves capables dejouer, l'année dernière, à la procession
de la Fête-Dieu, et de mériter les éloges et les applaudissements de nos artistes eux-mêmes.
Les prélats, arrivés à la porte de l'église, reçoivent l'eau
, bénite du curé de la paroisse, et aspergent ensuite tout le
clergé qui était à genoux. Pendant ce temps-là, les harmonieuses mélodies de l'orgue succèdent aux accords de la
Fanfare, et se font entendre jusqu'au moment où les pontifes,
arrivés au pied de l'autel et après l'adoration du Très-Saint
Sacrement, entonnent l'hymne de S. Polycarpe : Civitas,
princeps Asio beata (i). Aussitôt le choeur des chantres
poursuit le chant de l'hymne sainte, avec un bel accompagnement en musique. Le chant du premier verset terminé, les
(1) Celte bhymme, aiasi que 'office propre de aint Polycarpe, est L'ruvre de

BhoConfrères de la maison de Smyrne. Le tout fut approuvé par le SaintSiége, à la prière de Vicaire Général de la Congrégation, c 18i&..
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prélats vont successivement vénérer la précieuse Relique et
faire les encensements prescrits par le cérémonial.
Après cette cérémonie la procession commence sa marche.
Elle est ouverte par un peloton de la milice régulière Turque;
puis viennent les Cavas ou les gendarmes du consulat des
nations catholiques, précédant ýimmédiatement la bannière
deS. Polycarpe, portée par une des orphelines de nos soeurs
de la Providence. On voit sur cette bannière un médaillon
représentant S. Polycarpe, bénissant la ville et le port de
Smyrne, et cette légende prise dans Isaie : Proiegam civiatem isLam. Les rubans de cette bannière sont soutenus par
deux petites orphelines, que suivaient leurs compagnes au
nombre de soixante et dix environ, portant des oriflammes
avec des inscriptions grecques et latines qui énumèrent les
prérogatives du saint Martyr. Après les orphelines dg nos
Soeurs venaient les élèves de leur pensionnat, au nombre,
d'environ quatre-vingts, à la suite de leur bannière de l'Immaculée Conception. Chacune de ces jeunes élèves était,
comme les orphelines, voilée d'un large voile blanc, et elles
tenaient dans leurs mains le symbole de la victoire, une
branche de palmier. La modestie et la tenue grave de ces enfants, dans cette circonstance, faisait voir que leurs maitresses ne travaillent pas inutilement à leur inspirer les principes d'une éducation bonne et sincèrement chrétienne.
A la suite des Filles de la Charité qui accompagnaient leur
double famille d'orphelines et de pensionnaires, marchaient
nos orphelins du Sacré-Coeur, avec des branches de myrte
et sous la bannière des saints Anges. Puis venait la magnifique bannière de saint Joseph, précédant les nombreux enfants des frères des Écoles Chrétiennes; enfin les élèves de
notre collége, en uniforme avec leur belle Fanfare, alternant
l'exécution de ses marches religieuses avec le chaur des
chantres.
Maintenant c'est le clergé du diocèse, avec les différents
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ordres religieux, qui défile; chacun porte un flambeau à la
main. A leur tête est la croix de la paroisse, que suivent en
première ligne les frères des Ecoles Chrétiennes ; puis viennent les Capucins, les Religieux Franciscains, les Mékitaristes, les Révérends Pères Dominicains, les prêtres du rit
grec-uni, enfin le clergé séculier en habit de choeur, accompagné des curés des paroisses en étole pastorale.
Voici la croix archiépiscopale. Elle précède le chapitre des
chanoines en rochet et en mozette. En ce moment, vous
remarquerez que toute la foule, qui contemple le défilé de
la procession, s'ébranle et donne des marques extérieures de
religion. L'un ôte pieusement son chapeau ou son fez; l'autre
fait dévotement le signe de la croix en forme latine ou
grecque; d'autres poussent des cris d'admiration et fléchissent le genou, en invoquant le nom de saint Polycarpe...
C'est sa précieuse Relique portée par quatre prêtres en étole
et dalmatiques rouges; chacun, catholique ou schismatique,
veut la vénérer... Vous la voyez enchâssée dans un beau
reliquaire, d'emprunt il est vrai; mais celui que la piété
de Monseigneur réserve pour renfermer ce précieux trésor
l'emporte beaucoup, en art, en richesse, et en dimension. Il
repose sur un piédestal en forme de brancard, orné
de draperies avec franges et galons d'or, marquées du
chiffre S. P., placé au-dessus de deux palmes qui se croisent. Quatre colonnes, surmontées chacune d'un faisceau de
panaches, fixent les quatre coins du brancard et supportent
un magnifique baldaquin ombrageant la sainte Relique. De
ce baldaquin dont la légère coupole, percée à jour, rappelle
un peu le style ogival, tombent sur chaque face deux rideaux
d'une étoffe transparente et parsemée de paillettes d'or, puis
ils se relevent en flèche par le bas au moyen de glands d'or,
pour laisser apercevoir la Relique reposant dans sa châsse de
style gothique pur, sur un riche coussin fond cramoisi. L'ensemble de ce petit tabernacle, (il faut bien lui donner ce
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nom) était orné de fleurs artificielles dont la disposition, la
fraîcheur et l'exquise délicatesse imitaient et rappelaient les
merveilles de nos fleuristes de Paris. Enfin le monogramme
du Christ tout doré, faisait le couronnement du bald Aquin et
de sa gracieuse coupole. Inutile encore de vous dire que
ce beau travail sortait de la maison de nos Seurs de la Providence.
La sainte Relique entourée de flambeaux, portés par les
plus honorables négociants de Smyrne, était accompagnée
des trois £Evques revêtus de la chape, avec la crosse à la
main, et leur mitre précieuse : chacun précédait ses assistants respectifs. Ils bénissaient le peuple qui se prosternait,
attendri par ce spectacle si nouveau et si touchant.
C'est dans cet ordre que la procession sortait de l'église
Sainte-Marie et parcourait la rue de la Marine, notre passage du Sacré-Cour et la rue Franque, au milieu du plus
religieux silence,. interrompu seulement par le chant des
hymnes saintes ou le son harmonieuL des instruments de
musique. Dès que la-saiatelR.liqu6a est
vue de la Marine,
presque exclusivement habitée par les Maltais, on entendit
tout à coup une solennelle décharge de muusqueterie. Ces
braves Maltais saluaient celui dont les précieux restes
ont été si honorablement abrités par leur mère-patrie etsauvés par elle du naufrage.
A mesure que les trois pontifes et les quatre prêtres
chargés de ce fardeau sacré s'avancent sur un passage jonché
de myrte, du haut des fenêtres et des terrasses pleuvent
des fleurs effeuillées que la piété des fidèles a su trouver.
dans une saison où elles sont toujours si rares.
C'est donc au milieu de cet immense concours de peuple
de ces touchantes démonstrations et au son d'une marche
triomphale, admirablement exécutée par nos enfants du
Collége, que la procession entre dans l'église de Saint-Polycarpe. Mgr Spaccapietra prend la sainte Relique, dès qu'elle
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est dans le sanctuaire, et la pose sur les gradins du maitreautel, pendant que la puissante voix de l'orgue se mêle au
bruit de la musique. La grand'messe va commencer : c'est
Mgr Marinelli qui la célébrera pontificalement. Comme la
veille, le chant est exécuté avec l'accompagnement du grand
orchestre. Il est plus de midi lorsque la cérémonie se termine.
Le soir, après vêpres, devait être prononcé le panégyrique de S. Polycarpe. La piété des Smyrniotes, avides
d'entendre célébrer les louanges de leur Père dans la foi,
a déjà envahi l'église à deux heures, quoique les vêpres
ne commencent qu'à trois heures. Pour cette raison plusieurs de nos Soeurs, malgré leurs soins pour se procurer
une place, ont dû retourner chez elles avec le petit choix
d'ophelines qu'elles amenaient. Mgr de Tinos a prêché
le panégyrique du Saint dans la langue de S. Jean Chrysostôme. Sa Grandeur a captivé son nombreux auditoire
pendant plus de trois quarts d'heure. En terminant il a
adressé une brûlante prière à S. Polycarpe, le suppliant de
nous obtenir la paix dans ces temps malheureux où elle
semble si menacée, mais surtout cette paix spirituelle
dont parle l'Apôtre, qui surpasse tout sentiment, et est
l'avant-goût de celle dont on jouit dans le Ciel!...
Mgr Spaccapietra, ému jusqu'aux larmes, a prié le vénérable prélat de bénir du haut de la chaire son bien-aimé
troupeau et de ne pas oublier le pasteur. Après cette bénédiction, notre cher Archevêque a adressé de nouveaux remercimentsaux prélats et à tous les Catholiques qui avaient si bien
compris son coeur dans la fête de ce jour. Il leur a déclaré,
comme S. Jean Chrysostôme à son peuple dans une circonstance tout à fait analogue, qu'il était ivre de joie!...
Cette belle journée a été terminée par un dernier chant en
l'honneur de S. Polycarpe et par le salut solennel du Très.
Saint Sacrement.
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En se retirant de l'église, chacun se félicitait, s'adressant
mutuellement le prosit traditionnel, ou le per molLi anni
des Italiens, ou le pola ta éti sas des Grecs... Leurs Grandeurs, pour se reposer de leurs fatigues, ont bien voulu
honorer notre Collége-de leur présence. La Fanfare a salué
leur arrivée et les.a conduits jusqu'à la salle d'étude, transformée provisoirement en salle de théâtre. Les élèves ont
joué une petite pièce qui a amusé beaucoup les prélats et
toute l'assistance. Quatre jours après, Nos Seigneurs honoraient aussi de leur présence le tirage de la loterie de la SainteEnfance chez nos Soeurs de la Providence. Ce tirage a été
précédé d'une pièce comique, merveilleusement jouée par les
jeunes élèves de leur pensionnat. Actuellement Mgr Marango
est rentré dans son Diocèse, le cour réjoui du spectacle
édifiant dont il a été le témoin durant son trop court séjour
parmi nous. Mgr Marinelli, 'retenu par Mgr Spaccapietra,
nous édifie tous les jours par le bel exemple de ses vertus
épiscopales et par le zèle avec lequel il nous distribue le
pain de laparole divine.
Monsieur et très-honoré Confrère, pardonnez-moi la Ion
gueur de cette lettre, et daignez agréer l'hommage des sentiments de profond respect avec lesquels j'ai l'honneur
d'être, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Votre très-humble et bien respectueux Confrère,
MASSOT,

i. p. d. 1. m.

ESPAGNE.

Lettre de la Seur MARI

Gunmss d M. N. Pr&re de la mission à Paris.

Burgo d'Osma, Hôpital provincial de Saint-Augustin, 20 juin 1867.

TaRÈs-fowon

MonsEUuR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec uous pourjamaisI
Je ne me pardonne pas de n'avoir point cherché à vous
revoir avant de quitter Paris : aussi je viens un instant causer
avec vous, que j'aime à considérer toujours comme un Père.
Depuis mon retour ici, mon coeur était vivement peiné
du malheur de nos chers Maitres, les pauvres : une - grande
sécheresse désolait le pays; les usuriers étaient dans la joie,
tandis que les pauvres pleuraient. Le prix du blé était doublé
depuis trois semaines. Les pauvres ont tourné les yeux vers
la Consolatrice des Affligés. On fait porter en procession une
statue de la sainte Vierge nommé Nuestra Senora del Espino
parce qu'elle a été trouvée avec une autre plus petite sur
une branche d'épine. Celle-là se garde à Varsoval, non
loin d'ici, et, ce qui est plus curieux encore, on dit que si la
petite statue ne vient chercher sa soeur, comme on l'appelle,
elle ne veut pas se laisser ôter de sa place. Hier, était le jour
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fixé pour la procession. Aussi dès l'aurore le ciel annonçait
que leurs prières étaient exaucées : à six heures du matin
on les entendait qui criaient dans la rue: Agua, Madre mia!
Agua por el Trigo! Il tombait une pluie si douce, que le firmament ressemblait à un immense arrosoir, dirigé par un
habile jardinier. Comme elle devenait de plus en plus abondante, on fut obligé de rester quelques beures de plus en
chemin. Les ceurs abattus naguère étaient pleins de la
douce espérance qui console les malheureux. L'heure de
la procession approchait et la pluie tombait par torrents.
Le clergé, les chantres et les musiciens étaient dans l'église
à l'attendre, quand tout à coup le ciel se fit serein et
brilla avec éclat sur la nature rajeunie et sur toutes les
maisons de Burgo ornées à la hâte pour cette cérémonie.
Trente-trois paroisses avec leurs bannières et la croix en
tête, et une foule immense de gens de la campagne chantaient les litanies de la Sainte Vierge avec le refrain suivant :
Virgen de Varsoval.
Quien luviera tu poder,
Que antes de ver à tu hermana,
Ya ha empezado à lover!
« Vierge de Varsoval
Oh te trouver un égal?
Avant de voir ta sour chérie,
Déjà tu nous verses la pluie! o

Quoique l'idée exprimée dans ces vers portât à rire, cependant il est impossible d'exprimer ce qu'on éprouvaii involontairement. Pendant la grand'messe, la pluie était si forte
qu'on craignait de ne pouvoir sortir pour la procession
dans les champs; mais encore un autre prodige : un soleil
plus magnifique brillant sur la nature réjouie. Notre Mère
fut portée en triomphe au milieu d'un peuple attendri et
même ivre de bonheur : partout la campagne retentit de
ses louanges; elle a béni la récolte.
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Juste au moment où l'on finissait d'entrer dans la cathédrale, encore une deuxième fois vint une pluie si douce et
si abondante que les ruisseaux coulaient dans les rues et que
notre place était comme un petit lac : Non, jamais on ne
pourra ôter de ma mémoire la journée d'hier!... Vous

savez sans doute que presque tous nos évêques espagnols
sont à Rome pour la fite de S. Pierre, où ils font preuve
de leur attachement traditionnel au Saint-Siège.... Aideznous à obtenir les grâces nécessaires à notre avancement
spirituel de notre Mère Immaculée, pour toutes mes compagnes et en particulier pour votre
Toujours reconnaissante
Seur Marie Guinss,
i. f.d. 1.c. s. d. p. m.
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